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CHAPITRE  PREillER; 


Extrail  du  |oarnal  da  commerce  do  New-TorV,  —> Procès  iolentéf  m  ott*^ 
ciers  de  la  police  américaine.  -^  Persécntioa  ex  -rc^e  eontre  les  aaloritét 
fr^pçaîses.— CoBstables  Gilchriil  et  Lyons.  ^Société  en  craunattdila  or-* 
^niaée  par  les  agent  de  la  police  pour  rame  ation  des  àialfoUeiirf •  — 
Système  de  police  en  Amériqae.— Anecdotes. — Enlèf  ement  de  mes  clie- 
Tauz.— Arrestation  da  Toleur.— Suite  da  procès.  —  Loyaaié  da  maire  de 
New  York.— Confusion  des  Tils  conseillers  de  Maruad.— Commanicatloa 
et  décisloA  du  maire.—  Yankee- Trick.  -  Courtoisie  da  éonite^amiral  de 
Labretonniére.— injostice  envers  un  matbeoreux  Africain.— Barbarie  des 
capitaines  américains  envers  leurs  matelots. —  Système  pénitentiaire  aax 
États-Unis.  —  Incarcération  de  1kl.  Druault ,  employé  da  consulat  de 
France.  ' 


Nous  allons  passer  maintenant  au  procès  intenté  aiix 
officiers  de  la  police  américaine ,  après  le  départ  de  B/ 
Marsaud  et  de  Raymond,  et  aux  événemens  qui  se  passé-*' 
rent  relativement  aux  agens  consulaires  français  de  cette' 

ville. 

Le  compte-rendu  de  ce  procès  se  trouve  ainsi  détaillé 
dans  le  journal  du  commerce  de  New- York,  du  lundi  nâa* 
tin,  Ssepteitibre  1858.  (The  Journal  of  Commerce  of 
NeW'YorkJ 
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LA    DIDON    KT   LA    BERGERE. 


CAS  D'ENLÊVEMEiNT. 


c  Un  autre  examen  de  la  partie  collatérale  de  cette  tran- 
saction eut  lieu  dans  ToiQce  du  maire ,  samedi  passé.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d  en  donner  un  détail  entier,caril  n'y 
a  rien  eu  de  oauveau  qui  ne  soit  dé]k  connu  du  public. 
L'examen  roiila  seulement  sur  la  conduite  des  officiers  de 
la  police,  Gilchrist  et  Lyons,  et  tout  ce  qui  pouvait,depuis 
le  commencement  de  TafTaire ,  jeter  quelque  lumière 
sur  la  conduite  du  vice-consul  français ,  fut  entière- 
ment exclu,  ainsi  qiie  toute  espèce  de  témoignages  à  ce 
si^et*  Cependant  TinvesUgation  a  néanmoins  prouvé  que 
tonqn^rt  officiel  du  vic6-e<»sitl  ne  pouvait  être  consi- 
déré conmie  une  preuve  suffisante  de  la  manière  dont 
les  hommes  furent  arrêtés  ou  forcés  de  s'embarquei^; 
car,  bien  qw  là  vice^coosul  vecoiinaisse  l'autorité  du 
rapport,  il  avoue  cependant,  aujourd'hui,  qu'il  a  com- 
mis une  erreur  en  l'écrivant ,  et  cette  erreur  se  trouve 
dans  deux  parties  différentes,  relativement  aux. pMits 
les  plus  importans  de  toute  l'affaire.  > 
t  Si  donc  i\  eu  est  ainsi ,  ({m  peut  assurer  que  ce  rap- 
port ne  contient  point  dautrea  erreurs^?  Or,  un  doett" 
ment  officiel  qui  est  reconnu  ineorrect  ikm  una  de  sea 
parties  importantes,  et  qui  est  dépourvu  de  preuves  sur 
l'exactitude  des  autres ,  un  tel  document  n'offre  aucune 
garantie  pouir  être  cru. 

c  Quant  k  Gilchrist  ^  Lyons ,  il  suffit  de  dire  qu'ils  sa 
sont  entièrement  disculpés  de  l'acieusation  c  d'avoir  ar« 
rèté  les  hommes  ou  de  les  avoir  forcés  à  s'embarquer  sur 


c  h  frégate.  La  seule  part  que  M.  Lyous  paratl  avoir  prise 
c  dans  la  tK^nsactioo ,  a  élé  de  faire  uue  visite  domiciliaire 
f  {sitarckmg)  pour  les  trouver  chez  M.  Weaver,  à  qui  il 
«  promit  nue  récompense  sit  lui  apprenait  le  lieu  de  leur 
c  retraite.» 

<  M.  Graham  fils  fut  chargé  de  la  défense  de  MM.  Gii- 
c  christ  et  Lyons ,  et  M.  Cuttiug ,  de  celle  du  consulat  de 
c  France.  Les  nommés  Samuel  Atwell  et  Williams  Ennis, 
<  qui  avaient  élé  les  conseillers  de  Marsand  à  Providence, 
i  assistaient  k  cet  examen.  > 

Ces  deux  garnemens  s'étaient  empressés  de  se  rendre 
k  New-York ,  pour  tâcher  de  voler  à  Harsaud  le  reste  de 
Vor  qu'ils  savaient  être  encore  en  sa  possessioa.  C'est  h 
eux  que  nous  devons  attribuer  toutes  les  tracasieries  dont 
nous  fûmes  assaillis  par  la  presse  américaine  et  par  les 
autorités  de  la  ville.  On  croira  dii&cilement  en  France , 
quoique  ce  fait  soit  bien  connu  en  Amérique ,  qu*il  ne  fut 
pas  moins  question ,  lorsqu'on  apprit  que  Marsand  et  Ray* 
moud  avaient  été  embarqués  a  bord  de  la  dîvisîoa  et  fan 
saient  voile  pour  Brest,  ob  ils  devaient  expier  leur  crime , 
l'un  sur  réchafand  et  l'autre  dans  une  prison  k  p6rpét«ilé« 
que  d'envoyer  une  goélette  de  la  douane  de  New-York, 
armée  de  six  petites  pièces  de  quatre  «  afin  de  forcer  (lo 
cg>mpel  the  french  men  ofwar)  les  bâtimens  de  guerre 
frsmçais  de  rebrousser  chemin  vers  New-York,  pour  y  li* 
bérer  Marsaud  et  Raymond.  C'est  bien  le  cas  de  s'écrier  : 
0  temps  !  ô  mœurs  !  Or,  je  le  demande ,  on  Français  qui 
a  été  abreuvé  de  ces  outrages,  qui  Usa  a  vus  répétés  dtts 
tous  les  journaux  américains ,  ne  doit*il  pas,  naénie  a«  pé- 
ril de  sa  vie,  les  faire  connaître  pnbliquffmeiitk ses  eom- 
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8  LA  MDON  £T  LA  BUGÈAE. 

y  pasf er  rbWer,  un  dimanche  matin ,  le*  domestique  qui 
arait  soin  de  deux  beaux  chevaux  de  prir  que  j'avais  avec 
moi  et  que  j'attelais  h  ma  voiture  de  voyage  ,  vint  m'an- 
noncer,  d'un  air  effaré ,  qu'ils  n'étaient  p(us  dans  Técurie; 
que ,  le  samedi  soir,  leur  ayant  donné  leur  avoine  \  onsse 
heures,  il  avait  fermé  la  porte  avec  le  cadenas ,  et  qu'à 
son  lever,  k  cinq  heures ,  il  avait  trouvé  le  cadenas  rompu, 
la  porte  entr 'ouverte ,  et  les  deux  chevaux  dsparus  avec 
•leur  couverture  et  une  belle  selle  de  manufacture  anglaise 
qui  m'avait  coûté  300  francs.  Que  faire  dans  cette  extré- 
mité?  courir  après  les  voleurs  était  chose  tout-k-fait  inu- 
tile. Je  pris  aussitôt  ma  carte  :  je  parcourus  les  rayons 
divers  des  cheinins  qui  partent  de  Név^-Burg.  Nèw-York 
'  était  k  vingt-trois  lieues ,  Albany  à  trente ,  Philadelphie  à 
k  une  plus  grande  distance,  ainsi  que  Boston.  Je  compris 
donc  que  New-York  seule  était  le  lieu  où  mes  chevaux 
devaient  être  vendus. 

Or^  dans  un  pays  où  un  individu  peut,  h  huit  ou  dix 

heures  du  séir,  ^  niettre^n  routé  pour  un  voyagé  de  sept 

^  h  huit  cents  lieues,  en  prenant,  soit  la  malle-poste,  soit  le 

bateau  à  vapeur  qui  passe  devant  le  village  ou  la  ville  où 

il  deineure ,  sans  s'inquiéter  d*un  passeport  ou  de  ce  que 

dira  son  voisin  sur  son  absence  précipitée ,  quelle  facilité 

pour  un  voleur  qui  avait  entre  les  jambes  uq  bon  cheval 

^  pour  gagner  le  large  et  se  sauver  avec  sa  proie  !  En  moins 

de  quelques  heures ,  ne  pouvait-il  pas  se  rendre  dans  un 

endroit  choisi  d'avance ,  pour  se  défaire  de  son  vol  sans 

.éveiQer  le  moindre  soupçon?  car  des  marchands  de  che- 

vaux  se  trouvent  sur  tous  les  points  de  l'Unioa.  Quel 

moyen  me  restait-il  pour  l'atteindre,  avtot  même  qu'il 
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eùl  fait  disparallfe  tontes  les  traces  du  délit  ?  Je  craignais 
moins  de  perdre  mes  cheran,  que  de  ne  point  m 'emparer 
du  voleur. 

Cependant ,  après  toute  réflexion  faite ,  je  m'arrêtai  à 
l'eipédient  suivant  :  je  me  rendis  chez  un  imprimeur  du 
lieu  ;  je  lui  fis  imprimer  >  la  hâte  une  centaine  d'avis  où 
je  promettais  50  piastres  pour  le  recouvrement  des  che« 
vaux ,  et  28  pour  la  capture  des  voleurs;  car  je  pouvais 
supposer  qu'ils  étaient  plusieurs.  J'en  distribuai  dans  ton* 
tes  les  voitures  qui  traversaient  ou  quittaient  le  village,  et 
j'en  remis  une  douzaine  ii  un  bateau  k  vapeur  qui  descen- 
dait la  belle  rivière  du  Nord ,  se  dirigeant  d*Albany  vers 
New-York,  ainsi  qu'une  lettre  pour  le  chef  des  aldcrmen 
de  la  police  de  New-York ,  le  ju^e  Raymond ,  que  je  con- 
liai^sais  beaucoup.  Le  bateau  à  vapeur  arriva  le  lundi 
matiiii  à  six  heureë  ;  k  sept  heures  Je  juge  Raymond  avait 
distribué ,  dans  les  différentes  divisions  (wards)  de  la  po- 
lice de  New-York,  les  avis  que  je  lui  avais  adressés,  et  le 
même  jour,  k  dix  heures ,  mes  chevaux ,  avec  Je  voleur, 
entrèrent  dan;  la  cour  de  la  taverne  de  la  Téte-de-Bœuf 
{BuU's-Uead),  où  te  maître ,  d^  prévenu  par  un  agent 
de  lai  police ,  attendait  leur  arrivée.  Il  y  avait  alors  trente- 
quatre  heures  qu'ils  avaient  été  enlevés  k  New-Bnrg,  d'où 
le  ravisseur  était  parti  à  minuit,  c'cst-à*dire  une  heure 
après  que  mon  domestique  avait  fermé  la  porte  de  Té- 
eurie, 

Les  deux  officiers  de  la  police  le  laissèrent  faire,  afin 
de  rattraper  au  moment  où  il  vendrait  les  chevaux ,  et  de 
découvrir  s  il  n'y  avait  pas  quelque  receleur  de  vols  de  ce 
genre. 
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Le  yoleor  se  lil  servir  uD.boft  d^'eâoer ,  fit  fMUer  et 
oeltoyer  les  chevaux.  Une  heure  hprès,  it  les  faisail  et- 
racoler  dans  la  rue  de  Chatam  ;  cependant  les  ageàs  de  la 
peiice  qui  épiaient  ses  moavemens  ne  le  perdaient  pas  de 
vue.  Mon, homme  ne  (ut  pas  longtemps  k  reneontrer  un 
amateur  :  c'était  un  charretier  qui  avait  uatrès  beau  chii» 
val,  mais  un  peu  rétif.  Gelui-ei  offrit  1,000  f.  en  échange 
de  mon  plus  beau  cheval,  et  le  marché  fut  conclu.  Mon 
voleur  suivit  le  charretier  chez  lui ,  el  au  moment  ou  ce 
dernier  comptait  la  somme ,  les  deux  agens  de  la  police 
entrèrent,  en  complimentant  le  charretier  sur  sa  nouvelle 
acquisition.  Celui-ci  certainement  était  très  satisfait  de 
son  marché.  Un  des  agens  entra  en  conversation  avec  le 
voleur,  s'ioformant  de  Tâge  du  Cheval ,  du  lieu  où  il  avait 
été  élevé ,  de  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités.  Il  répon- 
dit il  toutes  leurs  questions  en  homme  expérimenté  et  en 
maquignon  consommé.  Hé  bien,  lui  disent  alors  lea  deux 
agens  en  le  saisissant  au  collet  au  signal  convenu ,  en  al- 
tendant  que  vous  prouviez  la  vérité  de  vos  paroles ,  nous 
allons  vous  conduire  devant  le  juge  de  la  police  ;  il  vous 
dira  le  nom  dii  vrai  propriétaire  des  chevaux  que  vdus 
avez  volés,  il  y  a  trente^quatre  heures ,  à  Nevr-Burg.  Le 
voleur  fut  terrifié  par  ce  coup  inattendu  de  la  fortune  «  et 
ne  concevait  point  comment  on  avait  même  pu  le  soup- 
çonner d*étre  Fauteur  du  vol.  Deux  jours  après,  j'étais  à 
New-York  payant  les  75  piastres  promises  et  donnant  ma 
dépoûtion  contre  lui.  Quinze  jouite  après ,  me  trouvant  k 
Philadelphie ,  je  vis  dans  les  journaux  de  Nevr-York  qu'il 
avait  été  condamné  k  sept  années  de  réclusion  dans  la  pri- 
son  d'Etat  de  Sing-Sing.  Reprenons  maintenant  notre 
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procès ,  que  C6Ue  pc^He  digression  nous  svâit  fail  aban* 
donner. 

<  Cependant  le  témoin  croyait ,  mats  sans  en  être  cer- 
tain ,  qno  lorsque  Gilchrisl  disait  devoir  recevoir  les  100 
piastres  de  récompense ,  il  avait  aperçu  Lyons  se  pro- 
menant à  nne  petite  distance  de  la  Batterie  où  ce  der- 
nier se  trouvait.  Ceci  arriva  le  même  jour  que  la  Didon 
appareilla  pour  la  France.  Le  témoin  a  reconnu  en 
outre  que,  peu  de  temps  après,  il  avait  eu  une  quereHc 
avec  Lyons. 

t  Samuel  Atv^ell  demanda  la  permission  d'adresser 
quelques  questions  à  Gilcbrist,  soit  sous  serment  ou 
sans  être  assermenté ,  non  point  pour  scruter  la  con- 
duite des  officiers  sur  laquelle  ni  lui  ni-  son  associé , 
W.  Ennis,  n'avaient  rien  li  faire ,  mais  pour  obtenir  des 
informations  es  faveur  de  Marsaud, 

<  MM.  Graham  et  Cutting  soutinrent  avec  véhémence 
qu'on  ne  devait  point  admettre  aucun  témoignage 
étranger  r^tif  à  d'autres  personnes ,  et  n*ayant  point 
trait  II  la  conduite  de  Gilcbrist  et  de  Ly<His  :  en  ou- 
tre, M.  Grabam  fit  observer  que  Lyons  et  Gilcbrist 
étant  les  parties  accusées ,  ils  se  trouvaient  sons  la  juri- 
diction  de  la  cour ,  et  qu'ils  pouvaient  légalement  re- 
fuser de  répondre  à  aucune  question, 
c  L'opinion  du  maire  cdincidait  avec  celle  de  MM.  Gra- 
bam et  Cutting,  c'est  pourquoi  il  refusa  d'admettre 
qu'aucune  question  fût  adressée  k  ces  iteux  bommes* 
«  Samud  Atwell  j^it  alors  la  parole ,  et  dit  que  lors- 
qu'une plainte  avait  récemment  été  portée  contre  ces 
ofiQciers,  le  maire  leur  avait  permis  de  déposer  en  leur 
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f.  fiiveuF  personnelle.  Or,  qoe  s'il  avait  été  1^1  alors  fie 

<  les  examiner,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  il  ne  le  serait 
f  pas  eneore  h  pressent.  Qu'il  n'ignorait  pas  que  M.  GiU 
f  christ  devait  se  tenir  sur  ses  gardes  pom*  ce  qui  .coneeV» 
€  nait  ses  droits,  a  refuser  de  répondre  a  auetine  question, 
f  si  réellement  il  se  considérait  comme  criminel;  mais 
i  qu'il  ne  devait  pas.  en  être  ainsi  s'il  se  considérait 
f  comme,  une  personne  qui  désirait  se  disculper  ou  se  ju«* 
f  tifler  (ekctUpate) ,  en  avouant  volontairement  tout  ce 
c  qu'il  savait  :  que  William  Ennis,  son  associé,  avait  un 
f  pouvoir  de  Marsaud  (il  se  déclarait  être  son  fondé  de 
f  pouvoir)  pour  transiger  ses  affaires  tant  criminelles 
f  que  civiles  dans  ce  pays,  et  que  comme  ce  dernier 

<  avait  été  forcément  enlevé  par  un  abus  de  pouvoir  et 
t  contre  sa  volonté,  ainsi  qu*ils  le  croyaientstncèrement, 
«  parce  qu'ils  connaissaient  parfaitement  ses  plans  et  ses 
«  projets  en  venant  a  New-York  (ces  lâches  n'en  étaient 
f  que  plus  coupables),  ils  posaient  qu'il  était  deJeur  devoir 
(d'approfondir  toutes  les  circonstances  de  .l'affaire  sans 
t  avoir  égard  aux  personnes  qui  se  trouveraient.compro- 
f  misés.  >  On  voit  ici  avec  quelle  astuce  ces  denx  hom- 
mes cherchaient ,  par  tous  les  moyens  possibles  que  leur 
art'  sur. la  chicane  leur  suggérait,  k  compromettre  le 
consul  général  de  France,  afin  de  pouvoir  le  faire  arrêter 
et  traduire  par  devant  la  coui'  du  circuit  des  ËtatSrUnis , 
la  seule  qui  fèt  compétente  à  prendre  eonnaissatiçe  de  ces 
faits ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  la  réponse  de 
M.  Edouard  Pontois  !  Mais  le  maire  de  New-York,  qui  était 
assez  loyal ,  devina  leur  intention  et  refusa  de  satisfaire  à 
leurs  désirs,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après.^.   ,     :  :    .   > 
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<  Pour  la  seconde  fois ,  le  maire  ne  voulut  point  ac- 
corder que  Gitchrisl  fut  questionné, 
c  William  Ennis  ajouta  que  l'afTairc  sans  investigation 
devenait  alors  d'une  grande  et  sérieuse  importance 

9 

pour  tous  les  Etats  de  la  république  et  pour  chacun  de 
ses  citoyens ,  particulièrement  pour  la  ville  de  NeAv- 
York.  Un  homme  avait  été  forcément  enlevé  de  là 
première  ville  de  l'Union  ;  bien  que  ce  même  homme 
eût  tété  emprisonné  ii  Ne^v-Port ,  le  même  désir  de  lé 
faire  enlever  existait  alors  quand  il  était  Ih  ;  mais  les 
lois  de  cet  État  furent  assez  puissantes  pour  le  protégei^ 
(ftad  been  able  ta  protect  him).  En  ce  cas,  il  pensaiC 
donc  qu  H  était  du  devoir  du  maire,  par  sa  position  en- 
vers la  société  de  la  ville  et  même  envers  les  officiers  ; 
dé  leur  permettre  de  donner  des  détails  complets  sur 
toutes  les  particularités  de  cet  événement  extraordi- 
naire. 

<  Plusieurs  autres  observations  eurent  encore  lieu  sur 
ce  sujet  par  les  procwreurs  des  deux  parties;  et  le  jugé 
de  paix ,  Blood-Good ,  annonça  qu'il  était  déterminé  à 
porter  l'investigation  sur  un  autre  terrain.  >  (Il  entendait 

par  Ih  la  cour  des  États-Unis.  ) 

c  Le  maire  alors  déclara  impérativement  que  l'aveu 
(  que  venait  de  faire  M.  Dlood-Good  mettant  la  question 
c  en  repos,  il  ne  voulait  plus  maintenant  permettre  aux 
c  officiers  dé  répondre  à  aucune  question ,  quand  même 
c  ili  le  voudraient.  Il  demanda  ensuite  s'il  y  avait  d'au- 
<  très  témoignages  à  entendre.  M.  Blood-Good  offrit  de 
(  prouver  qu'il  avait  lancé  le  mandat  d'amener ,  et  de 
c  démontrer  la  raison  qui  l'avait  déterminé  à  le  faire. 
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€  MM.  Graham  et  Cutting  objeet^ent  pour  4{u'il  ne 
lui  fût  pas  |>erfni&  de  dofiaer  uq  \d  lémoigna^.  Sa« 
nmel  Aiwell  souiiiit  qu'il  avait  ce  droit ,  parce  q^c  ce 
témoigiiage  étmt  relatif  a  la  préseote  iavestigation  ;  et 
qoe  le  plus  sûr  moyen  d'établir  que  les  officiers  avaient 
le  mandat  d'arrêt,  c'était  de  prouver  que  ce  même 
mandat  avait  été  lancé. 

<  Le  maire  permît  alors  k  M.  Biood-Good  d'être  ques- 
tijonné ,  et  il  produisit  laréquisition  du  vice*con«ifI  pour 
le  mandat  (warrant),  dans  lequel  il  disait  que  Marsaud 
et  Raymond  étaient  des  déserteurs  de  l'Alexandre ,  et 
demandait  qu'ils  fussent  arrêtés  et  détenus  jusqu'à  ce 
que  le  bâtiment  fût  prêt  à  prendre  la  mer,  M.  Blood- 
Good  avooa  que ,  sur  cette  demande ,  il  avait  accordé 
le  mandat  ;  qu'il  l'avait  remis  au  vice-cousul  «  qui  se 
chargea  de  le  donner  lui-même  k  un  officier  ausssitôt 
qu'il  conuaitrait  le  lieu  de  la  retraite  de  ces  hommes; 
ce  qui  lui  épargnerait  la  peine  de  retourner  au  bureau 
de  la  police  pour  charger  un  officier  de  les  saisir, 
c  Les  témoignages  se  bornèrent  là ,  et  le  maire  an- 
nonça qu'il  ferait  connaître  lundi  sa  décision» 

<  M.  Cutting  se  leva  alors ,  et  prononça  au  maire  un 
dkieours  dans  lequel  il  réprimanda  avec  indignation  la 
presse  de  se  servir  des  expressions  infamantes ,  de  vol 
et  d'abduction ,  k  l'égard  de  la  conduite  du  consulat 
général  de  France  qui  avait  fait  embarquer  ces  hommes, 
il  soutint  qu'ils  avaient  été  légalement  arrêtés  et  em- 
barqués ,  et  que  le  consulat  général  ne  crai^ait  point 
que  sa  conduite  fut  sérieusement  examinée  dans  tout 
le  courant  derafTaire. 
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l  •  Aiweil  voulut  prendre  la  parole  pour  répondre  ^ 
M.  CuUiag,  comme  avait  fait  son  associé  Eimis;  mais 
le  maire  aoDooça  qu'il  ne  pouvait  eulendre  aucune  dit» 
cussioB  sur  ce  sujet  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  efforts 
pour  se  fai^  écouter  qu'il  se  résigna  a  s'asseoir,  el  b 
cour  s'ajourna. 

c  Voici  en  substance  ce  que  contenait  le  papier  qui  fut 
lu  par  le  maire  au  commencement  de  Texamen  : 
•  Le  maire  déclara  qu'il  avait  demandé  que  ce  second  exa« 
men  eût  lieu ,  afin  de  donner  ii  tout  le  monde  une  pleine 
satisfaction  dans  les  explications  qui  devaient  en  résuN 
ter.  Il  déclara  également  que  la  première  nouvelle 
qu'il  eut  de  l'arrivée  des  deux  déserteurs  français  dans 
la  ville ,  et  des  divers  incidens  qui  se  trouvent  en  con- 
sîdératian  et  }k  leur  connaissance ,  lui  Tut  donnée  par 
M.  BIood-Good ,  ^qui  vint  chez  lui  très  tard  dans  la 
soirée,  après  le  départ  des  b&timens  de  guerre  Trançais 
pour  l'Europe ,  cl  qu'ilTioforma  queGilcbrisLet  Lyons, 
deux  marshalls  de  la  Qté»  avaient  enlevé  ces  deux 
déserteurs ,  après  les  avoir  mis  mx  fSers ,  et  les  avaient 
forcés  de  s'embarquer  k  bord  de  la  division  française^  » 
On  voit  ici  que  ce  juge  de  paix  était  dominé  par  la  cupi* 
dite;  il  s'attendait  h  ce  que  M.  de  Laflécbelle  lui  aurait 
amené  les  d^ux  matelots  pour  les  soumettre  k  son 
inspection  ;  ce  qui  lui  aurait ,  en  effet ,  vain  de  la  Chan- 
cellerie une  somme  d'environ  2  fr.  50  c  Certes ,  nous 
étions  loin  de  lui  refuser  ses  honoraires ,  si  nous  avions 
eiu  qu'ils  lui  fussent  dus  ;  mais  nous  avions  peur  que  si 
les  deux  pirates  avaient  été  amenés  en  sa  présence,  l'or 
que  Marsaud  avait  encore  en  Fa  possesûM  n'eût  favorisé 
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SI  fuite ,  comme  cela  clail  déjà  arrivé  a  New-Port.  Sa 
destinée  (levait  s'accomplir.  Le  sang  du  capitaine  Dubois 
criait  vengeance ,  et  demandait  la  punition  du  coupable. 
La  Providence  était  fatiguée  de  le  voir  errer  sur  le  sol 
américain ,  et  prêt  k  nous  échapper  ;  elle  nous  avait  déjk 
amené  la  division,  et  ses  décrets  devaient  s'accomplir 
par  son  enlèvement  de  celte  terre  de  liberté. 

<  En  conséquence,  je  me  suis  empressé  de  m'infof- 
c  mer  des  faits,  et  de  ce  qui  se  passa  concernant  l'accu- 
c  sation  portée  contre  les  deux  marshalls,  et  je  me  suis 
€  convaincu  qu'ils  étaient  înnocens.  La  plainte  de  Wea- 
c  ver  (*e  tavernier  chez  qui  ils  avaient  été  arrêtés)  parait 
c  évidemment  frivole ,  puisqu'ils  n'ont  visité  sa  maison 

<  que  d'après  soti  consentement,  i 

€  Pour  ce  qui  concerne  les  accusations  {the  charges) 
€  portées  contre  le  consul  général  de  France,  j'ai  toujours 

<  pensé  Qhoiight)  qu'il  était  hors  de  ma  juridiction  de  le 
€  poursuivre  ou  de  le  juger.  Il  y  a  dans  cette  ville  deux' 
c  juges  de  la  cour  des  Etats-Unis,  un  avocat  du  district/ 
€  un  greîRei  {a  clerk\  un  marshall  de  cette  cour,  un 
c  collecteur  des  douanes  ayant  sous  ses  ordres  une  force 
€  navale  et  une  armée  d'agens;  on  peut  donc,  si  on  le 

<  juge  à  propos,  adresser  h  quelqu'un  d'eux  une  plainte  en 
c  demande  d'investigations.  Cependant,  pour  ce  qui  est 
c  des  explications  de  faits ,  je  n'hésiterai  pas  un  seul  ins< 
i  tant  à  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  prévenir 
c  toute  espèce  d'attentat  qui  pourrait  être  commis  dans 

<  la  ville,  soit  contre  la  paix  d'un  ^eul  individu ,  soit 
c  contre  la  dignité  et  les  droits  de  la  ville,  soit  encore 
€  contre  ceux  de  l'Etat  oii  de  l'Union.  Je  n'hésiterai  pas 
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non  phis  k  m'informer  &i  ceux  qui  oot  éié  nommés 
par  moi  (il  p^raU  que  le  maire  de  New^York  a  le  droit 
de  nommer  les  agens  de  la  police  qui  sont  directemeoC 
sons  ses  ordres),  c'est-à-dire  les  ci-dessns  marshalis^  se 
sontrendus  coupables  de  quelque  offense  (misconduet)  ; 
s*ilss'en  sont  rendus  coupables,  je  les  renverrai  aussi- 
tôt de  leurs  emplois,  ou,  sur  une  plainte  légalement 
faîte ,  je  ferai  une  enquête ,  et  je  prendrai  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  connaître  et  punir  tout  individu 
convaincu  d'une  violation  de  droits  et  d'un  abus 
de  pouvoir.  Son  Honneur  termina  en  ajoutant  qu'il 
enverrait  tous  les  documena  de  cette  aSure  et  une 
copie  des  témoignages  entendus  au  président  des  Éiats* 
Unis ,  et  qu'il  le  supplierait  respectueusement  de  fairt 
commencer  toutes  les  poursuites  convenables  k  ce 
siyet.  » 

Maintenant  qu'il  me  soit  permis  de  demander  k  TEu* 
roi)e  s'il  est  possible  de  trouver  un  pays  qui  offre  dea 
exemples  semblables ,  un  pays  oit  la  civiUsation^  eu  ma* 
tière  de  droit  des  gens  ^  a  fait  si  peu  de  progrès^  de  OM 
jours?  Les  bordes  barbares  de  TÂsie  et  de  l'Afrique»  oà 
le  flambeau  de  b  civilisation  n'a  pas  enciHre  pu  pénétrer, 
accorderaient  peut-être  un  asile  k  des  pirates  »  vennt 
paormi  eux  peur  se  cacber.  liais  la  NauvaUe-An^ileierre^ 
qm  compte  parmi  ses  enfans  des  bomsies  vertumx  »  dont 
elle  est  fière,  tels  que  Washington,  Jeffersout  Dewît 
Clinton ,  et  tant  d'antres  que  je  pourrais  citer  (je  lais  ab^ 
straction  ici  des  roueries  politiques  dont  ils  se  servent 
pour  parvenir  au  pouvoir,  et  ne  les  prends  seulement  (fÊ/^ 
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dans  leur  vie  privée,  et  comme  hommes),  la  Nouvelle- 
Angleterre,  qui  a  la  prétenlion  de  s'offrir  à  l'Europe 
comme  modèle  des  gouvernemens ,  oser  tolérer  dans  son 
àein  des  êtres  assez  vils  et  assez  lâches  pour  dire  aux  pi- 
rates des  mers  ;  Venez  chez  nous  ;  soyez  nos  frères ,  par- 
tagez notre  société.  Si  vous  êtes  encore  couverts  du  sang 
des  malheureuses  victimes  que  votre  soif  pour  les  richesses 
vous  a  fait  inhumainement  assassiner ,  accourez  au  milieu 
de  nous  avec  vos  trésors  mal  acquis ,  et  nos  lois  vous  pro- 
tégeront contre  la  vindicte  des  vôtres,  et  aucun  pouvoir, 
placé  sous  la  voûte  des  cieux ,  ne  pourra  vous  arracher 
de  nôtre  sol  où  la  liberté  règne  sous  Tégide  des  lois; 
troilà  ce  qui  ne  se  comprend  pas  et  ce  que  Ton  croira 
difficilement  ! 

Tel  parait  être  cependant  Tesprit  qui  a  dicté  la  déci- 
sion du  juge  John  Pittman  et  la  remise  en  liberté  de  B. 
Marsaud,  qui  eut  lieu  a  Providence,  le  2  juin  1838.  En 
effet ,  il  était  désormais  hors  de  mon  pouvoir  si  je  ne  m'é- 
tais déterminé  ^  prendre  sur  moi  la  haute  responsabilité 
de  l'arrêter  sur  une  poursuite  civile ,  ce  qui  entrava  son 
départ  du  port.  Tel  est  encore  l'esprit  de  cette  op- 
position terrible  que  nous  avons  rencontrée  dans  les 
nommés  Samuel  Atwell  et  William  Ennis,  et  dans  l'éditeur 
du  Courier  and  Enquirer  de  New- York.  Enfin ,  tel  est 
Tesprii  que  manifesta  la  presse  anti-française  du  pays, 
et  le  refus  préremptoire  du  président  de  l'Union  améri- 
caine et  de  ses  secrétaires ,  de  permettre  aux  autorités 
françaises ,  résidant  en  ces  lieux,  de  s'emparer  des  mate- 
lots de  la  marine  française,  qui  avaient  assassiné  des  Fran- 
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çais  sur  le  pont  d  un  navire  niarcband ,  et  qui  Tavaient 
enlevé  avec  sa  riche  cargaison  pour  aller  les  vendre  dans 
un  de  leurs  ports. 

En  rappelant  ces  faits  encore  frais  h  la  mémoire  de  tous 
les  Français,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ua  trait 
qui  arriva  k  la  Martinique  presque  au  moment  où  les 
Américains  nous  refusaient  obstinément  Tex  tradition  de$ 
marins  de  l'Alexandre. 

Au  moment  du  départ  de  la  frégate  la  Didon  et  de  la 
corvette  la  Bergère  du  Fort-Royal  pour  se  rendre  à  New* 
York ,  le  capitaine  d  une  goélette  américaine  de  Wisca« 
sett,  État  du  Maine,  vint  supplier  le  contre-amiral  de 
Labretoûmère  de  lui  prêter  secours  pour  envoyer  sur  la 
frégate ,  qu'il  savait  devoir  se  rendre  à  New-York ,  un 
nègre ,  cuisim'er  de  la  goélette ,  qui  avait  menacé  ses 
jours  et  ceux  de  sa  femme.  Le  contre-amiral  qui  ne 
voyait  en  cela  qu'une  simple  action  que  l'humanité  lui 
prescrivait,  afin  d'empêcher  peut-être  l'exécution  d'un 
crime  qui  eût  arraché  k  la  société  deux  de  ses  mem- 
bres, crut  devoir  acquiescer  k  sa  demande.  Que  fit  alors 
le  capitaine  de  la  goélette?  Pour  donner  k  l'arrestation  de 
cet  individu  une  certaine  forme  de  justice ,  il  se  pré- 
senta devant  un  juge  de  Fort-Royal ,  lui  fit  sa  déclaration. 
Celui-ci  en  donna  un  certificat  qu'il  s'^npressa  de  re- 
mettre aussitôt  au  contre-amiral  avec  une  lettre ,  et  le 
malbeareux  Africain  fut  envoyé  k  bord  de  la  frégate. 

A  l'arrivée  de  la  frégate  k  New-York,  les  employés  du 
consulat  général  de  France  furent  chargés  de  délivrer 
cet  homme  k  la  justice  de  son  pays.  M.  Alexandre  Cor, 
secrétaire  particulier  de  M.  Delaforest,  que  je  rencontrai 
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Èe  dîHgeatit  vers  la  demeure  de  t*avocai  do  gouventement 
fédéral,  M^  Pearce,  nrinvita  à  l'accompagner  pour  Im 
servir  d'interprète.  Cet  avocat  était  absenl>  et  nous  eâmea 
beaneonp  de  peine  k  trouver  son  associé,  M.  HainiHon , 
k  qui  je  remis,  de  la  part  du  contre*amiral,  le  certificat  du 
juge  de  k  Martinique^  et  la  demande  du  contre^amiral  d» 
voulez biefi^  le  plus  t6t possible,  débarrasser  la  (Irégate 
de  Taccusé  noir. 

Quelle  ne  M  point  ma  surprise  ^  lorsque  M.  Hamihon 
me  déclara  qu'il  n'était  pas  autorisé  par  les  lois  k  procé- 
der légalenmit  contre  le  noir ,  et  k  le  retirer  de  la  frégate 
pour  le  faire  enfermer  dans  une  prison ,  a  moins ,  toute- 
fois ^  que  le  capitaine  qu'il  avait  menaeé  ne  fût  Inî^méme 
pi'ésent  et  ne  formftt  sa  plainte.  ^  Mais  vous  voulez  dMe^ 
itti  dis^e,  que  là  frégate  aille  courir  après  votre  capitaiM 
de  ViscMett  ^  jtisqH'k  la  Martinique ,  pour  M  foire  re- 
prendre son  cuisinier  ?  --  Non^  pas  tout-kff  ait,  me  répèttdit 
il  ;  si  vous  tenez  k  voos  en  débarrasser ,  allez  ou  envo^jrez 
un  officier  du  bord  faire  une  déposition  par  devant 
nn  juge  de  paix ,  qui  ordonnera  sa  mise  en  prison.  ^^ 
&h  bien  !  M.  Uamilion ,  repris-je,  je  vais  trancher  toutes 
fses  difficultés  en  peu  d'instans.  Gomme  le  contre-amind 
ne  s'est  chargé  de  cet  homme  que  par  une  pave  comptai*^ 
iMAice ,  et  <fk*i\  ne  TeAi  certateemeni  pas  Mt  e'il  avait  et 
connaissance  ^e  ce  qui  Vient  de  ee  passer  %  New^Poit 
entre  les  autorités  des  États-Unis  et  m<M ,  fai  rhoBMÉr  de 
Vous  prévenir  que  ni  moi  ni  aucun  auore  officier  àé  la 
marine  royale  de  FrMce  n'irons  faire  des  déposîtims 
pour  que  vos  lois  poursuivent  ce  nègna^  Si  k  deux  heines 
(il  était  alors  10  heures  du  mstin)  cet  Africain  n'est  f» 


réel^méy  %q^  par  vous  ou  par  toute  autre  autorité  de  la 
ville  ^  je  i&e  charge  de  le  faire  mettre  en  liberté. 
^  Certeii,  il  eût  été  vraiment  plaisant  si,  après  les  avoir 
abU|^ ,  nous  avions  été  encore  contraints  de  former  une 
plainte  pour  nous  débarrasser  de  cet  bomme  que  nous  ne 
«omuiiasions  point,  et  que  nous  n'avions  regu  k  bord  de  la 
ir4gate  91e  par  pure  courtoisie  de  nation  k  nation  ! 

Or,  quVriva-t-il ?  H.  Ilamiiton,  accompagné  d'un 
mar^aU  des  États-Unis,  se  rendit  k  bord  et  réclama  le 
malbeareu)(  noii:  qui  fut  conduit  k  terre.  Sur  les  questions 
gui  lui  furent  faites ,  M.  Tavocat  du  gouvernement  apprit 
que  c'était  purement  un  tour  de  Yankee  qui  avait  été  joué 
pur  le  capitaine ,  et  auquel  s'était  prêté  innocemment  le 
Uqp  crédule  contre^amiral  français*  C'est  Ik  ce  que  les 
Américains  appellent  (  a  yankee  trick).  En  effet*  il  fut 
prouvé  que  le  capitaine  de  la  goélette  devait  cinquante 
piastres  ou  350  francs  k  ce  malheureux  Africain  ;  que  ce 
deroier  lui  ayant  demandé  un  peu  d'argent  la  veille  ^  une 
querelle  s'était  élevée  entre  les  deux  citoyens  de  l'Union  ; 
que  le  hianc  l'ayant  menacé  de  lui  fendre  la  tête ,  le  noir 
avait  déclaré  qu'il  lui  rendrait  coup  pour  coup  s'il  le 
frappait.  La  femme  du  capitaine  avait,  k  ce  qui  fut  rap- 
porté k  l'amiral ,  témoigné  une  grande  frayeur  de  conti- 
nuer le  voyage  avec  ce  nègre  k  bord ,  et  l'amiral ,  avec 
sa  galanterie  habituelle  envers  les  dames ,  avait  été  pris  k 
rimproviste  par  le  capitaine  américain,  qui  avait  sauvé 
par  ce  moyen  50  piastres,  et  chargé  la  France  des  frais 
de  la  nourriture,  du  logement  et  de  l'entretien  de  cette 
infortunée  victime  de  l'oppression  américaine^  pendanten*^ 
virra  vingt-trois  jours  qu'il  passa  k  bord  de  la  frégate* 
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Paisse  ce  trait  d'indélicatesse  servir  d'exemple  a  nos 
officiers  de  marine ,  quand  ils  rencontreront  sur  leur  che- 
min de  tels  renégats  des  mers  !  A  mesure  qu'ils  appren- 
dront k  connaître  la  nation  américaine ,  ils  apprécieront 
quelles  espèces  de  services  ils  pourront  utilement  rendre  à 
sa  marine.  Toutefois,  je  les  engage  à  se  tenir  toujourssur 
leur  garde  quand  il  s'agira  de  recevoir  k  bord  de  nos  bà- 
timens  des  marins  accusés  d'attentat  sur  leur  capitaine. 
Car  j'ai  appris  de  plusieurs  avocats  delà  cour  des  États- 
Unis  ,  que  très  souvent  ils  étaient  chargés  de  plaider  pour 
des  marins  de  vaisseaux  marchands  que  leur  capitaine 
avait  abandonnés  dans  des  pays  étrangers  et  sur  des  terres 
inhabitées ,  parce  qu'ils  leur  devaient  de  fortes  somm^ 
pour  leurs  services.  Yoilk  comme  s'acquittent  très  souvent 
les  capitaines  américains  envers  leurs  malheureux  mate- 
lots ! 

Je  donnerai  ici  les  détails  relatifs  k  l'incarcération  de 
M.  Druault,  employé  au  consulat  de  France ,  tirés  de 
Y  Estafette  du  2  octobre  1858,  afin  qu'on  puisse  se  faire 
une  idée  du  système  pénitencier  en  Amérique,  et  des  mau- 
vais traitemens  qu'on  y  fait  subir  aux  étrangers. 

PRISONS  DE  NEW-YORK. 

^  c  On  vante  le  système  pénitencier  aux  États-Unis  ;  c'est 
k  peu  près  aussi  vrai  que  la  liberté  pratique  dont  on  y 
jouit  :  il  faut  croire  sur  parole.  En  France  le  système  est 
vicieux ,  parce  qu'il  y  a  confusion  dans  les  catégories  de 
criminels  ou  de  coupables  dans  les  maisons  de  dépét  et 
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dans  les  maisons  d'arrêt.  Cependant ,  dans  ces  dernières, 
le  prévenn ,  s'il  est  mêlé  avec  le  condamné  pour  Tusage 
du  bâtknent ,  n'est  pas  traité  comme  lui  pour  les  habitudes 
personnelles*  La  raison  en  est  simple.  Un  prévenu  ou  un 
accusé  est  un  homme  dont  la  justice  veut  la  présence  à 
tout  moment ,  maïs  qui  est  réputé  innocent  jusqu'à  arrêt 
définitif  de  condamnation  :  on  n'engage  que  sa  liberté  ; 
du  reste  il  est  libre  dans  la  prison ,  moins  les  conditions 
rares  du  secret.  Un  condamné  perd  non  seulement  cette 
liberté  physique ,  mais  encore  il  devient  assujéti  aux  ré- 
giemens  qui  prescrivent  ses  heures  de  repos,  de  travail, 
de  récréation  et  de  repas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  New-York. 
Nous  avon&sous  les  yeux  une  lettre  d'un  Français  ar- 
rêté par  suite  d  un  mandat  d'amener  :  il  n'a  pu  avoir  ce 
qu'on  appelle  lapislole,  c'est-à-dire ,  en  payant  d'avance, 
un  lit  avec  des  draps,  une  chambre  décente,  des  ahmens 
à  son  choix ,  des  repas  à  ses  heures ,  ni  correspondre  au 
dehors.  On  l'a  poussé  dans  une  cellule  où  il  n'y  avait  qu'un 
mauvais  lit  scellé  dans  le  mur ,  une  mauvaise  paillasse  et 
couvertures  de  laine  souillées ,  ni  table  ni  chaises ,  et 
pour  tout  usténule  de  ménage ,  une  gamelle  en  fer-blanc 
et  un  pot  de  même  métal ,  sans  cuiller  ni  fourchette.  Aux 
heures  prescrites  par  les  réglemens  intérieurs ,  le  guichet 
de  la  chambre  s'ouvrit ,  et  on  lui  jeta  brutalement  son 
pain ,  un  morceau  de  viande ,  et  il  n'eut  pas  de  soupe , 
faute  de  pouvoir  se  servir  de  la  gamelle  couverte  de  rouille 
et  d'ordures.  Il  lui  fut  impossible  d'envoyer  une  lettre  à 
sa  famille.  Ce  traitement ,  qui  n'est  pas  exagéré ,  fut  infligé 
à  l'employé  an  comulal  arrêté  pour  l'enlèvement  des 
deux  marins  Marsaud  et  Raymond  (M.  DruadU). 
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JVoHs  1^  demandons  ii  uxat  bomme  de  boaoe  foi,  oe^ 
jréglçjQieiifi  intérieure  des  prisons,  cetie  égalité  de  braite* 
mimi  imposé  a  rhomme  prévenu  comme  à  rhoouae  coq** 
dan^^é  «  sont-ils  humains  et  honorent-ils  le  pays  oii  ii^so&jt 
infligés  7  Nous  p  hésitons  pas  k  répondre  non  !  et  le  ^u** 
verneoieni  français  en  envoyant  ici  des  commissaûres  pour 
étudier  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  juste  >  dans  le  système 
pénUea<^ier ,  se  gardera  bien  d'adopter  ce  mode  et  de  le 
substituer  aux  usagQS  des  prisons  de  France*  Les  guicbe* 
tiers ,  en  France ,  sont  des  gentilshommes  comparés  aiu 
guichetiers  américains.  » 

J'avais  passé  plusieurs  joura  k  New-York  pour  suivre 
}^  débats  de  la  cour  du  maire  et  faire  face  anx  traca^e- 
ries  qu9  nous  avaient  suggérées  les  nommés  Ëonis  et  Air 
well ,  çt  il  devenait  important  que  je  me  rendisse  k  New* 
Port  pour  envoyer  a  M.  le  consul  général  une  copie  d« 
rôle  d'équipage  du  navire  l'Alexandre ,  de  Bordeauxt  alio 
de  prouver  par  celte  pièce  l'identité  des  deux  matelots 
déserteurs ,  comme  faisant  partie  de  notre  marine  royale^ 
C'est  pourquoi)  le  31  août  1858,  j'adressai  k M.  Delafo* 
rest  les  documens  qui  suivent,  comprenant  la  note  des 
pièces  que  jejugeais  nécessaire  d'être  envoyées  en  France, 
pour,  aider  k  l'instruction  du  procès  qui  devait  avoir  lien 
k  l'arrivée  des  inculpés  sur  le  sol  français ,  et  que  j'avais 
commencé  aux  Etats-Unis  sous  de  si  malheureux  aus- 
S^es. 

New-Port,  Eut  de  Riiode-hhind  »  9o  adftt  i83S. 
MojiSlEUR   LE   COiNSUL  GÉNÉRAL, 

Je  m'empresse  devons  adresser  ci-joint  l'extrait  du  rôl<} 


ii!«i4tti{)ég0  que  yout  jie>4(WM|^i>  Hnom  »wH9m»iVê» 

^s  qui.  doivent  servif  ii  riastn^Aioii  du  j^càs  co»(reI<f 
^fiQmd^  Qett^t  U^miAr  quartiei^-inilire  de  jUmoiwcîc  i 
lji«30ri|^Mo9  de.Bojrdeanï  ;  Anim  CbarlearMurie»  de  VU» 
criplion  de  Marseille ,  faisant  leii  ftHi^Uo^.  de  deiwîèine 
cepitoiM^  de  riierder^Fraoee  k  Ne¥r7Pof U  qui  ef^.iipuirent 
ifopHqué^  dans  i'acte  de  baratlerie  comipie  »vff  l'Aleui^ 
dre ,  etc.,  etc.;  de  JIew  lUymoDd ,  pilotin  de  Bordeaux , 
M  mU^  de  Jeaa-Jacqm^  Baliy ,  moas^. 

Comine  il  œ  dépend  pas  de  moi  que.  cw  docwnew 
soient  de  4nite  prêM  pour  voue  étfe  euvo^és  »  ^aiiteblig4 
de  les  Qbleuir  dee  diffiérentea  autorités  Muérkaines  de  fif 
U^u ,  j»  fem  w  sorte  de  vou^  les  adresser  aussitôt  que  jç 
les  aurai  obtenus. 

Veuillez,  monsieur  le  consul  généra),  on  donner  avis  a 
S.  Exe.  M.  le  minisire  des  affaires  étrangères ,  aUu  que  \% 
oowffHinicaUon  en  soU  faite  au  juge  d*instKucUoo,  4  Bor- 
deaux ,  Il  qui  ils  seront  adressés  directeBieiit ,  ou  psr  U 
voie  du  ministère  des  rel9ti9naextéi:ieures  ,si  vQusle  jogez 
a  propos. 

J'ai  rbonueur  de  vous  saluer,  et  vous  priede  me  croire 
votre  déveué  serviteur. 

Le  viee*emi9ul  de  Franee ,  ¥.  G.  ' 

New-Port  >  Étal  de  Rbodo*Uland ,  3i  tpùt  \d2o. 


Extrait  du  rôle  d'équipage  do  ntvire  ^Àlexanére 
Bordemtm,  constmit  en  cette  ville  en  48i9 ,  du  port  de 
iSKtoniieaoïfayant  deux  canons,  apparienantiiMM^ilar* 
ssftd  et  C%  et  armé  par  eux  pour  aller  k  Batavia ,  sous  le 
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commaDdement  da  capitaine  Bouêt.  Ledit  navire,  expédié 
il  Bordeaux  le  10  jain  1837,  est  arrivé  k  la  rade  de  New*- 
Port ,  État  de  Rhode-lsland ,  le  20  mai  1 858 ,  venant  de 
i'ile-de -France  (Maurice) ,  et  commandé  par  le  nommé 
Benoit  Marsaud,  qui  m'a  déclaré  en  être  le  capitaine 
subrécargue  et  propriétaire. 

1 .  Bouët  (Louis),  dit  Dubois ,  capitaine  au  long  cours, 
avec  cette  apostille  :  Tombé  à  la  mer  et  dispttru  leiâé" 
cembre  1837,  suivant  procès-verbal. 

%  Benoit  Marsaud,  âgé  de  trente-deux  ans,  quartier- 
maître  de  timonerie  à  Tinscription  de  Bordeaux,  fol.  156, 
n.  1272,  embarqué  k  Bordeaux  comme  deuxième  capi- 
taine ,  a  150  francs  par  mois ,  avec  une  surcharge  sur  le 
rôle,  et  ces  mots  écrits  par  lui  :  Mais  devant  géré  la 
cargaison. 

3.  Morpin  (Jean),  lieutenant,  avec  l'apostille  :  Tomhé 
à  la  mer  et  disparu  le  2  décembre. 
'    4.  Âudoui  (Bertrand),  matelot,  avec  l'apostille  :  Tombé 
à  la  mer  et  disparu  le  2  décembre. 

5.  Dosset  ( Pierre- Jean*Philippe ) ,  avec  l'apostille: 
Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  2  décembre. 

6.  Lemoyne  (  Louis-François-Glément  ),  novice ,  avec 
l'apostille  :  Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  2  décembf*é. 

7.  Hervé  (  Jean-Fidèlé  ),  maître  d'équipage ,  avec  l'a- 
postille :  Tombé  à  la  mer  et  disparu  le  2  décembre. 

8.  Gording  (Richard),  Anglais.  Il  n'est  porté  sur  le 
rôle  qu'au  certificat  mortuaire  fait  k  l'Ile-de-France. 

Pour  éclairer  le  tribunal  sur  la  cause  de  la  mort  de  cet 
étranger,  je  dois  dire  que  j'ai  toujours  pensé  qu'il  avait 
été  jeté  k  la  mer  par  Marsaud,  dans  la  crainte  qu'il  ne  con- 
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sentit  poiat  \  garder  le  secret  sur  TaataesiAat  do  capîlaiiie 
Dubois ,  ou  qu'arrivé  k  terre ,  il  ne  forçât  Marsaud  h  loi 
donner  la  moiiié  de  la  capture. 

9.  Âudrié  (Charles-Marie) ,  Taisant  fonction  de  deuxième 
capitaine  de  TIle^de-France  ii  New-Port,  se  disant  C.L.C. 

Pour  éclairer  le  tribunal  dans  l'instruction  qui  sera  di- 
rigée contre  cet  individu ,  j'ajouterai  qu'il  m'a  toujours 
paru  que  la  rature  de  l'expédition ,  au-dessus  de  la  Signio 
tare  de  l'agent  consulaire  de  Maurice ,  aux  mots  Boston 
et  autre  part,  substitués  à  celui  de  Bordeaux,  avait  été 
faite  par  cet  homme ,  et  que  le  mouvement  qui  le  porte 
comme  second  de  TAlexandre ,  et  qui  n'est  pas  signé  par 
l'agent  consulaire ,  M.  d'Ârvoy,  paraît  être  également  de 
son  écriture.  Or,  bien  que  les  déclarations  de  Raymond 
au  tribunal  maritime  de  Brest  aient  diminué  ces  soupçons^ 
il  n'en  a  pas  moins ,  pour  cela ,  à  répondre  de  l'acte  de  ba- 
i:atterie  de  patron  commis  sur  l'Alexandre ,  et  de  sa  parti- 
cipation au  crime. 

10.  Raymond  (Jean),  pilotin  de  Bordeaux,  ï  40  francs, 
et  passé  lieutenant  k  80  francs  par  mois. 

11.  Sendey  (Guillaume),  maître  voilier  de  Bordeaux, 
à  55  francs  par  mois,  passé  mattre  d'équipage  k70  francs. 

12.  Lagardère  (Pierre),  matelot  a  50  francs. 

13.  Andrezet  (Idult-Pascal),  matelot. 

14.  Vallé  (JulienJede),  novice  k  35  francs. 

15.  Leclaire  (Joseph),  cuisinier  k  75  francs. 

16.  Bally  (Jean-Jacques),  mousse. 

17.  Joly  (Louis) ,  charpentier  du  navire ,  abandonné 
par  Marsaud  k  l'Ile-de-France.  z 

Pour  éclairer  le  tribunal  sur  la  cause  de  Tabandon  de 
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Mémû jpAMmgoé  i  ctmme  témoio*  %im  les  ;pi*Q^:vM* 
baux  de  mortalité  du  capitame  et  delaporitiw  â^  1*4^? 
Pftffl:4t>i  »  djopwro  4tt  navire ,  et  4^^ ,  «v  la .  dé^aration 
d^  plpaimilft  marioa  pris  h  l'il^de-'f  raoïçe ,  îl  ]Mi;«Hr«H 
xftù  Mi  bmimô  avait  manifesté  la  crainte  é-é^  j^  Ma 
MW  ^^m\  8#n  arrivée  m  Fraoce  »  ^'it  q wtîwiît  le  vajage 
ay#«  l!Aiei&a»<lra«.  Il  n'eai  point  porté  a»r  le  viA^  wnm^ 

.- 18,  Bellegoa ,  <Ie  Radeaux ,  porté  sur  le  r6|«  e{t 
Wi^andoppé  également  par  Marsaud  ii  riMe^Fraaçe. 

••'•''•"  .'  .  •  ■    ■      • . 

.  NOUVEL  ÉQUIPAGE  DE  L'ILE  DE  FRANCE, 

Ifl,  Etienne  (Henry),  matelot. 
-■■  W.  Mathtfrin  Angibo ,  matelot.  (Je  erois  que  eét 
homme  est  celui  qui  emporta  le  sac  d'or  et  tes  diàmans  h 
itné  :  il  ëtaît  de  Nantes  ,  et  appartenait  an  navire  le 
Brave.) 

1BI .  Bangat  (Pierre- Jacques),  matelot. 

22.  Charles  (Pierre),  matelot. 

25.  Malgagne  (Pierre),  voilier. 

S4.  Léger  (François),  novice. 

25.  Clotonr  (Félix). 

26.  Hobby  (Thomas)^  matelot  amé- 

rirain  *  I      Cêi  narios  fitnngers 

I  D*anl  pas  é(é  pprtéi  aar  le 

27.  Lefèvre  (George),  matelot  an-[  [.^  JK'MÎiîf^^îî i^il 

saad  n'a  pasTçnla  les  pré- 
senUr  a  ceta^vot  »ei  les  a 


glais. 


28.  Dell  (Williams).  ]  il^^^rJïïTu.!' 

29.  Mer  (Mark.) 


COTDES   nies   rniATM. 

30;  Lettre  Melville ,  nulàtreste  de  Ilia-de'^Friiice  :  elle 
passak  k  bord  poar  h  feinine  do  Jean  Rtymoad.  , 

31.  Adekiiie  Ptris,  mvl&Creste  de  rile-de*Ffiftcc  : 
Me  paasâit  k  bord  pour  la  fwme  de  Mamavd. 

Lès  deox  femmes  de  coelear  cMesees  éaoneées  n'oni 
aie  déeltréee  par  BenoU  Marsaed^  le  jour  deeon  erriYée  k 
oe  port^  ooflftiiie  s'étant  troerées  à  bord  deux  joi»^  aprèe 
ieer  dépert  de  llle-de«Fruièe  ;  tarailB ,  h»  et  Jean  Rayw 
iBeBdlaBeetrérianéesoemnelear&feBimeslégilkDea.  * 

leeerdia  que ie  préBent  rAle,  aoree  eea  iiSéitens  me»' 
Temens,  est  véritable  et  conrorrae  k  l'ancien  rAle  qui  iii!a 
été  délivré  par  BenoU  Marsaud ,  k  compter  du  départ  du- 
dit  navire  l'Alexandre  de  Bordeaux ,  jusqu'au  jour  de  son 
arrivée  dans  la  rade  de  New-Port  de  l'État  de  Rliode- 
Island,  avec  l'exception  que  les  marins  étrangers  ci-dessus 
mentionnés  ne  s'y  trouvaient  point  portés ,  ainsi  que  les 
deux  mulâtresses ,  mais  ils  ee  troavaiettt  k  bord  dudit  na- 
vire. 

En  foi  de  ^ÊOi  j'ai  aigiié  tes  présentes  et  scellé  du 
sceau  de  ce  tlce^oBselat. 

Fait  k  New4HMt ,  éut  de  Rhode-Idand,  ce  30  août 

1838. 

Le  vice-cùnsul  de  France , 

F.  G. ,  de  la  Martinique. 

Les  insultes  que  j'avais  reçues  de  la  presse  et  des  auto- 
rites  américaines  en  ma  qualité  de  vice-consul  de  France, 
et  le  désir  de  rendre  publics  ces  faits  si  éclatans ,  afin 
d'éclairer  l'Europe  sur  la  sordide  ambition  des  États-Unis 
et  sur  la  manière  dont  ils  entendent  les  lois  qui  régissent 
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les  nations  civilisées ,  ainsi  que  snr  la  protection  que  leurs 
tribunaux  accordent  à  tous  les  maUaiteurs  étrangers  qui 
s'y  rérngient ,  pourvu  qu'ils  n'offensent  pas  leurs  lois  et 
qu'ils  apportent  le  fruit  de  leurs  rapines ,  telles  sont  les 
causes  qui  me  déterminèrent  à  passer  en  France.  C'est 
pourquoi  je  &s  tous  mes  préparatifs  pour  profiter  du  re- 
tour ï  Bristol  du  beau  navire  à  vapenr  tlie  Great-Wes- 
tem  (le  Grand-Ouest),  et,  te4  octobre  1858,  àtrois  heures 
trois  quarts ,  je  quittai  New* York ,  comme  on  le  vora 
par  ta  narration  que  je  donne  de  ce  voyage  dans  te  cba- 
pilre  suivant. 


CHAPITRE  II. 


Départ  du  Gjreai- Western.— Viiipretsem«iit  def  Anéricahit  à  nhief  ion  d^« 
pari* — Vapeora  américains*— Chaatt  patrioti^ves  des  iuu-UDis.--éal4Hi 
à  dtaer. — Place  à  table.  -^  Nos  adieax  .aux  steamers.  —  Premier  dfner  à 
bord.— Somptuosité  des  repas* — Règlement*  —  Réflexions  sur  les  États* 
Unis.— Ses  premiers  besoins.— Création  du  papier-monnaie.  —  Déclara* 
lion  de  leur  indépendance.— Ses  résallala*«>  Continental  monay.  ^  Véri- 
table caase  de  la  prospérité  américaine.  —  Système  d«  papier.  —  Trail# 
des  noirs.— Émigration  des  Irlandais.— Son  éloignement  de  TEnrope.  — 
Disposition  et  prix  des  places  dans  rintèrieur  du  Great- Western.  —  Lea 
Catacombes.— Le  Cody*— Malle-postes.-^Lettres  à  bord*  —  Leur  taxa  an 

'■  profil  de  la  compagnie*  —  La  reine  Victoria.  —  Réreit  du  matin*  —  Dé- 
jeuners.—Conrse  rapide  du  Tapenr.-rRôîe  d'équipage.— Domestiqnes.-— 
Consommation  de  charbon.— Sa  bonne  ou  mauvaise  qualité. — Machine  & 
Tapeur.— Sa  puissance.— Précautions  prises  peur  la  sûieié  de  cette  na? I- 
galion.  —  Agrémens  à  bord.—  La  mkladie  do  mar  y  est  Ineaanne.— Pra^ 
mier  dimanche  à  lN>rd«— Piété  du  capitaine.— Repas  de  ce  jonr.  —  Toaal 
patriotiques.— Discours. 


Voyage  à  bord  du  Great-Western  (le  GraiMMiie^i) ,  eotnnandé  par 
James  Hoskin ,  lieutenant  en  retraite  de  la  marine  militaire  d'AiH 
gleterre. 

Le  jour  du  départ  ayaiit  été  fixé  au  jeudi  4  octobre 
1858,  à  trois  beiires  de Taprès-diner ,  nous  étions  tous  à 
bord  et  prêts  3i  partir. 


1 


32  BATEAUX    A   VAPEUR. 

Bien  que  ce  fût  pour  la  qualrième  fois  que  co  magnifi- 
que baleau  h  vapeur  partît  de  New-York  pour  TÂDglc- 
terre ,  le  nombre  de  curieux  qui  voulaient  assister  &  son 
départ  n*avait  fait  qu'augmenter.  —  En  effet,  le  quai  où 
il  était  amarré ,  ainsi  que  ceui^  qui  Tavoisinent ,  étaient 
couverts  de  monde  jusqu'à  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend 
vers  la  rivière  de  TEst.  On  voyait  sur  les  rives  de  la 
Longue-Ile ,  depuis  le  navy  yard  de  Brookline  jusque 
vers,  le  détour  ea.  faca  di|  Gouverj^eur^Isliifui's  «M 
population  dense ,  eacombrânt  encoire  la  Batterie  et  le 
Castté-Gardeny  qui  offrait  à  ht  vue  un  vaste  champ  on- 
dulant de  têles  couvertes  de,  mille  manières  différentes» 

Le  teoip&  étttit  beau  et  yempreMepeat  féiiéra)  :  oa  peut 
dénc  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération  computer  cette 
masse  innombrable  qui  nous  saluait  en  passant  par  des 
Iiouras  aaas  cessa  répétés^  k  pla&  do  cent  mille  kmm. 
-  AusftitAl  qtie  îes  amarres  qui  nous  retenaient  vu  qnai 
furent  lâchées,  ce  vaste  steamer,  se  sentant  libre  sur  son 
élément,  commença»  li la  voix  de  son  capitaine ^  li  agiter 
ttajestMofieiiient  ses  roues-énormes  et  k  se  mettre  en 
inottvement,  fendant  les  ondes  avec  toute  la  grâce  qui 
accompagne  de  nos  jours  ce  nouveau  genre  de  naviga- 
tion. 

Â  notre  approche  et  à  mesure  que  nous  avancions 
¥ets  k  Batterie,  le»  detfx  rives  de  la  rivière  dé  l'Esl 
nous  saluaient  par  des  acclamations  continuelles.  —  Les 
mâts  des  navires,  leurs  ponts ,  les  quais,  et  enfin  tous  les 
endroits  4' où  le  Great-Weatern  pouvait  ^tre  aperçu,  tout 
était  occupé.  Je  remarqusâ  que  plusieujra  bàtiioena  do 
commerce  anglais  s'étaient  pavoises  pour  rendre  ham?» 
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mage  k  leur  glorieux  compatriote  qa'ils  salaèrent  en  paB« 
sanl  de  plosieurs  coups  de  canon . 

Le  capitaine,  pour  rendre  le  compliment,  fit  bisser  soii 
pavillon  de  signal  et  tirer  on  coup  de  canon.  A  cette  vue 
tous  tes  passagers  et  l'équipage,  auxquels  vinrent  se  join- 
dre plusieurs  officiers,  poussèrent  des  cris  de  joie  qui 
trouvèrent  un  écho  sur  le  rivage ,  et  furent  cent  fois  ré- 
pétés par  ceux  qui  nous  avaient  salués  les  premiers. 

Peu  de  temps  après,  nous  fûmes  joints  par  deux  stea^ 
mers  américains,  le  Possaïc  et  le  Robert  L.  Stevens, 
qui  s'étaient  lancés  avec  grâce  après  nous ,  encombrés  de 
curieux  :  chacun  d'eux  avait  une  bande  de  musiciens  qui, 
en  nous  approchant ,  saluèrent  leur  camarade ,  le  Great- 
Western ,  de  Tair  patriotique  anglais ,  c  God  save  aur 
gracions  qiœen ,  etc. ,  etc.  • 

Rule  Britannia,  comme  de  raison,  arriva  après ,  et 
nos  amis  les  John-Bulls,  qui  se  trouvaient  a  bord,  furent 
tous  enchantés  de  cette  courtoisie  tout  américaine.  Bien- 
tôt la  Marseillaise  et  la  Parisienne  se  firent  entendre  k 
leur  tour,  et  vinrent  chatouiller  agréablement  les  oreilles 
des  Français  que  ce  vaste  bâtiment  portait  vers  la 
France  !  Que  de  nobles  souvenirs  réveillaient  dans  leur 
âme  ces  airs  glorieux  !  Gomme  ils  devaient  être  fiers  d'ap- 
paitettir  k^a  grande  nation  qui  a  fait  trembler  le  monde, 
el  de  leur  titre  de  Français  auquel  se  rattache  tant  de 
gloire! 

Gependant  nos  galans  steamers ,  après  avoir  salué  la 
CMipagnie  hétérogène  du  Great- Western,  des  airs  pa- 
triotiques de  deux  grandes  nations,  étrangères  et  amies, 
voulurent  nous  laisser  les  juges  de  tout  Tentrainement  et 

it.  3 
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de  tout  l'eDtbou»iaftnie  qoe  peut  produire  sur  les  masses 
américaines  leur  air  patriotique,  pensant  sans  doute  qu'un 
l^and  nombre  de  Yankees  se  trouvaient  U  bord.  C'est 
j^o^rquoi  ils  firent  entendre  leur  fameux  air  national  : 

Yankee  doodle ,  doodle  doodle , 
Yankee  doodle,  doodle  doodle! 

C'est  alors  qu'il  aurait  fallu  voir  la  joie  qui  régnait 
parmi  ces  régnicoles  d'outre-mer  !  Il  est  vrai  qu'ils  allaient 
être  privés  pour  long-temps  de  ces  sons  harmonieux.  Car, 
en  Angleterre  comme  en  France,  ils  sont  totalement 
ignorés ,  bien  que  de  l'origine  de  cet  air  national  datent 
les  fastes  de  leur  histoire. 

Ce  n'était  pas  tout  :  il  restait  encore  le  chant  patrioti- 
que virginien,  et  les  fanfares  des  musiciens  firent  bientôt 
bourdonner  h  nos  oreilles  ce  grand  air  également  na- 
tional : 

Jexiy  crow  :  old  vurglnie  ho! 

L'enthousiasme  des  Américains  fut  aloi^  a  soa  cosible. 
Plusieurs  d'entre  eux  se  mirent  à  talonner  le  pont  «n  et-» 
dence ,  imitant  dans  leurs  mouvemens  les  dansas  IttscîvaÉ 
des  nègres  des  deux  CaroUoes,  semblables  en  iMl  à 
celles  qui  sont  exécutées  par  les  jeunes  négri^sa^  de  nos 
colonies  et  appelées  communément  à  la  Martinique  ei  à  la 
Guadeloupe  c  Bamboulas  » .  Depuis  que  Jemy  Cr<>w  a 
pris  naissance  aux  États-Unis,  sa  popularité  est.  devenne 
bien  grande.  ^Igré  cela ,  il  cède  le  pas  m  fameux  Fmt* 
kee  doodle. 
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Enfla  le  moment  de  nous  séparer  éuit  arrivé;  noua 
avions  franchi  les  Narrqws  et  nous  laiasions  derrière 
nous  les  forts  Riehemond  et  Hamilton ,  lorsque  nos  deux 
compagnons  steamers  prirent  congé  de  nous  avec  leur 
bande  joyeuse. 

CeuK  de  mes  compatriotes  qui  voudront  faire  un  voyage 
en  Amérique  par  la  voie  des  bateaux  k  vapeur  «  seront 
bien  aises  de  savoir  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
rendre  leur  traversée  le  plus  agréable  possible. 

Une  bonne  place  à  la  table  du  salon  k  manger  est  une 
chose  très  importante.  Donc ,  il  faut  faire  son  choix  de 
bonne  heure  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu.  L'accès 
comme  la  sortie  doit  être  facile  afin  que  l'on  puisse  se 
retirer  librement  si  l'on  est  atteint  du  mal  de  mer,  et  afin 
qnel'on  soit  plosk  la  portée  des  domestiques.  Qr,  en  bàbile 
diplomate ,  je  m'étais  placé  presque  au  centre  des  deux 
tables,  en  sorte  que  je  n'éprouvai  pendant  toute  la  dnrée 
du  voyage  que  le  seul  inconvénient  d'être  un  peu  pressé, 
chose  désagréable ,  il  est  vrai ,  amrtout  lois^ie  j'uTiis 
donné  plus  d'eaeor  h  mmi  appétit. 

Mous  avions  à  peine  pris  congé  des  steamers  Peasaic  el 
Robert  L.  Stevens ,  que  le  bourdon  de  la  plaque  cbiMise 
retentit  k  nos  oreilles  et  nous  annonça  que  le  dtner  était 
servi.  —  Le  salon  à  manger  du  Great- Western  leçut 
alors  duos  sa  vaste  enceinte  ses  cent  TÎngUix  passagers 
qui  furent  tous  confortablement  asris.  Les  den  troupes* 
de  nmûciens  étaient  parties,  et  avec  eox  les  faniafes  et 
les  chants  joyeux  ;  mais  une  harmonie  d'un  nomreau  genre 
ne  tarda  pas  k  se  faire  entendre  à  l'intérieur  dn  naWre. 
Un  feu  bien  nourri ,  semblable  a  un  feu  de  file  d'un  régi- 
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ment  d'iaraalerie  de  marine  ou  k  une  charge  de  ca?a- 
lerie ,  précédée  de  coups  de  pistolets  et  de  mousquetons, 
partit  de  tous  les  côtés.  C'étaient  les  bouchons  des  bou* 
teilles  de  Champagne  qui,  dégagées  de  leur  étreinte,  sau- 
taient jusqu'au  plafond  ;vcar  vous  saurez ,  mon  cher  lec- 
teur, que  les  Américains  aussi  bien  que  les  Anglais  font 
du  Champagne  un  vin  ordinaire  dans  leur  dtner  d'apparat. 
Aussitôt  que  le  beefsteak  parait  sur  la  table ,  accompagné 
du  fameux  plum-pudding ,  ce  vin  mousseux  commence 
à  pleuvoir,  toutk-fait  k  l'inverse  de  Tétiquette  de  la  vieille 
Europe  qui  le  place  au  rang  des  vins  les  plus  exquis  et  le 
réserve  pour  le  dessert. 

Ce  premier  repas  fut  somptueux  ;  le  Champagne  servi 
avec  profusion ,  et  suivi  des  vins  de  Porto ,  de  Saateme; 
de  Claret,  de  Mâcon,  de  Bourgogne,  de  Madère  ;  enfla 
le  fameux  French  brandy  (eau-de-vie  de  France) ,  et  l'é- 
pais London-porter  avec  le  London-ale  contribuèrent ,  en 
satisfaisant  tous  les  goûts ,  k  bannir  pour  un  instant  les 
idées  sombres  qui  accompagnent  presque  toujours  les  pre- 
miers momens  du  départ.  Six  heures  avaient  k  peine 
sonné  que  je  quittai  la  table  pour  faire  un  tour  de  pro- 
menade sur  le  pont  et  sur  la  dunette.  Je  vis  avec  surprisé 
que  nous  perdions  déjk  de  vue  Sandy-Hook ,  et  son 
phare  brillant. 

C'est  alors  qu'une  foule  de  souvenirs  vinrent  k  la  fois 
trayerser  ma  pensée.  Je  me  rappelai  que  cette  réjmbliquè 
était  presque  dans  son  enfance  lorsque  je  la  visitai  pour 
la  première  fois;  il  y  avait  environ  trente-cinq  ans. 

Son  avenir  était  k  cette  époque  encore  précaire  et  in- 
certain :  une  marine  insignifiante  protégeait  k  peine  son 
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littoral  ;  de  vastes  forêts  placées  sur  ses  derrières ,  vers 
les  régions  de  l'Ouest ,  étaient  encore  vierges  et  occupées 
par  les  différentes  tribus  indiennes  qui ,  plus  tard  et  avec 
les  progrès  du  temps,  devaient  faire  place  aux  émigrans 
de  TEst  et  au  surcroit  de  la  population  européenne ,  ame- 
nant avec  elle,  partout  où  elle  s'est  introduite,  son  bon 
comme  son  mauvais  côté,  c'est-knlire  ses  habitudes  et  ses 
vfees  accompagnés  cependant  des  notions  grandioses  de 
liberté  et  d'égalité  générale  ! 

L'Irlande  se  vidait  et  se  vide  encore  dans  ce  pays  où  la 
démocratie  semble  avoir  établi  son  empire,  jusqu'à  ce  qne 
l'andiition  de  ses  hommes  d'État  faisant  déborder  la  coupe 
merveillense  où  s'enivre  la  liberté  en  répandant  ses  bien- 
faits ,  la  souille  du  venm  pestilentiel  de  l'aristocratie  ou 
dn  poison  de  l'anarchie. 

Ponr  le  bonheur  des  Américains,  ces  nombreuses  émi- 
grations ont  contribué  jusqn'k  présent  à  établir  l'équilibre 
dans  les  Etats  où  sévit  l'esclavage  entre  les  blancs  et  les 
populations  noires. 

A  ipioi  donc  attribuer  cette  grande  prospérité  dont  pa*- 
raissent  jouir  les  Américams?  Cette  question  posée  avec 
toute  la  sincérité  et  la  candeur  d'un  Européen  qui  désire 
s'instruire,  soit  sur  les  causes  phénoménales  qui  ont  en- 
traîné lai  ruine  d'un  empire ,  soit  sur  celles  qni  ont  élevé, 
comme  par  miracle,  une  poignée  d'hommes,  à  peine  sor- 
tis de  l'esclavage ,  au  rang  des  nations  libres  et  indépen- 
dantes ,  pourrait  offrir  quelques  difficultés  si  elle  s'adres- 
sait 2i  qo^qu'un  qui  ne  connût  les  Américains  que  d'hier; 
mais  celui  qui  a  suivi  les  progrès  de  leur  marche  rapide 
vers  la  fortune,  depuis  le  jour  de  leur  émancipation,  répoh- 
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dra  sans  bé&iter  :  Quatre  choses  bien  diaiiactee  ont  con* 
coaro  à  leur  donner  le  rang  qu'ils  occupent  parmi  les 
peuples^  et  la  prépondérance  à  laquelle  ils  sont  appelés. 
La  première,  qui  est  la  plus  puissante  de  toutes,  est  le 
âystëme  du  papier-monnaie;  la  seconde  vient  des  désastres 
et  des  révolutions  qui  ont  décimé  et  apauvri  TEurope , 
qui,  en  envoyant  sa  population  industrieuse  vers  leurs 
plages  fertiles  et  hospitalières ,  y  a  introduit  les  bienfaits 
de  l'industrie  et  de  la  richesse;  la  troisième  vient  du  tra* 
lie  honteux  de  la  chair  humaine ,  qui  s'y  maintient 
encore  avec  toute  la  barbarie  des  hordes  sauvages  qui 
habitent  les  déserts  de  TAfrique  ou  les  côtes  de  la  Panta- 
fonie;  la  quatrième  enfin  vient  de  son  isolement  de 
l'Europe. 

Le  système  financier  des  Américains  est  assez  connu 
en  Europe,  pour  que  je  n'entreprenne  pas  k  présent  de  le 
développer  dans  son  entier.  Je  me  contenterai  seulement 
de  rapporter  quelques  faits  qui  sont  k  nia  connaissance, 
et  qui  pourront  l'éclairer  et  la  disposer,  û  jamais  ce  sya* 
tème  s'introduit  par^i  nous,  comme  cela  parait  être,  k 
porter  un  code  de  lois  pénales  qui  règle  sa  marche  et  as- 
sure notre  prospérité.  Or,  pour  airriver  k  mon  but ,  je 
crois  qu'il  est  nécessaire  de  développer  avec  soin  plu* 
sieuiB  événemens  politiques  qui  dévoilent  les  vices  de 
cette  grande  licence  monétaire ,  laquelle ,  k  différentes 
époqnes ,  a  bouleversé  l'Amérique  sans  cependant  porter 
atteinte  k  l'union  des  États,  ni  causer  le  moindre  change» 
ment  dans  leur  constitution.  Car,  le  lendemain  d'une  crise 
financière ,  vous  voyez  ^Américain  aussi  cahne  et  ausN 
rassuré  que  si  jamais  son  pays  n'avait  été  troublé  par  au- 
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cun  »iai»tre*  La  seule  cbooe  qoi  frappe  les  rtgerds  dt 
TélraDger  qui  parooait  les  Journaui  du  jour,  e'esl  le 
nombre  immense  des  propriétés  qui  se  vendent  et  chin* 
gent  de  maîtres.  Les  acheteurs  font  fortune.  Cen  qui 
vendent  leurs  meubles  et  leurs  immeubles  sont  les  dupes  ; 
car  ils  perdent  leurs  biens  dans  la  banqueroute  générale  ; 
d'évéquês.  Us  deviennent  meuniers. 
.  Le  système  du  papier-monnaie  fut  créé  par  les  besoins 
que  les  anciennes  e<^nies  avaient ,  avant  leur  émanci* 
pation  de  la  mère*patrie,  d'augmenter  leurs  moyens  finan- 
oiers;  elles  r^kandirenl  dans  ohaque  province  d'alors, 
pour  faire  face  ï  leurs  dépenses  nationales  «  ce  nomé* 
raire  idéal.  La  révolution  américaine  aes  trouva  piacées 
dans  ce  dédite«  La  dette  énorme  que  les  colons  devaient 
k  l'Angleterre  fut  payée  par  la  banqueroute  générale,  qui 
eut  lieu  le  Jour  de  la  déclaration  de  leur  indépeadance. 
Le  résultat  de  cette  conunotioii  politique  fut  l'appauvrii- 
sement  des  manufacturiers  anglais ,  et  l'agrandissemettt 
des  fortunes  de  ces  républicains  du  nouveau  mande. 

Les  premiers  congrès  qui  s'assemblèrent  après  trou* 
vèrent  également  ce  système  déjà  établi»  Or,  comme  ils 
n'avaient  d'autres  moyens  pour  poursuivre  la  guerre  de 
l'indépendance ,  ils  l'adoptèrent.  De  là  l'origine  de  l'ar** 
gent  continental  (the  otd  continenoU  meney) ,  qui  eut 
pott.r  fils  aînés  les  assignats  de  la  révolution  française,  les« 
quels  donnèrent  un  démenti  formel  à  la  vieille  assertion 
du  grand  maréchal  Vauban,  qui,  ignorant  alors  la  valeur 
du  papier ,  disait  k  son  souverain  c  qu'il  n'y  avait  91e 
trois  choses  nécessaires  pour  faire  la  guerre,  l'argent  « 
l'argent  et  Targent.  >  Si  ce  grand  capitaine  eftt  vécu  de 
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nos  jours ,  il  eût  va  qu'en  Amérique ,  comme  ea  Angle- 
terre et  à  présent  même  en  Russie,  Ton  construit  des  ba- 
teaux k  vapeur,  Ton  établît  des  chemins  de  fer,  Ton  érige 
des  palais.  Ton  crée  des  vaisseaux  de  ligue  et  destrégates^ 
Ton  élève  des  fortifications ,  d'après  son  système  ;  ^fiif 
que rindusirie  française,  anglaise,  allemande,  italienne, 
espagnole,  etc.,  etc.,  est  envahie  et  accaparée  sans  argent 
et  sans  or,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  peut  offrir  une  ga« 
rantie  de  succès  pour  accumuler  une  fortune  rapide  aux 
d^[>etts  des  étrangers  malheureusement  trop  crédules. 

A  la  Nouvelle -Angleterre ,  l'installation  seule  d'une 
bauiqpie  par  une  charte  financière,  accordée  par  la  lé^ 
gislature  d'un  État  indépendant  de  TUnion  américaine 
k  dès  individus  qui  n'ont  pas  en  réalité  une  pièce  de 
cinq  francs,  d<mne  tonte  la  facilité  d'exercer  au  préjudice 
d'autrui  ce  genre  d'escroquerie ,  qui  menace  en  ce  mo<^ 
ment  nos  grandes  fortunes  européennes  d'une  ruine  iné-^ 
vitable  ;  car  un  grand  nombre  d'individus ,  coalisés  sivec 
ces  institutions  frauduleuses  et  ^souvent  intéressés  dans 
le  résultat  de  leurs  duperies ,  se  répandent  aujourd'hui 
dans  tous  nos  départemens  et  en  Angleterre  pour  sonder 
le  terrain  où  ils  pourront  faire  le  plus  de  dupes.  Nous 
laisserons  pour  le  moment  ce  sujet ,  en  nous  promettant 
toutefois  d'y  retourner  de  temps  k  autre ,  lorsque  nous 
traiterons  la  seconde  cause  de  la  prospérité  américaine* 

Les  dissensions  politiques  qui  agitaient  l'Angleterre  et 
la  France ,  entretenues  par  de  vieilles  haines  que  ni  lé 
teiAps  ni  les  désatres  des  combats ,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  n'avaient  pu  apaiser,  ame<* 
nèrént  une  rupture ,  et  bientôt  les  deux  nations  rivales  se 
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leTèrent  pour  combattre.  La  belliqueuse  Angleterre  s'ap- 
{HTopria  Tempire  des  kners.  La  France ,  belle  et  glorieuse, 
étendit' les  réseaux  de  son  pouvoir  sur  les  plaines  ariâes  dé 
nÈgypte  jusqu'aux  climats  gfacés  de  la  Russie  ;  PEspagne 
devint  sa  tributaire  jusqu'aux  portes  de  Cadix;  l'Italie 
entière  reçut  ses  lois ,  et  ta  Prusse  et  l'Autriche  se  cour* 
bèrent  devant  sa  puissance. 

Or,  que  faisaient  les  Américains  au  milieu  de  cette 
conflagration  générale?  Ils  accumulaient  des  fortunes  et 
profitaient  de  nos  malheurs.  Saint-Domingue,  perdu  pour 
la  France ,  vit  passer  la  fortune  de  ses  anciens  planteurs 
dans  leurs  mains  impures.  La  poudre ,  les  canons  et  toute 
espèce  d'armes  destinées  k  la  destruction  de  nos  malheu- 
reux colons ,  furent  apportés  par  leur  marine  marchande,  . 
et  vendus  aux  noirs  malgré  les  stipulations  de  nos  traités 
âvee  cette  république  que  nous  venions  d'affranchir  du 
joug  anglais ,  et  en  dépit  du  droit  des  gens.  Aujourd'hui 
l'on  voit  encore  en  Amérique  des  milliers  d'individus  indi- 
gènes, vivant  dans  une  grandeopulenceet  cités  pour  leurs 
richesses,  qui  n'ont  acheté  leurs  fortunes  qu'au  prix  du 
sang  français.  Voici  comment  :  des  familles  entières  qui 
cherchaient  k  échapper  au  massacre  des  noirs  s'embar- 
quaient k  bord  des  goélettes  américaines  sur  l'avis  des 
capitaines,  emportant  avec  elles  leur  or,  leur  argent, 
leur  argenterie  et  leurs  bijoux  qu'elles  cachaient  avec 
soin  dans  des  boucauts  de  sucre.  LesbSîtimens  appareil^ 
laient  dans  la  ntiit ,  et ,  deux  ou  trois  heures  après ,  ils 
s'approchaient  d'un  fort  commandé  par  les  insurgés.  Ces 
malheureux  étaient  inhumainement  livrés  k  ces  derniers 
qui  en  faisaient  m  carnage  horrible. 
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La  oatiire  se  révolte  k  de  pareiU  forfaits ,  et  ceux  qui 
les  lisent  auront  bien  de  la  peine  k  les  croire  ;  cependant 
ils  sont  d'une  exacte  vérité  et  généralement  connos  en 
Âinériqae.  Je  pourrais  citer  ici  plus  de  nulle  de  ces  indivi- 
dus qui  se  sont  rendus  coupables  de  pareilles  Iftchetés.  Mois 
je  me  contenterai  pour  le  moment  de  raconter  un  seul  de  ees 
traits  horribles ,  dont  les  preuves  inconteslables  m'ont 
été  fournies  k  Baltimore  par  deux  noirs  de  Saiot^Do- 
mingue  qui^  voués  parja  reconnaissance  k  leur  maître, 
préférèrent  les  suivre  dans  Texil  que  de  rester  dans  leur 
patrie ,  et  défendre  Tétendard  de  la  liberté.  Le  fameux 
Tenant  de  Baltimore ,  le  même  qui  acheta  le  terrain  de 
la  maison  de  Gay- Street  qui  fut  détruite  par  le  feu  dans 
une  commotion  populaire  «  au  commencement  de  la  der- 
nière guerre  contre  les  Anglais,  et  qui  y  érigea  un  hôtel 
magnifique ,  commandait  une  goélette^  de  Baltimore  k 
45 piastres  par  mois,  environ  230  francs.  11  était  pauvre 
ainsi  que  toute  sa  famille  qui  demeurait  dans  le  Estearn 
shore  merytande^  sur  la  haie  de  la  Ghesapeak,  Expédié 
pour  Saint-Domingue  avec  une  cargaison  de  fusils,  da 
pistolets,  de  sabres,  de  canons,  de  boulets,  de  balles  et 
de  pierres  k  fusil,  il  devait  traiter  avec  les  noirs  pour  U 
vente  de  ces  articles.  Arrivé  sur  la  côte  de  Tile ,  il  ne  fut 
pas  long-temps  k  se  déCaire  de  sa  cargaison  ;  le  pavillon 
américain .  était  coonu  et  respecté  des  cbefe  noirs.  Les 
Américains,  disaient- ils,  sont  nos  amis  ;  il  y  a  peu  de  jottrs 
qu'ils  étaient  esclaves  comme  nous ,  et  aujourd'hui  ite 
aident  leurs  frères  républicains  noirs  k  conquérir  leur 
liberté. 

Tenant ,  ayant  vendu  ces  munitions  de  guerre^  seren- 
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dit  8Qr  un  point  de  l'Ile  oh  il  avait  été  mtndé  par  huit 
familles  blanches.  Les  révoltés  étaient  attendus  k  chaqne 
instant  ;  c'est  pourquoi  le  marché  fut  innnédiatefnent  con- 
clu. Elles  s'embarquèrent  donc  à  bord  avec  leurs  tréson 
cachés  dans  des  boucauts  de  sucre ,  d'après  les  conseils 
mêmes  du  capitaine  qui  les  marqua.  Le  lendemain,  tous  ces 
malheureux  furent  livrés  aux  noirs;  hommes,  Temmes, 
enfans ,  vieiHards  <  tous  forent  inhumainement  massacrés. 
La  goélette  appareilla  tout  aussitôt.  A  son  arrivée  k  Balti- 
more ,  lessuorès  furent  vendus  ;  Tenant  s'en  rendit  l'acquêt 
reur,  et ,  depuis  cette  époque,  il  est  compté  au  nombre  des 
habitans  les  plus  riches  et  les  plus  respectables  de  cette  ville. 
La  troisième  chose  qui  favorisa  l'accroissement  rapide 
de  ce  vaste  empire  est  la  dotation  que  lui  fit  l'Angleterre 
de  sa  morale  et  de  sa  philantropie.  A  l'époque  où  la  nation 
américaine  prenait  naissance,  les  anciens  puritains,  fuyant 
de  la  mère^patrie  pour  éviter  le  bâcher  et  la  flagellation, 
allèrent  y  chercher  un  asile.  Ils  y  plantèrent  cet  esprit  de 
liberté  qui  règne  aujourd'hui ,  à  l'exception  toutefois  de  la 
tolérance  en  matière  de  religion.  La  mère-patrie  ne  per^ 
dait  point  de  vtie  ces  enfans  qui  grandissaient  k  vue 
d'œil,  et  qui  avaient  encore  besoin  du  lait  maternel 
qu'une  mère  étrangère  ne  pouvait  leur  donner.  Cependant 
les  crimes  qui  se  mnbiplièrest  danis  le  Royaume-Uni  for- 
cèrent le  parlement  britannique  à  disputer  k  l'échafaud  sa 
proie.  Les  vastes  déserts  de  l'Amérique  du  nord  offrirent 
akNTs  un  débonehé  assuré  où  l'humanité  pou viîii  envoyer 
en  timte  sAreié  ses  criminels.  C'est  ainsi  que  les  colonies 
se  fortifièi^nfen  race  blanche  ^  qui  chassa  devant  eHe  la 
race  rouge  qui  était  la  ^eule  maîtresse  du  sol.  ht  pays 
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6'accrat  ;  le  besoin  'des  bms  pont  travailler  la  terre  se  fit 
sentir  avec  plus  de  force;  et  la  mète-fiàfrte^  tonjours 
«ttenlive  «axjntérèts  de  ses  enfans ,  et  dièrchant  à  ang- 
mem^  «es  revenus  et  ses  spécntatâons  commerciale , 
toléra  le  trafic  du  sang  humain  wr  ce  sol  encore  vierge  et 
purv  et  l'on  vil  en  peu  d'amiées  lai  race  moiré  égaler  presque 
la  race  blanche.  L'Africain ,  arraché  de  son  sol,  était  dé- 
vêtu nécessaire  k  l'accroissement  des  fortunes  des  émî- 
grans  anglais;  les  indtMs  étaient  chassés  ou  décimés 
petit  &  petit.  Malgré  cela, -les  progrès  d'alors  ne  se  ftii- 
Sttent  que  lentement.  Mais  voilà  que  tout-k^K^oup  Tlrlande 
S4^tde  sa  léthargie;  ses  mâles enfans,  opprimés  par  li» 
fiers  Bretons^  se  lèvent  en  masse  et  prennent  leur  essor 
vers  le  nouveau  monde.  L'émigration  devînt  géniale  ^ 
et  l'empire  américain,  aidé  de  ces  ptiissans  secours, 
marcha  vers  un  accroissement  rapide ,  qui  lui  permettra 
bientôt  de  compter  vingt  millions  de  populatiw. 

La  Nouvdle-Âttgieterre ,  livrée  k  elle  seule ,  ne  sei« 
jamais  qu'une  puissance  bien  secondaire  qui  ne  pourra 
exisier  sans  l'an^  d'une  puissance  forte  et  protectrice  : 
la  nature  de  son  sol  et  sa  position  géographique  le  veu- 
lent ainsi.  L-apfMii  formidable  qu'elle  reçut  de  la  France 
km  de  la  conquéta  de  son  indépendance  ;  la  traite  des 
noirs ,  faite  par  ses  propres  navires  îmmé^àtement  après, 
et  qui  vint  aider  les  planteurs  du  sud  k  augmenter  leur 
fortuit;  Mfin,  les  émigrations  de  l'Irlande ,  de  l'Ecosse , 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  toutes  les  parties  du  monde 
qui  continuent  à  jetear  sur  ce  vaste  hémisphère  des  artisans 
et  des  spéculateurs  de  tout  genre,  voilà  quelles  furent  k 
peu  près  les  causes  de  sa  prospérité.  Mais  ces 
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moyens ,  quelque  hearenx  qu'ils  soietit  pour  ce  pays ,  ue 
l'aideroiit  que  faiblement  dans  ses  progrès  vers  la  civili- 
siition;  peut-élre  même  finironl-ils  ^  une  fois  que  le  sol 
aura  été  encombré  de  ces  diverses  nations,  par  amener  ta 
dissolution  de  la  république. 

Enfin ,  la  quatrième  et  dernière  cause  de  la  prospérité 
de  l'Amérique ,  c^est  son  isolement  de  l'Europe.  En  effet, 
les  mille  lieues  qui  la  séparent  de  notre  continent ,  ne 
nous  permettent  pas  de  la  visiter  si  souvent  qu'elle  le 
mériterait ,  afin  de  bien  étudier  ses  mœurs ,  sa  morale  et 
ses  progrès.  Les  rapports  mensongers  qui  se  débitent 
journellement  k  son  égard  dans  notre  vieille  Europe,  lui 
prêtent  une  importance  nationale  qui ,  de  fait ,  n'existe 
point.  Par  ce  moyen,  elle  peut  en  imposer  et  faire  des 
dupes  ;  aussi  elle  n'y  nranque  pas ,  car  elle  possède ,  au 
suprême  degré ,  l'art  de  tromper  les  étrangers.  On  voit , 
dans  son  sein,  fourmiller  un  nombre  considérable  d'intri* 
gans  de  tout  genre ,  qui,  sentant  que  ta  terre  leur  manque 
et  que  la  surface  de  leur  territoire  ue  leur  suffit  pas  pour 
exercer  leur  industrie  astucieuse ,  étendent  leurs  ramifi- 
cations jusque  sur  la  vieille  Europe ,  oii  ils  trouvent  jour- 
nellement des  malheureux  |^qui ,  en  se  laissant  attraper, 
leur  fournissent  encore  les  ressources  du  crédit  à  long 
terme,  que  des  commotions  financières  calculées  et  sou- 
vent prévues ,  empêchent  d'être  réalisé.  C'est  ainsi  que 
cette  nation ,  tout  en  s'enricbissant ,  porte  la  ruine  dans 
nos  familles  et  la  misère  dans  nos  départemens  manufac- 
turiers. 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  de  voir,  parmi  cette  foule 
de  passagers  qui  encombraient  les  vastes  salons  du  Great-^ 
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qjiijljpiage  et  ^es  dome&tiques ,  au  nombre  de  soixaate-dix 
sur  chaque  çôlé  du  poat.  Vers  le&  roues ^  Ton  voit  des 
ehaiiibres  pour  Jes  officiers,  des  offices  pour  le  maître 
l)^ul^nger^  le  maltr^  pâtjyssier  et,  le  cuisinier  en  chef,  ei 
enfla  des  bouteilles  pour  l'usage  des  passagers  et  de  Té* 
Quipageu 

La  dernière  partie  du  navire ,  qui  se  trouve  sons  4a  du- 
nette  ou  qui  est  la  dunette  même ,  a  été  appelée  le  cody, 
et  elle  demande  use  description  toute  particulière.  C'est 
là  que  les  fumem»,  les  chanteurs ,  les  conteurs  d'histoires 
et  les  politiques ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  bande  joviale  et 
les  grands  eausenrs  se  réfugient.  Les  dames  qui  voyagent, 
et  qui,  par  conséquent,  se  trouvent  a  i»>rd,  n'y  sont  poini 
admises.  Le  cody  est  donc  définitivement  la  propriété  de 
celte  portion  de  voyageurs  du  navire  que  le  wisky  d'Tr-^ 
lande  et  d'Ecosse ,  joint  au  brandy  français ,  au  madère , 
au  bordeaux  et  au  fameux  marasquin  d'Italie ,  protège 
contre  l'ennui  qui  pourrait  Jes  assaillir  pendant  ce  erart 
voyage  de  douze  à  quatorze  jours. 

Mais ,  si  nos  dames  s<mt  exclues  du  cody,  en  revanche 
elles  ont  un  joli  petit  boudinr  vers  la  gauehe ,  m  entrant 
dans  le  grand  sakm,  qui  leur  sert  tout  à  la  fois  d'infirme- 
rie ou  de  lieu  de  repos.  Lk ,  elles  peuvent  débiter  k  loisiir 
leurs  joUs  riens,  et  leur  caquet  n'éprouve  nullement  Vé^. 
treinte  des  lois  sévères  que  l'étiquette  a  établies  dans  le 
grjmdjsalon. 

-  Le  prix  des  places  du  cody ,  qui  sont  au  nombre  de 
huit  et  forment  quatre  chambres,  est  absolument  le 
même  que  celui  des  places  du  grand  salon. 

L'enceinte  du  cody  sert  aussi  k  recevoir  le  dépôt  gêné- 
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rai  des  lettres ,  contenues  dans  des  sacs  énormes  qui  la 
remplissent  presque  k  moitié.  Comme  le  gouvernement 
n'a  pas  encore  osé  établir  son  monopole  sur  cette  branche 
de  revenus  de  la  compagnie ,  la  taxe  imposée  pour  leur 
transport  est  entièrement  la  propriété  des  actionnaires.  Ce 
service  se.  fait  par  les  commis  de  la  compagnie ,  établis 
soit  k  New-York ,  soit  à  Bristol.  iTn  homme  est  désigné 
pour  cet  emploi  :  il  est  chargé  de  voir,  avant  de  les  rece« 
voir,  si  toutes  les  lettres  qui  sont  déposées  dans  les  sacs 
pendus  h  son  office  sont  affranchies  de  toute  taxe.  Si  elles 
ne  le  sont  pas ,  il  exige  25  sous  pour  une  lettre  simple , 
50  pour  une  lettre  double ,  et  75  sous  pour  une  triple.  La 
taxe,  ensuite,  se  base  sur  leur  poids,  h  tant  par  once, 
ou  penmj  wight ,  de  manière  que  Ton  voit  souvent  des 
lettres  coûter  de  20  k  âo  francs. 

Deux  jours  après  notre  départ  de  New -York ,  le  capi* 
taine  Hoskin,  aidé  du  premier  commis  du  bord,  s'occupa 
de  classer  avec  soin  ces  lettres ,  qui  devaient  être  dirigées 
sur  différens  points  du  royaume  uni  de  la  Grande-Breta- 
gne i  tant  pour  s'assurer  de  l'honnêteté  des  commis  du 
bureau  de  New-Vork,  que  de  son  droit  sur  leur  transport. 
La  compagnie  lui  alloue  pour  ce  service  3  p.  0/0  sur  la 
recette  nette  du  produit.  Des  sacs  portant  les  noms  de 
Liverpool,  de  Bristol,  de  Londres,  de  Glasgow,  de  Man- 
chester, de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg,  etc.,  etc.,  sont 
suspendus  par  des  clous  dans  la  chambre.  Le  capitaine 
s'empare  d'un  sac  énorme  cacheté  et  scellé  par  le  commis 
de  New- York  :  il  en  brise  le  cachet  et  jette  toutes  les 
lettres  sur  le  plancher.  Le  dépouillement  se  fait  en  remet- 
tant lesdites  lettres  dans  le  sac  portant  le  titre  de  leur 
II.  4 


adresse.  Après  8*être  assuré  de  ce  que  chaciiiie  d'elles  a 
élé  taxée  I  il  en  prend  noie ,  et  les  propriéiaires  lui  paient  p 
sur  celte  note ,  ce  qui  lui  revient  pour  sa  peine^  Les  iel^ 
très  adressées  aux  ministres  ou  aux  autorités  brîtarniiquesy 
m  sont  pas  >  plus  que  les  autres  «  exceptées  de  la  taxe« 
Parmi  celles  qui  furent  dépouillées  en  ma  présence  cl 
placées  dans  le  sac  de  Londt^s,  il  y  eti  avait  deuK  (|ui 
portaient  l'adresse  de  la  reine  Victoria ,  el  qui,  à  en  juger 
par  l'extérieur  de  l'adresse  s  paraissaient  venir  de  quelque 
Breton  lunatique  que  les  mille  lieues  qui  le  sépan»!  de 
sa  patrie  n'ont  pu  soustraire  à  la  contagion  qui  s'empare 
d'une  grande  partie  de  ses  compatriotes  ,  c'est*^à**dîffe  ââ 
la  monomanie  matrimoniale  ;  car  le  pauvre  Angliùsaem^ 
blait  avoir  entièrement  perdu  la  raison ,  taAt  était  grand 
l'amour  que  lui  avait  inspiré  sa  jeune  souveraine.  Je  né 
puis  affirmer  si  ces  lettres  sont  parvenues  k  la  jeune  Vic- 
toire ,  mais  toujours  est-il  qu'elles  furent  replacées  avte 
soin  dans  le  sac  de  Londres* 

Le  nombre  de  toutes  ces  lettres  s'élevait  k  vingt-deus 
n^lle,  et  la  somme  qu'avait  reçue  la  compagnie  peur  ce 
seul  transport  k  travers  l'Océan^  montait  à  63>000  francs. 
Si  nous  joignons  k  cela  les  i07)580  fraecs  provenant  det 
passagers ,  nous  trouverons  un  total  d'environ  169,S80  fr. 
pour  un  seul  voyage  ;  aussi ,  k  cette  époque ,  le  Gre^*^ 
Western  était  d^k  payé  en  entier  a  ses  propriétaires. 

Uae  fois  que  les  lettres  sont  ainsi  plaeées  dans  leurs 
sacs  respectifs  ^  le  capitaine  les  fait  mettre  dans  ua  Ueii  de 
sûreté  ^  et  la  première  chose  dont  il  s'occupe  k  son  erri^ 
yée  1  c'est  d'en  fake  la  remise ,  en  dédarant  leur  nombre 
aux  directeurs  des  postes.  Geux*ci  les  envoient  k  leur 
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deatinalioA  aussitôt  que  les  malle<poatçs  parteat  ou  pas* 
sent  sur  les  lieux  ;  en  sorte  que  la  célérité  do  leur  trao»- 
port,  joiiite  à  celle  des  cbemins  de  fer  ou  des  voilures^  hit 
qu'elles  sont  rendues  k  leur  adresse  en  très  peu  d^  temps. 

Or,  la  Grande-Bretagne  non  seulement  se  ressent  de  ce 
nouv^u  genre  de  service  des  postes  établi  k  l'extérieur 
par  des  particuliers ,  mais  elle  voit  avec  plaisir  augmen- 
ter ses  bénéfices  et  eeux  du  commerce ,  que  la  nation  en- 
tière se  plait  k  protéger. 

Nous  avions,  avec  la  nuit,  gagné  chacun  notre  destin 
nation  :  durant  le  voyage,  notre  place  marquée  k  la  table 
sera  respectée,  et  nos  couchettes  ou  dortoirs  nous  rece- 
vront tous  les  soirs ,  lorsque  l'heure  du  rqM>s  sera  ar- 
rivée. ' 

Le  premier  jour  passé  k  bord  du  steamer  règle  toutes 
les  dispositions  pour  tout  le  cours  de  la  traversée  jusqu'k 
notre  arrivée  a  Bristol.  A  quatre  heures  du  matin ,  les 
domestiques  commencent  leur  branle-baa  do  combat*  Cette 
portion  d'individus  très  utile  k  bord  pendant  le  j^ur,  est 
traitée  en  parias  pendant  la  nuit.  Elle  se  fonKO  (A  dl^ 
peut  pour  la  passer  le  mieux  qu'il  lui  est  possible  ;  il  y  en 
a  un  pour  sept  passagers.  A  sept  heures  précises,  la  plaque 
chinoise  se  fait  entendre ,  et  le  tapage  qu'dle  fait  donne 
le  sigml  du  ré[veil  :  c'est  alors  que  leis  paMsseilx  ^soinmeii* 
cent  k  alottger  leurs  membres  engourdis  et  pousier  de 
longs  bàillemens  poMv  chasser  le  sommeil.  Cette  pla^M 
fait  ro0ice  de  la  diane ,  dont  les  sons  argentins  annoneent 
le  lever  k  nos  soldats ,  ou  celui  du  canon  qui ,  en  salwnt 
l'aurore  chaque  matin ,  annonce  aux  babitans  dw  viltea 


53  BATEAUX    A    VAPEUR. 

voisines  des  forteresses  qu'un  nouveau  jour  commence 
aussi  radieux  que  le  dernier. 

Bientôt  chaque  passager  se  dispose  à  Taire  sa  toilette  ;- 
car  rétiquette  est  observée  a  bord  du  Great-Westem 
comme  elle  l'est  ^  New-York ,  k  Paris  ou  à  Londres.  Les 
souliers  ont  été  nettoyés  par  les  gamins  des  chambres , 
chargés  du  soin  des  lits  et  de  la  propreté  des  dortoirs ,  a 
partir  des  fameuses  catacombes  jusqu'à  l'admirable  cody. 
Un  barbier  habile  est  là  prêt  k  raser  les  gentlemen  qui  le 
demandent.  Ce  personnage,  très  important  à  bord,  sert 
de  garçon  de  table  pendant  les  repas. 

Les  dames  ont  pour  leur  service  exclusif  une  première 
maîtresse  d'hôtel  (the  lady's  sitiard).  Celle-ci  a  deux 
aides- de«camp  sous  ses  ordres  qui,  suivant  la  nature  de 
leurs  besoins ,  leur  prodiguent  tous  les  petits  soins  que 
leur  position  délicate  exige. 

La  toilette  achevée ,  aussitôt  hommes  et  femmes  com- 
mencent à  paraître  sur  le  pont ,  en  attendant  que  le  bour- 
don chinois  se  fasse  entendre.  A  neuf  heures  précises  le 
marteau  frappe,  et  tout  le  monde  de  se  diriger  vers  le 
salon  et  de  prendre  sa  place  ;  là  se  renouvelle  chaque 
matin ,  pendant  le  voyage ,  la  même  routine  ;  le  fin  beef- 
steak,  les  œufs,  lemntton  shoped,  etc.,  etc.,  etc., 
sont  suivis  du  café ,  du  thé  noir,  du  thé  vert ,  et  du  vin 
de  Médoc  et  du  Sauterne.  Alors  commence  un  tintaiharre 
vraiment  admirable  sur  tous  les  coins  du  salon ,  semblable 
au  bruit  d'une  tempête  qui,  après  avoir  grondé  long-temps, 
prend  un  nouvel  essor  pour  lancer  la  foudre.  Chacun , 
présent  à  l'appel  du  déjeûner,  veut  être  servi  le  premier  : 
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le»  domestiques  ont  leurs  protégés  qui  leur  ont  promis  la 
pièce  au  sortir  du  bord.  Ceux-lk  obtiennent  tout  ce  qu'ils 
demandent  ;  ceux  au  contraire  qui  ne  sont  pas  au  courant 
de  cette  diplomatie  toute  maritime ,  voient  passer  sous 
leur  nez  les  fricassées  de  volaille ,  les  bonbons  soufflés  ; 
c'est  il  peine  si ,  depuis  une  demi-beure  qu'ils  sont  atta- 
blés, ils  ont  pu  attraper  un  malheureux  beefsteak  k  moitié 
brftlé  et  à  moitié  saignant.  Ils  jurent ,  ils  tempêtent ,  ils 
appdlent  le  stuard  en  chef.  Celui-ci  arrive ,  se  confond 
en  excuses  et  promet  un  nouveau  supplément. 

Le  capitaine ,  qui  occupe  la  tête  de  la  table ,  a  autour 
de  lui  quelques  gentlemen  protégés ,  et  cette  partie  de  la 
table  est  toujours  pourvue  des  meilleurs  morceaux  et 
d'une  plus  grande  quantité  de  mets.  De  là  Torigine  des 
jalousies  et  des  plaintes  ;  vous  entendez  des  voix  sonores 
retentir  sans  aucune  gêne  à  une  grande  distance.  Au 
milieu  de  ce  brouhaha  générai ,  tous  les  domestiques  qui 
servent  il  table  sont  qualifiés  du  titre  honorable  de  stuard 
(c'est  le  titre  aristocratique  6u  nobiliaire  que  portent  les 
valets  k  bord).  Jusqu'à  ce  que  les  premiers  besoins  soient 
satisfaits ,  vous  entendez  de  tous  les  côtés  de  la  table  : 
Stuard,  une  tasse  de  café;  plus  loin  :  Stuard,  une  tasse  de 
tbé  vert  ;  {dus  loin  encore ,  et  d'une  voix  plus  forte  : 
Stuard,  use  tasse  de  thé  noir.  Enfin ,  les  viandes ,  les 
boissons  et  tout  ce  qui  compose  le  d^âser  est  demandé 
de  la  mètùe  manière ,  et  tout  ce  qui  est  sur  la  table  est 
envahi ,  jusqu'à  ce  que  le  calme  succède  à  la  tempête. 

Les  appétits  ont  commencé  k  diminuer;  c'est  alors 
qu'on  peut  hasarder  deux  mots  avec  son  voisin.  Chacun 
a  attrapé  ce  qu'il  a  pu ,  et  le  déjeuner  est  fini. 
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Le  pont  du  Great-Weslern  va  recevoir  jtisqti'aumo 
mont  du  lunch  (goûter)  de  onze  heures ,  les  pronneneora, 
et  tecody,  ses  habitués.  La  conversation  s'engage  dans 
les  coteries  qui  se  sont  organisées ,  et  le  (ér^ps  passe  avec 
la  noéme  rapidité  que  le  vapeur  dans  sa  course  rapide  vers 
TEurope  où  se  trouve  le  point  de  sa  destination. 

On  sait  si  bien  le  jour  que  le  navire  arrivera  y  que  dès 
l^s  premiers  moînens  du  départ ,  des  paris  s'établissent 
pour  l'heure  qu'il  passera  le  phare  de  l'entrée  de  la.ri« 
vière  qui  conduit  k  BristoL  Le  nsécanieiea  en  chef  m'avait 
assuré ,  en  quittant  New-York ,  que  si  le  temps  n'était  point 
contraire  il  espérait  faire  jeter  l'ancre  le  treiEième  jo«r 
de  notre  navigation* 

Partis  avec  un  vent  frais  du  sud-est ,  le  lendemain  nous 
l'avions  presque  opposé ,  au  point  qu'une  frégate  ou  un 
autre  bâtiment  quelconque  à  voilure  aurait  été  obligé  dé 
faire  fausse  route  et  de  donner  au  vent  au  moins  quatre 
points  du  compas  pour  pouvoir  remplir  ses  voiles.  Malgré 
cela»  le  Grêat-Western  déployait  avec  audace  ^  nos 
yeux  étoitnés  sa  voilure  charbonoée,  et  semblait  défier  les 
vagues  el  les  aquilons.  I^a  mer  devint  houleuse  et  même 
terrible  parfois  ;  ce  qui  fil  que  ses  quatre  raits  ne  cessé* 
rent  jamais  de  porter  à  la  tempête  douze  à  seize  voiles  afin 
de  lui  lenir  tête.  Dans  ces  momens  vraiment  terribles 
pour  oeux  qui  ne  les  ont  jamais  vus ,  sa  machine  allait 
Vf  eu  la  même  force  que  si  un  calme  plat  avait  eiittë  dans 
la  fiâture;  en  fendant  ainsi  les  oiides  avec  argueil^  pres- 
que à  trois  on  quatre  points  dans  le  vent,.il  n'oçcasiontiait 
auoutie  seosation  désagréable  a  ses  nombreux  passage^ 

0 

qui  se  tenaient  sur  le  pont  et  se  mettaieiit  k  table  avcie  la 
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Aéme  séeerité  qoe  s'ils  e«sse&t  élé  s«r  là  iêne  ferme. 
Nous  nsi  illîoos  Jamais  moiis  dé  neof  nœuds Ji  Ttoure,  él 
souvent  même  il  nous  arrivait  d'en  faire  jusqu'à  tf«isé  et 
qoalorzt.  Axmi  avons-noos  flrtnchi  les  mflie  cinquante 
Vmm  qot  séparent  Bristol  de  New- York ,  dans  le  court 
espace  de  douze  jours  et  quatorze  heures. 

L'équipage ,  qui  était  \  son  grand  complet ,  eomptiit 
quttrs^vîngl^trms  hommes  et  trois  servantes  m  service 
<lesd«MS,  asToir: 

:  Lejeapitaine  JanM  Hoskin  ;  Mathews  Berry ,  second} 
quatre  maîtres  d'équipage,  un  maître  de  mancsutres,  un 
«Dédecin^  Mt^ready  (George  WilNam),  un  commis  pour  les 
revueSf  M»  Perry  ;  il  sert  aussi  de  professeur  aux  élèves,  qm 
Mai  auncMBsture  decinq>  et  inscrits  comme  soramMénins 
Ml  rAle.  Chacun  de  ces  derniers  paie  une  fortef  pensSott  h 
•h  oompagliie  ponr  faire  leurs  études  k  bord ,  avec  l'eapoir 
4e  deveqir  capitaines  un  jour.  Il  y  avait  deuxjetinis  Frfli- 
ttîs  dam  leur  nombre  ^  uo  de  Rouen  et  l'autre  du  Huvrei 
Ils  s'âaiest  engagés  pour  quatre  ans ,  et  avaient  émmé 
des  avarices  k  la  compagnie  avant  d'aHer  k  bord» 

Un  chef  maebinJBte,  appelé  en  aiigiaia  ringémeur^ 
M.  Edouard  Caaeyt  qui  a  sous  ses  ordres  quatre  asaistansk 
quatre  pounds  par  mois,  douze  hommes  pour  le  fbu  des 
lourneaux  k  quatre  peonds  par  mois,  hait  préparatearaet 
fournisseurs  de  charbons ,  un  cuisinier  en  chef ^  un  pàtie- 
w»j  un  boulai^er  avec  un  assistant ,  un  maître  d'b6tel 
en  chef  {cheaf-stuard).  Ce  personnage  cet  très  i0^)O^ 
tant  a  bord  ;  il  représente  rinteadantde  la  liste  civile  et 
contrôle  les  cuisiniers ,  les  marmitons ,  et  enfin  loue  les 
domeaiiqucs.  C'est  un  homme  précieux  dans  l'équipage  ; 
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il  n'est  subordonné  qu'au  capitaine,  avec  lequel  il  se 
consulte  pour  le  service  de  la  table  et  le  peroonnel  des 
domestiques. 

C'était  un  homme  de  couleur  qui  occupait  cette  place , 
appelé  M.  Crawford;  il  est  natif  de  New- York  et  possède 

une  glande  intelligence Il  a  immédiatement  sous  ses 

Ordres  deux  seconds  chefs ,  dix-sept  domestiques ,  dont 
un  à  peu  près  pour  sept  ou  huit  personnes ,  une  maîtresse 
d'hôtel  pour  les  dames  et  deux  assistantes  *,  quatorze  ma- 
telots poqr  la  voilure ,  et  enfin  six  mousses  pour  le  service 
des  chambres ,  en  tout  quatre-vingt-six. 

La  consommation  du  charbon  dépend  de  sa  quatité  plus 
oumoins  bonne  ;  une  quantité  de  vingt-six  k  vingt  *huitton- 
neàux  anglais  était  consumée  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
De  New^York  a  Bristol  la  distance  est  estimée  environ 
mille  cinquante  lieues.  Laplusgrande  que  le  Great'^We* 
siern  ait  parcourue  pendant  deux  jours,  a  chaque  vingt" 
quatre  heures ,  a  été  de  trois  cent  trente-six  mille  ou  cent 
douze  lieues  marines;  la  tempête  nous  frappait  de  l'ar- 
rière, en  sorte  que  sa  course  rapide  se  ralentissait  lorsque 
les  vents  diminuaient  de  force,  ce  qui  occasionnait  l'isole- 
ment de  notre  roue  de  stribord  pendant  quinze  ou  vingt 
séeondes,iandis  que  celle  de  bâbord  était  au  même  instant 
ensevelie  sous  les  ondes,  le  vaisseau  étant  porté  par  trois 
vagues  et  souvent  par  quatre  dans  sa  longueur.  Celles-ci 
semblaient  s'abaisser  k  son  approche ,  bien  que  la  hauteur 
de  ces  vagues,  que  je  calculais  du  haut  de  la  dunette, 
rivalisât  avec  celle  des  plus  fortes  de  l'Océan ,  qui  est  en- 
viron de  vingt  et  un  k  vingt-cinq  pieds. 

Or,  malgré  ces  barrières ,  qui  au  premier  abord  parais- 
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saient  iiMuraiiHitables ,  k  mesure  que  nous  les  aj^j^rochÎMi», 
l'essor  donné  k  la  voilure  par  la  force  de  la  machme  de- 
venait un  jeu  naturel  pour  notre  colosse  flottant ,  qui  les 
a£Esî8sait  tout  aussitôt  /  et  semblait  se  rire  du  peu  de  ré- 
âstance  qu'il  trouvait  à  les  franchir  pour  se  jeter  au  même 
instant  sur  celles  qui  les  remplaçaient.  Pendant  tout  le 
temps  que  les  passagers  se  trouvèrent  sur  le  pont,  pas  une 
lame ,  pas  le  moindre  incident  ne  vinrent  les  trouUer  dans 
leur  loisir.  Seulement  de  temps  k  antre  on  s'apercevait 
que  la  barbe  du  portrait  avait  été  lavée  par  les  vagues,  ce 
qui  faisait  dire  k  l'équipage  que  le  GretU-  Western  fai« 
sait  sa  toilette  et  se  préparait  k  recevoir  ^es  amis  de  Bristoi . 
J'ai  remarqué  que  la  distance  de  six  cent  soixante-douze 
milles  ou  deux  cent  vingt-quatre  lieues,  qui  fut  franchie 
dans  ces  deux  journées  de  tempête ,  ne  coûta  que  quarante- 
six  tonneaux  de  charbon ,  sur  une  batterie  de  dix-sept  k 
dix-huit  ^oups  de  piston  par  minute ,  avec  une  force  de 
quatre  cent  vingt  chevaux ,  répartie  sur  ses  deux  roues  k 
deux  crât  dix  chaque ,  et  chauffée  par  quatre  grandes 
chaudières. 

Pour  éviter  la  concentration  de  l'eau  de  mer  qui,  si 
elle  parvenait  au  point  de  former  le  sel ,  oectstonnertit 
des  accidens  terribles  aux  quatre  bouilloires,  une  pompe 
aspirante  la  fait  sortir  par  en  bas,  tandis  qu'une  autre,  ror 
foulante,  la  remplace  par  une  nouvelle,  qui  est  chauffée 
dans  des  tnyaux  qui  traversent  les  fourneaux  avant  d'arri- 
ver ;  ce  qui  maintient  et  alimente  la  force  de  la  vapeur; 
mais,  sans  cette  précaution,  cette  eau,  venant  froide,  ar- 
rêterait le  pouvoir  de  la  machine. 

Bien  que  nous  ayons  eu  pendant  6  jours  des  vents  près- 


tQyMifl^  i^  m  iémmù^\  Viorne.  ^:: 

V   LaS^ocÉ»^,  qsatmjcmrftâpi^  notre éép«n,ii<)^ 

^iktm9hemm)np  de  btlimétili  péicfaenrs  qui  yfftîddiBtit  lu 
^ô^bd  delaffiorue,6t  leiSI  s#pt beuf^fir  diu  matiK)  par 
te»  35Vde  loagiuide^  de  iireen WK^  9  et  las  48^  9â<^ 
viiidef  neiis  bélftmes  la  barque  ftwoiçalse  laCrdix  du  Sud. 
^La  rapidHé  avec^  Ift^ueile  oooa  1*  paHlimds  noua  enfptete 
d'enleQdve  la  wjx.de  «on  oapilaioe;  Cepttadani,  je  crus 
cmnpreodrê  qe'eJle^éiait  ji^rtied^  Berdeaw  poar  le  Méid- 
quie,  oatq[tt'e|le  alliît  k  Bturàewm  ^  é^  Mexique^  Malgni  ta 
.gvaifde  vélcMsiié  da  oavive  et  laa  %etàs  \  mi  deiniit  v  âe 
.eAcéott  de  derrière ,  qui  le  ppu^aaienl  toujoui^  en  avam, 
et  parlops  M  tenaiiHil  en  ëqpttbna,  en  aorte  tjué  iêe  fMea 
f)Oi;taieiit  4^al«Die|it  sitr  lea^  vaguea  ou  oeeasîonMieat  4Hi 
iroidia  ieitt^  maîaaapa  weon  ip^onvéïiient^  |e  fovafc  rémar- 
rqiiar  qW'tes  awpièreavpl^ta,  brateiliesi  pals  b  reaUf  oa- 
itfisSf  enfinipute  )a  .?aîas«lley.sapaiq&oeptiot),  |rfaeée  wêe 
les  tables,  dans  les  beaux  comme  dans  les  mauMiè  tewpa^ 
in'éta^nt'Uiinement  agitéa  oq  «iovemës^  eit|u'auettii-des 
.^nefiifareisi  désageésiena  que  Fonépfouve  dma  «de  t^ 
.eircrastencea  k  bord  des  bàtîmaoîa  à  voilure,  ne  ae  firatit 
jamais  sentir  k  ^ard  du  Graat^West^n. 
'.,  La  maladie  de  mer  raéme.y  est  presque  inconnue  ;  pour 
non  cOMple^  eelle  qui  erdteaif«ment  s'empare  de  moi  au 
iBosnent  oii  je  mets  les  pieds  k  bord  d'un  natjre,  com- 
niença  k  me  saisir  k  notre  pjr^nler  repas;  car  j'éprouvai 
UD  tremblement  de  mâehoire  presque  c<mtin|]el  tttnt  t|UG 
dura  le  jour,  acoompagnd  d'une  descente  de  gosier  ^e, 


ni  les  huîtres,  ni  les  sardines  del^toiitejji,  ailes  pcprAwtia- 
rinëes^ m  ises. autres  aàAortiiDeiis  i^utinairesvei J^iojirièns 
qui  éf  aient  servis  en  abontluice.,  qt  que^piniafiaieiittd^ns 
Tesiomac  le  fin  Champagne  à%ï  etJe^'Bûurgoçpaevrne 
purent  qu'accidentellement  faire  cesser. 

Je  vais  donner  ici  me  idée  esteto.dQ  Ja  manière  dont 
la  table  est  servie  k  bord. 


CARTE  A  MANGER 

Dd  dimanche  l4  p^tobre  i838; 


»,  -  •    .•» »- 


Gonlenant  les  plais  avec  les  grands  noms  qui  les  dîsiîn|oile0t,  |>ré- 
parés  par  un  fameux  cuisinier  anglais  qui  me  4é^*lmi  airolr  oom- 
menée  son  apprentissage  de  marmiton ,  laveur  d\esiettes,  dans  la 
cuisine  de  William  IV,  roi  d^An^leierre. 

(Bill  ùffair.)  • 

.     •   »        'j 
Soupe  a  la  reine  Victoria. 

QHKJbtfakMi^W^Kiigton.  .  .    ^ 

Côtelettes  de  mouton  à  la  maréobal  Soult. 

Volailles  farcies  aux  pe^mes  4e  ieire  k  r^igbtse; 

Dindons  farcis  k  l'empereur  d'Âutitôhe«     - 

Jambon  glacé  k  l'empereur  de  Russie,. 

Fricassée  de  volailles  k  la  Napoléon.  ' 

Haricot  au  lard  k  la  Yankee. 

Canards  farcis  aux  tridEes  k  la  Bordelaise,  ete.,  etc. 

Dessert. 

Riz  au  (aH  à  lu  fraogipane  a  h  reine  des  Belg^, 
Ptvm*puddiog  aux  raisins  a  la  Mont- Vésuve* 
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Pliiiii-piiddlDg  k  l'anglaise. 

Pluiihpudding  k  la  Yankee.  { Mush  aftd  molasses  ) 

Pâtisserie  et  paies  k  la  française. 

Fromage,  noii  et  noisettes. 

Vins  de  table  et  pour  dessert. 

Table. 

Vins  rouges  de  Bordeaux,  plusieurs  qualités. 
Vin  de  Sau terne.        (Blanc.) 
Vin  de  Porto. 
Vin  de  Madère. 

Dessert. 

Champagne  k  la  Montebello. 
Champagne  d*Âï,  etc.,  etc. 

>  Pour  l'usage  des  amateurs  et  gentlemen  du  Cody. 

Brandy  de  la  Saintonge.  (Cognac.) 

Wisky  d'Irlande. 

Wisky  écossais. 

Porter  anglais. 

London  Aie. 

Cidre  de  New-Jersey,  etc.,  etc. 

Les  deux  dimanches  que  nous  passâmes  k  bord  furent 
très  édifians  ;  le  bourdon  chinois  s'était  fait  entendre  à 
midi;  tous  les  passagers  descendirent  religieusement  dans 
le  grand  sal<m  où  se  troavut  le  capitaine ,  armé  d'nne 
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BiUe  et  prêt  à  eu  lire  an  chapitre ,  ainsi  que  rÉvangîle 
du  jour.  L'honorable  juge  Robertson  de  Toronto  (Hait-* 
Canada),  qui  jetait  à  bord  avec  sa  famille,  nous  édifia  par. 
une  lecture  sainte.  Une  fois  ce  deroir  religieux  rempK  ^ 
nous  n'eûmes  qu'à  nous  occuper  de  notre  second  déjeû- 
ner et  de  notre  diner. 

Au  dessert,  de  grands  toasts,  accompagnés  de  copieuses 
libations  de  Champagne,  furent  portés  par  plusieurs  gen^ 
tiemen  du  Cody  et  du  grand  salon ,  en  commémoration^ 
de  cet  événement.  Je  les  rapporte  ici  afin  qu'ils  puissent 
passer  k  nos  descendans  de  gàiération  en  géaératîM» 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée,  et  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  pour  leur  apprendre  les  immenses  travaux  que  leurs 
smeêtres  ont  exécutés  avant  eux,  ^  les  grands  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  trente-deux  ans  après  que  la  vapeur  fut 
appliquée  k  la  navigation  des  mers. 

Après  que  les  passagers  se  furent  assurés  qu'ils  étaient 
t(His  réunis  daj»  le  salon ,  ils  se  constituèrent  en  comité 
général  pour  choisir  parmi  eux  un  président ,  deux  vice* 
présidons,  un  secrétaire  et  un  b&tonnier  (grand  sherîff). 

Fauvel  Gouraud,  de  la  Martinique,  vice-consul  de 
France,  etc.,  fut  élu  président  à  l'unanimité  des  voix. 

Colonel 'William  Nichob,  de  la  Louisiane,  1*'  vice-pré«' 
sident. 

S.  Prévost  de  Lima  (Amérique  du  sud),  â^  préndent. 

■M.  P^ry,  commis  du  bord ,  secrétaire  ;  et  le  docteur 
George  William  Macready,  bâtonnier. 

Aussitôt  que  le  président  eut  pris,  place  dans  son  fau-^ 
teuil ,  ayant  k  ses  c6tés  les  deux  vice^présidens,  et  que 
le  secrétaire  et  le  grand  bâtonnier  se  furent  assis  aux  deox 


Ùii  BÀTKACS    A    vapeur; 

dttYémités  de  la  table,  le  capitaine  Bridifes^  de  rairiiliéi'i&' 
Foyaié  d'Àtigietérrè,  proposa  â^invitërhbaibleiiielit  le  pré* 
sfidetit  3i 'dàEtigiier  (iû  tdast  à  rasBemblëé.  M.  WiUaà,  au 
aeifvitfeîdQ  cdiiirmssària< ,  appuya  la  tnodoh/ 

iètnè  Ichrai  alors,  et  prenant  la  parole*:  Metereura  et 
Mesdames,  leur  dis-je,  nous  touchons  pi'esqne  aii  terme 
^  tt^rtrè  v«^fag0rÀ  'peine  ayons^nims  perdu  de  Vue  les 
rii^  du  nouveau  monde  placées  daiM  notre  oèest/Quë: 
QjMfYègardi  avides  se  portent  vers  l'est  pour  tâcher,  aprèrf: 
dir  j6iti^  de  navigation  ^'  de  déeonvril*  léS  plages  de  ran*« 
ciM  mdiide,  (è|er  de  nos  éésirs. 

^hifia^i  aèt  Océan  que  nous  ' venons  def  frandhir  pa^'* 
rdisâti  immease:  et  sans  fin  k  nos  pi^emîen  natiigaMîrs  ; 
anjbterâlitti  f  it  n'est  plus  pour  nous  qu'un  véritable  jeu. 
d'i^bCms»  ▲  i^i  devon»-noas  tant  de  bienftiits?  À  qiâ  lu 
postérité  en  tiendra-t-elte  compté?  A  dèu  hommes irmi 
SdOSWfft  de  éaiêflan^e ,  l'autre  Américain ,  mais  égalionânt 
dVfgÎM  écossaise.  Semblable  au  GréateuTi  ^ui  ût  sortir* 
do  aéant  Funivers ,  en  disant  :  Que  le  jinônâe  sok!  Bobett. 
FoulMn  li'eot  qn'k  dire  :  Qde  ia  vapeur  d<Mine  une  riait** 
v^ie  ère  k  Fithiversl  fit  le  niôndie  là  reçut  svëojoie^  Gloire 
donc  k  Foaltonet  k  son  génie  !  Gloire  k  Robert  L^iagton, 
q^  fournit  le  premier  krgent  péiir  construire  le  premier 
bateau  k  vapeur  qui  refoula  les  courans  de  la  rivière 
Hudsoi^ jttèqu'k  la  vUle  d'Albâny  t  ' 

Messienteet  Mesdames,  perknettea^moi ^  en  mémohre 
de  cç  grand  événement  qui  a  rlipproché  tés  esta  itiondes, 
aa  p^iiit  qsr'iUne  sbnt  phu  qu'k  ireiie  jours  de  distance 
r«n  de  ra«itre\  de  vous  offrir  mes  sêûtîmens  d'admiration* 
emfifs  an  homme  qtie  nous  regcisktons  t^ns ,  et  dont  le' 


viom  et  h  mémiNre  nom  référés 'su^  tous  tes  poiiiu  du 
gtobe^à  UtoivilMtioft  éieodse8itiiM>aiUx  Meiiraiftiios... 

A  Robert  Fulton ,  qui  par  son  géoie  transcendant  '  a 
ciMiirieM Tuoiver»  <le«on  Qomvet  iniiivelité I^krt d'appli- 
(iner  la^w^neiif  k  la  ntyigili0n« 

Le  prattier  vioe^président ,  colonel  Ntchols  : 
:  A«  Greâi^ WeaUrn  >,  le  premier  bateau  k  vapeur  c<m«»' 
struît  à  Bristol  (Angleleire) >  qoi  a  fronohi  «n  seiae  jonrt 
l'0fi^  «tlMli(|iie  pour  se  rendre  k  New-Yortt,  Éuis- 
Umr  arae  Vaide  combiné  de  la  vap^riet  de  la  voikire; 

Le  deuxième  vice-président,  S.  Prévost  de  Lima  : 

Au  capitaine  James  Hoskin,  commandant  le  Great- 
Western,  le  moderne  Christophe  Colomb,  fe  premier 
Jifwne  qui  iM  avMtttrersA  vie  pour  résotadre  le  systime 
4e  la  Mvîgaiioa  k  vapeur  jointe  k  la  voilure ,  et  qiii  par  sa 
lielie  «Mduii* k  bord  du  navires anérit^iios  rmieretdiena. 
^  Aloffi  le  cApitaiiie  Ueiktiue  levaei  demaada  la  parole 
a4i  i^résideB^  qui  lalislaeoorda  :  il  fem^oia  tous  k^  paa« 
d^gers^  tant  isaiOQ  mmi  qu'au  nom  du  Great- Western  qui 
ne  pouvait  parier  pour  lai^iataie  „  des  toaaie  que  Aoua  ve* 
nione  de  porier  en  leur  faouneun  ^  Il  noua  dédat a  qull 
aaîsiaaait  aveo  empreasement  cette  oeeaaion  'pour  (aire 
conoaMn  à  tous  les.  passagers  combien  il  éthtt  laî<*ni<nia 
c|uMmé  de  la  beUe  eo«4oite  qu'ils  avhient  tons  leoas  ï 
soiibord.    . 

La^parole  lUt  aceordéeensuile  au  eecrétairet  M.  Perry^ 
eoimmis  aux  fc^^ws  de  boN. 

M%  Dames  e(  MessiMm  passagers  d»  Great*- Western  «' 
iJÉ^il  ;  que  Dieuieiir  scoorde  une  viia  longue  lot  des  trérom 
aboiidans  ;4qu'i  leur  re^^eureii  Aiiériqmilseli  rUppeilcnt^t 
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Great- Western  et  du  bonheur  qu'ils  ont  trouvé  k  son 
bord  ;  car  il  sera  charmé  de  renouveler  leur  connais* 
sance. 

Le  bâtonnier  en  chef,  docteur  Macready  :  Aux  beautés 
américaines  que  nous  avons  laissées  derrière  nous...  Ici 
le  colonel  Nichbls ,  premier  vice-président ,  se  leva  et  cle- 
manda  la  parole  pour  remercier  les  passagers  de  leurs 
toasts  en  faveur  de  ses  belles  compatriotes. 

Je  me  levai  à  mon  tour,  et  priant  l'assemblée  de  vouloir 
bien  me  permettre  de  lui  adresser  encore  quelques  pa* 
rôles,  j'ajoutai  : 

Messieurs  et  Dames, 

c  L'histoire  des  nations,  même  les  plus  barbares,  foni^ 
miUe  d'exemples  où  les  femmes,  oubliant  le  beau  rMe 
que  le  Créateur  les  a  appelées  h  remplir ,  ont  paru  tout^- 
à-eoup  sur  les  champs  de  bataille ,  armées  de  pied  en 
cap ,  pour  faire  la  guerre  et  combattre  des  hommes ,  en 
bravant  tous  les  dangers  et  Tintempérie  des  saisons,  mal- 
gré la  délicatesse  de  leur  constitution.  Judith  trancha  la 
tète  a  Hotopherne  ;  Didon  fonda  Carlh âge  ;  Jeanne  d'Arc, 
on  plntôt  la  pucelle  d'Orléans ,  battit  les  Anglais  en  les 
chassant  de  la  France,  tandis  qu'un  roi  lâche  et  fainéant 
s'amusait  à  faire  l'amour  à  sa  concubine ,  Agnès  Sorel  ; 
Elisabeth  d'Angleterre,  h  la  bataille  de  Boên,  excitait  elle-- 
même  ses  troupes  au  combat,  et  les  guidait  contre  le ri« 
val  qui  voulait  lui  arracher  sa  couronne  ;  enfin ,  pour 
venger  la  cause  sainte  de  la  liberté  qu'elle  voyait  avilir 
dans  sia  patrie ,  Charlotte  Corday  plongea  un  poignard 
dans  le  s^n  du  moi^tre  Marat ,  quoiqu'elle  fût  assurée 


que  la  qiort  devait  être  le  prix  de  son  ftudaee.  Eh  bien! 
puisque  tant  de  femmes  illustres  ont  reçu  le  titre  d'Ile» 
roïnes ,  et  sont  de  nos  jours  admirées  pour  leur  verlu  et 
leur  courage ,  pourquoi  laisserions-nous  dans  ronblt  une 
héroïne  contemporaine,  qui,  la  première,  dans  cette  méase 
eaceiiite  où  nous  sommes ,  osa  partager  les  dangers 
de  son  frère  et  franchir  ce  vaste  Océan  qui  nous  porte. 

Lorsque  le  Great^Western  était  près  de  partir  povr 
NeiY'YcHrk ,  lors  de  son  premier  voyage ,  aucune  femme 
R6  voulut  se  hasarder  de  prendre  passage  k  son  bord  ;  car 
le  peuple  anglais  avait  de  grandes  craintes  sur  la  réussite 
de  là  traversée.  Il  n'y  eut  que  des  hommes  qui  osèrent' 
a*embarqtter.  Seule  de  son  sexe ,  miss  Hoskm^  sœur  du' 
capitaine ,  n'hésita  point  à  affronter  les  dangers  de  la  mer' 
avec  son  frère.*--  Elle  s'embarque  !  L'Océan  est  franchi  ; 
et  pour  là  seconde  fois,  elle  se  hasarde  de  nouveau  et 
arrive  à  Bristol  où  la  populace  la  reçoit  en  triomphe. 

Pour  éterniser  cet  acte  d'intrépidité  que  je  viens  de  vous 
etter,  permettez^moi  de  vous  proposer  un  toast  en  llion- 
neur  de  la  jeune  Anglaise  qui ,  la  première ,  a  osé  ^  sonr 
régide  de  son  frère ,  franchir  TOcéan  atlantique. 

Â  miss  Hoskin,  jeune  Bristolienne ,  cjui  est  devenue 
par  son  courage  héroïque  l'égale  des  Judith ,  det  Didon , 
des  Jeanne  d'Arc ,  des  Elisabeth,  et  enfin  des  Charlotte 
Corday  ;  car ,  la  première  de  toutes  les  fonnes ,  elle  a 
traversé  l'Océan  sur  le  premier  bateau  ï  vapeur  qui  a 

franchi  l'Atlantique. 

Ce  toast  fut  couvert  d'un  tonnerre  d'applaudissemens. 

Lord  Arthur  Lonnox  ^  major  du  7i*  de  ligne,  demanda 
la  parote  : 


II. 


A  Doirc  gracieuse  reine  Victoria  1",  dit-il;  qne  son 
règne  soit  long  et  heureux  t 

Le  colonel  Grant,  des  gardes-du-corps  de  la  reine  : 

A  Louis-Philippe  V ,  roi  des  Français  et  b  son  auguste 
famille. 

'  Je  me  leTÙ  pour  demander  ï  l'assemblée  la  permiauon 
de  remercier  le  colonel  Grant  du  toast  qu'il  venait  de 
pwler ,  et  saisissant  celte  occasion ,  J'ajoutai  : 

A  t'Angleteire  et  à  la  France ,  les  deux  maîtresses  des 
mondes ,  rivales  terribles  en  temps  de  guerre,  amies  inti- 
mes en  temps  de  paix.  Puissent  les  destinées  des  deux 
nations  s'accomplir  ;  puissent-elles,  guidées  par  les  mêmes 
sentimens,  protéger  les  gouvernemens  faibles  et  faire 
trembler  tes  gouvernemens  forts! 

L'enthousiasme  avait  gagné  tous  les  cœurs ,  en  sorte 
qne  le  dîner  se  prolongea  jusqu'au  thé;  c'était  la  der- 
nier dimanche  que  nous  devions  passer  ^  bord;  k  ceux-ci 
succédèrent  raille  autres  toasts  particuliers ,  et  malgré 
l'entraînement  général  l'ordre  ne  fut  troublé  par  aoeno 
accident. 


CHAPITRFi  III. 


Porta  nurUimêi.  —  Biteanx  à  Tap«or  françaii •  —  Beaoint  da  commercé. -^ 
Mesare  que  doit  prendre  le  goayeniemeni. — ^Moyens  de  eoncilier  let  di- 
yers  inléréls.  —  DoUtion  à  faire  à  cbaqac  port.  ->-  Banqae  de  France. — 
Bxpiralion  de  sa  cbarte.—Banqoe  nationale  à  créer  à  la  place. — Person- 
nel de  celte  banque.— Son  organisation. —  Son  utilité  pour  le  commerce. 
— Ses  garanties.  —  Ses  rétultata  immenses.  —  Le  Great-Weitem.  — 8er- 
▼ices  qa'il  eût  rendus  à  la  flotte  do  Mexique.  —  Moyen  d'approTit ionner 
nos  Taisseauz  de  guerre.—Charbon  anglais. — Abord  dangereux  de  New* 
York.— Cfierié  des  emplacemens.— Baie  de  Narraganset.— Facilité  de  set 
abords.— Si^reté  de  la  rade  de  New-Port. — Tempête  éprouféo  parle  Grcat- 
Western. — Comfort  dont  i ouïssaient  les  passagers  à  bord. 


Ce  fameux  steamer  est  le  premier  bâtiment  de  corn» 
merce  .constmit  en  Angleterre  qui ,  k  la  honte  de  notre 
marine  marchande ,  osa  franchir  TOcéan  atlantique  et  ré- 
soudre le  grand  problème  delà  vapeur  jointe  k  fa  voilure, 
en  montrant  la  supériorité  de  cette  navigation  sur  celle 
des  bàtimens  destinés  aux  voyages  de  long  cours  ;  car 
dans  les  huit  voyages  qu'il  a  faits  de  Bristol  h.  New-York 
et  de  New-York  h  Bristol,  jamais  il  n'a  mis  plus  de  seize 
jours  detraversée,  et  souvent  même  il  n'en  a  mis  que  treize, 
soit  pour  aller  soit  pour  revenir. 
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Ce  bâtiment  étant  une  propriété  anglaise ,  il  n*est  aussi 
navigué  que  par  des  sujets  anglais;  ce  qui  refoule  les  Amé- 
ricains chez  eux  et  leur  enlève  le  privilège  exclusif  qu'ils 
s'étaient  approprié  par  leur  astuce  ,  à  l'aide  de  leurs  pa- 
quebots de  Liverpool ,  de  Londres  et  du  Havre,  qui  en- 
travaient l'impulsion  que  le  commerce  anglais  et  le  nôtre 
voulaient  donner  k  leurs  marins  dans  ces  différens  ports 

de  mer. 

Il  faut  espérer  que  le  gouvernement  français ,  dans  l'en- 
couragement qu'il  se  propose  de  donner  à  nos  associations 
mafitimeii  du  Havre  ^  de  Cherbourg ^  de  Brest,  de  Lo* 
rfent,  de  Nantes,  deRochefort,  deBordeaux,  de  Marseille 
çt  de  Toulon,  veillera  avec  une  sollicitude  toute  paternelle 
à  W  que  ces  grands  steamers  que  l'oa  a  le  projet  d'y  con- 
struire poor  exploiter  leeommerce  des  États-Unis,  du  golfe 
du  Mexique,  de  Tisthme  de  Panama,  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Martinique],  de  Cayenne ,  du  Sénégal,  de  TÈgypte^  et 
enfin  de  la  Turquie,  soient  montés  par  des  capitaines,  offi* 
ciers  et  équipages  français.  Par  ce  moyen ,  notre  marine 
militaire,  en  cas  d'une  guerre  soit  avec  la  Russie,  soit 
avec  l'Angleterre  ou  les  Etats-Unis ,  trouvera  une  pépi- 
nière d'hommes  formés  pour  ce  genre  de  service.  Inscrite 
mt  les  rdies  marithnes  des  ports,  cette  cla»a  de  marina, 
mûrie  et  élevée  dans  cette  nouvelle  manœavre,  pourra 
aervir  avec  utilité ,  et  dispensera  le  gouvernaient  ou  la 
nation  de  recourir  à  l'étranger  pour  diriger  nos  vaisseaux. 

Jusqu'à  présent  et  k  la  honte  de  la  nation ,  nous  voyona 
l'Angleterre  saisir  avec  avidité  cette  belle  invention ,  l'ex- 
ploiter k  son  avantage ,  et  couvrir  l'Océan  de  ces  bâtimens 
gigantesques  qui  portent  le  bonheur  dans  les  familles  en 
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les  comblant  de  richesses.  Il  y  a  six  ans  que  les  négodtM 
de  Brislol  furent  traités  de  visionnaires  lorsqu'ils  conçu- 
rent le  projet  de  former  une  association  pottr  eonsfmire 
le  Great-Western.  Leur  fortune  seule  fit  réussir  cette 
noble  entreprise  en  donnant  une  garantie  morale  à  ceux 
<^ui  achetaient  les  actions  en  tremblant.  Aujourd'hui  il  n'y 
en  à  plus  sur  la  place.  Le  Great-Western  à  son  septième 
voyage  était  payé  à  ses  copropriétaires.  On  a  calculé  que  sa 
coque  devait  servir  seize  ans ,  et  sa  machine  cinquante  i 
sans  demander  aucune  réparation  majeure ,  sauf  celles 
qui  pourraient  subvenir  des  accidens  fortuits^.  Aussi  Lon« 
dres  et  Liverpool  voyant  avec  jalousie  les  succès  de  lew 
ri vale ,  s'empressèrent-elles  de  construire,  la  première t 
the  British'Queen,  et  la  seconde,  le  Liverpool.  Mal- 
gré les  vastes  dimensions  de  ces  bateaux  k  vapeur,  pouf 
s'assurer  un  passage  k  leur  bord ,  on  est  obligé  de  lee 
prendre  et  dé  les  payer  souvent  deux  et  trois  mois  d'a<« 
vance. 

Depuis  peu  la  France ,  à  son  tour ,  s'est  émue  de  ces 
grands  événemens.  Elle  sent  le  besoin  d'avoir ,  elle  aussif 
ses  grands  bateaux  k  vapeur.  Le  Havre  a  pris  une  attitude 
toute  guerrière  pour  demander  aux  chambres  le  secoure 
de  leur  puissance.  Bordeaux ,  sa  rivale,  se  réveille  et  se 
dresse  sur  ses  pieds;  car  elle  ne-  veut  point  rester  en  ar- 
rière. —  Et  le  parlement  français  ne  sait  que  faire  !  Nan* 
tes,  la  belle  !  lavée  par  les  eaux  de  la  Loire,  ce  fleuve 
majestueux  qui  traverse  la  France ,  n'a-i-elle  pas  aussi  set 
droits  ?  Pourquoi  donc ,  comme  Bordeaux  et  le  Havre  « 
n'aurait-élle  pas  des  bateaux  k  vapeur?  N'est*elle  pas  une 
ville  française  comme  les  autres?  ]S'a*»t*elle  paa  Paim* 
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bœdf  a  quarante-quatre  kilomètres  de  ses  quais ,  où  le 
bassin  de  la  Loire  reçoit  des  frégates  de  premier  rang, 
qui  sortent  des  chantiers  de  la  Basse-Indre,  et  où  un  ba- 
teau k  \apeur  de  deux  mille  tonneaux  et  d'une  force  de 
cinq  cents  chevaux  pourrait  se  tenir  avec  autant  de  sû- 
reté que  dans  le  bassin  artificiel  de  la  Floride  du  Havre. 
De  Ik ,  il  pourrait  transporter  ses  passagers  k  Nantes  avec 
tout  leur  bagage ,  trois  minutes  après  leur  arrivée  de  la 
mer,  k  l'exemple  du  Great-Western  qui  ne  va  sur  la  Sevem 
qu'k  trois  Jieues  de  Bristol ,  et  qui  envoie  ses  passagers 
par  un  petit  bateau  k  vapeur  chargé  de  ce  service ,  et  qui 
est  obligé  très  souvent  d'attendre  que  la  marée  lui  soit  fa- 
vorable. 

Si  la  France  ne  veut  point  sortir  des  bornes  de  la  jus- 
tice ,  elle  doit ,  pour  concilier  tous  ces  intérêts  divers , 
doter  ces  trois  grandes  villes  secondaires  d*un  grand  ba- 
teau k  vapeur.  Jetant  les  yeux  sur  la  position  de  nos  ports 
militaires,  Brest ,  par  rapport  a  sa  plus  grande  proximité 
des  Etats-Unis,  doit  élre ,  sinon  préféré  sous  le  point  de 
vue  politique ,  au  moins  doté  d'un  bateau  k  vapeur  d'une 
grande  dimension ,  car  ses  eaux  et  ses  belles  rades  pour- 
ront lui  offrir  un  asile  assuré.  Mais  si  Brest ,  comme  port 
militaire ,  était  doté  d*un  bateau  k  vapeur  d'une  force  de 
cinq  cents  chevaux  et  d*une  capacité  de  deux  mille  ton- 
neaux, comme  est  la  Reine-Anglaise  (//le  British-Queen)^ 
Cherbourg,  Lorient  et  Rocherort,  crieraient  k  l'injustice  et 
k  l'arbitraire,  et  ce  ne  serait  point  sans  raison.  En  effet , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  trois  ports  ne  pourraient  pas 
aussi ,  avec  le  progrès  rapide  que  font  les  chemins  de  fer 
sur  notre  sol,  obtenir  ce  bienfait  de  la  nation.  Après  cela 
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il  ne  resterait  plas  que  Marseille  et  Toulon  h  doter.  Déjà 
l'Algérie ,  TAsie-Mioeure  et  la  Turquie  sont  exploitées 
par  les  vapeurs  du  Levant.  Il  n'y  aurait  donc  que  les 
c6tes  d'Espagne ,  les  lies  de  Madère ,  Ténériffe ,  Corée , 
et  nos  possessions  du  Sénégal  qui  se  rallieraient  dans  la 
mer  Méditerranée ,  et  que  Marseille  devrait  exploiter  avec 
des  bateaux  de  trois  cents  chevaux  et  de  douze  cents  ton- 
neaux  de  capacité  ;  car  je  crois ,  si  je  ne  me  trompe ,  que 
son  port  ne  pourrait  admettre  des  vapeurs  de  plus  grande 
dimension. 

II  devient  donc  urgent  pour  le  gouvernement  qui  dési- 
rerait, dans  sa  sagesse,  aller  au-devant  des  besoins  qu'en- 
traînent ces  grandes  entreprises,  d'adopter  en  même  temps 
un  système  sage  et  prévoyant  qui  forcera  les  députations 
de  ces  points  maritimes  de  s'entendre  et  d'accepter  les 
garanties.  Le  seul  plan  à  adopter  et  qui  concilie  tous  les 
intérêts  de  ces  ports ,  tout  k  la  fois  comme  ports  mari- 
times de  commerce  et  comme  ports  de  guerre ,  c'est  de 
doter  chacun  d'eux  d'un  grand  bateau  k  vapeur ,  qui  par- 
tant tous  les  huit  jours  pour  l'Amérique  du  Nord ,  arrive- 
rait tous  les  huit  jours,  sur  les  neuf  points  que  J'ai  dési- 
gnés. 

Or,  pour  donner  l'essor  k  ce  grand  projet  et  pour  hâter 
son  exécution ,  le  gouvernement  s'engagerait  k  prendre 
un  quart  ou  un  tiers  de  la  valeur  du  navire.  Pour  se  ren- 
dre indépendant  de  l'Angleterre  quant  aux  machines  k 
vapeur ,  il  y  aurait  k  chacun  de  ces  lieux  des  usines  ou 
des  ateliers  pour  leur  fabrication. 

Maintenant,  nous  allons  passer  aux  moyens  que  Ton 
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pourrait  adopter  pour  obtenir  les  fonds  nécessaires  ii 
l'exécution  de  cette  vaste  entreprise. 

La  banque  de  France  ^  au  22  septerobre  1845 ,  termi- 
nera sa  carrière  financière^  qu  elle  a  parcourue  avec  tant 
de  gloire  et  tant  d^honneur  pour  elle  seule.  Créée  sous 
Tempire  et  au  moment  où  le  commerce  de  la  France  était 
anéanti,  ceux  qui  contribuèrent  ksa  formation  étaient  des 
petits  garçons  auprès  de  nous*  La  vapeur  prenait  nais- 
sance dans  les  eaux  de  la  Seine ,  sous  le  génie  inventif  de 
Robert  Fulton.  Bonaparte ,  à  qui  il  fit  Koffre  de  remplace 
par  les  bateaux  à  vapeur  les  canonnières  de  Boulogne,  se 
moqua  de  lui  et  de  son  système ,  qu'il  traita  de  chimère. 
Mais  Fulton  n'abandonna  pas  sa  proie  ;  il  l'avait  saisie 
avec  enthousiasme ,  et  plus  tard  il  devait  révolutionner 
le  monde.  En  effet,  cette  invention  nous  a  fait  grandir 
comme  des  géans ,  et  nécessite  maintenantla  création  d'une 
autre  banque  nationale  qui  saura  apprécier  les  besoins  du 
commerce  et  volera  k  son  secours  dans  toutes  les  occa* 
sions  difficiles.  On  pourra  adopter  dans  son  organisation 
un  système  tout  différent,  et,  de  cette  manière ,  on  en  fera 
vraiment  une  banque  nationale. 

Déjk  Marseille,  Bordeaux,  Lille,  Rouen ,  Nantes ,  le 
Havre  et  Lyon  ont  leur  banque  particulière. 

Or,  il  serait  bon ,  afin  de  hâter  la  construction  de  ces 
grands  bateaux  à  vapeur,  de  créer  k  Paris  une  banque  qui 
porterait  le  nom  de  Banque  générale  de  Paris ,  pour  la 
navigation  k  vapeur  et  les  chemins  de  fer.  Elle  aurait  des 
succursales  au  Havre ,  k  Cherbourg ,  k  Brest ,  k  Lorient  « 
k  Nantes ,  k  Rochefort,  k  Bordeaux,  k  Marseille  et  k  Tou- 
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Ion  ;  elle  éroeUraii  des  billets  de  âo  francs  payd>les  au 
porteur ,  que  Ton  recevrait  dans  ées  succtarsalès  comme 
t'argent/ ensuite  d'antres  billets  de  aO;  iOO^  ISO,  200^ 
500,  4Ô0,  500  et  1,000  Tr.  Le  porteur  pourrait  esiger,  k 
sa  volonté ,  20  fr.  en  or  sur  le  billet  de  50  fr.  ;  40  snr  le 
billet  de  75  fr.  ;  50  sur  le  billet  de  100  fr.  ;  80  snr  celui 
de  150  n\;  100  sur  celui  de  200  fr.  ;  150  sur  celui  de 
500 fr.  ;  200  sur  celui  de  400  fr.  ;  250  sur  celui  de  500  fr., 
et  enfin  500  sur  celui  de  1 ,000  fr.  Ces  billets ,  n'importe 
leur  valeur,  seraient  reçns  par  tontes  les  banques,  sans 
aucud  escompte  ou  diminution. 

Afin  de  donner  toutes  les  garanties  possibles  à  la  natîoQ 
et  ramener  progressivement  à  s'habituer  2i  cette  nouvelle 
institution  en  lui  accordant  sa  confiance ,  la  banque  de  la 
navigation  générale ,  ou  ses  sucearsales ,  pourrait  rece« 
voir,  seulement  comme  sécurité 'des  fonds  qu'elle  prête* 
rait ,  soit  au  commerce ,  soit  k  Tagricul  ture,  des  propriétés 
foncières  et  mobilières ,  etc« ,  etc« ,  exemptes  de  toutes 
charges  hypothécaires ,  et  même  des  bijoux  et  des  dit* 
m  ans.  Les  bateaux  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  les  mai* 
sons,  les  wagons  de  chemins,  en  un  mot,  tont  ce  qui  entre 
dans  l'organisation  ou  la  construction  de  rétablissement, 
résultant  de  l'application  de  l'emprunt ,  demeurerait  la 
propriété  des  préteurs.  A  défaut  de  paiement  au  tertoe 
échéant ,  tous  ces  objets  répondraient ,  par  saisie  judi-* 
ciaire,  de  l'accomplissement  de  la  promesse  faite  sur  la 
note  portant  l'emprunt,  avec  intéréti^  du  jour  de  la 
demande ,  faite  par  voie  d'huissier* 

Les  actions  de  la  banque  ne  pourraient  être  vendues  ou 
transmises  par  les  agens  de  change  ou  autres ,  que  lorsque 
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la  somme  totale  de  leur  valeur  serait  payée  :  elles  seraient 
tontes  de  la  valeur  de  500  francs.  La  banque  de  la  navi- 
gation générale  a  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer,  ainsi 
que  ses  succursales ,  auraient ,  pour  les  diriger ,  chacune 
un  président ,  un  premier  vice-président  et  un  second  vice- 
président  .  Le  gouvernement  s'interdirait  le  droit  de  se  mêler 
de  ses  travaux  ;  une  commission  seulement  serait  nommée 
tons  les  ans  pour  les  inspecter,  et  la  situation  de  son  actif 
et  de  son  passif  serait  publiée  dans  trois  journaux  du  dépar- 
tement. Elles  auraient  en  outre  dix-huit  directeurs,  quatre 
contrôleurs ,  douze  conseils  d'escompte  et  chefs  princi- 
paux ,  un  secrétaire  des  vice-présidens  et  du  président , 
'un  secrétaire  des  directeurs,  un  secrétaire  du  conseil 
d'escompte ,  deux  a(yoints  secrétaires  en  cas  de  maladie 
ou  d'absence  forcée,  un  chef  particulier  pour  l'escompte, 
un  pour  les  actions,  un'pour  les  effets  au  comptant,  un 
imprimeur  pour  les  billets ,  un  pour  les  livres ,  un  caissier 
particulier  pour  les  recettes ,  un  pour  les  paiemens  par 
classe ,  trois  bureaux ,  trois  échanges  de  billets ,  un  sous- 
caissier,  un  pour  les  recettes  du  dehors  ;  point  de  conseil 
de  banque  (les  directeurs  en  feraient  les  fonctions);  un 
notaire ,  deux  avoués ,  un  pour  la  cour  royale  et  l'autre 
pour  la  cour  de  première  instance  ;  un  architecte ,  im 
huissier  et  trois  domestiques  pour  faire  les  feux  et  balaya 
la  banque. 

Tous  les  deux  ans  il  y  aurait  une  élection  générale  pour 
nommer  les  officiers  de  la  banque ,  c'est-à-dire  le  prési- 
dent ,  les  deux  vice-présidens ,  les  directeurs ,  les  contrô- 
leurs ,  les  conseillers  d'escompte ,  les  secrétaires ,  ce  qui 
écarterait  de  cette  institution  la  classe  dangereuse  des  in- 
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trigans ,  qui ,  généralement ,  entrave  ses  opérations  et 
diminue  ses  profits.  Ces  charges  ne  seraient  point  salariées 
par  la  banque ,  mais  seulement  honoraires.  Pour  être  éli- 
gible,  il  faudrait  être  possesseur  de  cent  cinquante  actions 
de  100  fr.  (15,000  fr.)  :  la  première  élection  comprendrait 
un  terme  de  deux  ans.  On  pourrait  être  réélu  au  second 
terme ,  mais  non  au  troisième  ;  et  deux  termes  perdus  se« 
raient  exigés  avant  la  troisième  élection,  qui  se  ferait  dans 
le  même  sens ,  de  manière  qu'un  individu  élu  président  le 
1er  janvier  1840,  pourrait  être  réélu  le  l©'  janvier  1842, 
pour  aller  jusqu'en  1 844,  mais  il  ne  pourrait  être  porté  à 
la  candidature  qu'en  1 848. 

Pour  être  élu  président,  vice-président,  directeur,  con- 
trôleur ,  conseiller  des  comptes  et  secrétaire ,  il  faudrait 
avoir  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Les  salariés,  sans 
exception ,  ne  devraient  pas  avoir  moins  de  trente  ans. 

Une  clause  spéciale  interdirait  k  la  banque  de  prêter  ses 
fonds  aux  banques  étrangères ,  surtout  à  celles  d'Angle- 
terre et  des  États-Unis. 

Les  employés  salariés ,  pour  être  admis  aux  emplois  de 
l'institution,  devraient  donner  deux  sécurités  responsables 
par  leurs  propriétés.  Une  fois  le  [cautionnement  donné , 
ces  mêmes  propriétés  étant  libres  de  toute  charge  répon- 
draient, par  acte  notarié ,  de  la  bonne  conduite  de  rem- 
ployé ou  de  ses  méfaits. 

Tout  porteur  d'action  serait  éligible  :  s'il  en  porte  assez 
pour  justifier  15,000  francs,  il  pourrait  être  président  ou 
vice-président;  et  directeur,  contrôleur,  conseiller  d'es- 
compte et  secrétaire ,  s'il  en  avait  pour  6,000  francs. 

Les  actionnaires  de  la  banque  seraient  préférés  k  tout 
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autre  pour  occuper  fee  6iaploU  salariés  de  la  banque  dans 

Ëiiftu  f  d*atitret  garanties  Urès  npintttîi&use^  ppprrfiiçni 
(^(core  établir  la  eco^liance  géoéralc^  ^  ma$sçis  :  depuis 
Vifis|aUa4i(>n , de  la  banqi^  de  France  et  de  celles  que  j^ai 
pommées ,  nous  avons  vu  %ue  le  petit  eomnierceT  et  même 
les  paysans,  acçepteitt  avec  confiance  le  papier^monnjaie« 

Une  fois  l'essor  donné  à  qotre  g^e  créateur,  nous 
verrions  avec  surprisii  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ^d^^uo 
n»orne  silence  y  conrher  leurs  tête^couronnéeadeXfinuis 
devaat  nfiite  industrie  nationale.  La  France  eptiërÇ)  avec 
l'aide  de  ses  ressources  inépni^at>le&,  verrait  se^  enf^pis . 
belliqueux  aller  raconter  ses  gloire^  aux  Africain^  éton- 
nés, après  avoir  i^illonné  l'Espagne  de  chemins  de  fer. 
Vers  rOrient ,  la  Nubie,  la  Perse,  les  bords  même  du 
Gange ,  jusque  dans  Tlade,  verraient  les  pojrtes  rouilléeg 
de  leur  empire  s'ouvrir  k  la  civilisation  et  aux  arts  ;.  et  la 
nouvelle  génération  qui  s'y  élève  dans  les  ténèbres  de  la 
barbarie  et  de  l'ignorance  où  l'idol&trie  la  tient  asservie  « 
paraîtrait  au  grand  jour  avec  une  nouvelle  ère.  Alors ,  ces 
contrées  contempleraient  avec  étonnement  les  enfans  de 
la  France  se  frayant  un  cbemin  pour  circontournçr  le 
globe  vers  l'ouest  ;  enfin  les  vagues  des  mers ,  les  tempo* 
tes  et  les  ouragans  cesseraient  leurs  ravages  ï  la  vue  des 
grands  steamers  français ,  qui ,  rivalisant  avec  ceux  des 
Anglais  par  leur  beauté  et  leurs  vastes  dimensions,  Aran- 
chiraient  avec  rapidité  l'Océan ,  pour  porter  aux  rites  du 
nouveau  monde  leurs  nombreux  passagers* 

Puissé^je  vivre  assez  long-temps  pour  voir  ce  beau.pro- 
jet  £6  réaUser  !  Assurément  il  dépe&d  toul-k-fait  de  pos 
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hommes  d'É(at  de  dènnop  cette  impulirion  k  la  Franw^, 
qui  est  prête  à  la  recevoir,  et  assez  mûre  pour  exécuter 
celle  noble  entreprise.     . 

Le  tonnage  du  Great-Westem  est  de  tmize  cent 
quarante  tonneaux  anglais  :  sa  machine  pèse  quatre  cents 
tonneaux  lorsque  ses  bouilloires  sont  Tides  ^  et  quatre  cent 
quatre-vingts  lorsqu'elles  sont  pleines  d'eaQ-(l).  :^ 

Â  son  départ ,  il  est  plus  lourd  dans  «es  moAvemeiis  ; 
mais  ^ lorsque  son  charbon  eonmencê  &  diminuer,  il 
avance  par  le  tnémé  tempS"  avec  plus  de  rapidité 
Ters  1^'  but  de  son  voyage.  Au  moment  de  te  quitter 
peiir  me  rendre  k  Biistal ,  après  notro  arrivée  ,  jt 
m'aperçus ,  par  son  tirant  d'eau ,  qu'il  avait  flotté  do 
2  pieds  7  pouces  depuis  le  moment  de  notre  départ  de 
New'Yori.  Nos  officiers  de  la  marine  royale  qui  comman- 
dent des  vapears,  ou  ceux  de  ta  marine  mareiiande  qui 
les  commanderont  dans  l'avenir,  devront  faire  attention  à 
cette  grande  variation  dans  le  tirant  de  leor  navire  «  sur* 
tout  iorsqn'il  s'agira  de  firanchir  tes  passée  dtnprevses 
ipui  se  tronvmt  h  f  entrée  dee  rivières  ou  des  fleuves  où  il« 
auront  h  aborder. 

Dans  un  de  ses  voyages ,  il  ne  mit  que  douze  jours  et 
dix*huit  heures  pour  revenir  de  New-York  li  Bristol.  8t 
quille  a  S05  pieds  de  longueur  ;  son  pont,  de  dedans  eu 
dedans,  216  pieds;  de  Tetra ve  k  l'étambeau,  ou,  pour 

(1)  Uasl  eiteDllél  d«  oMBlioaner  iclqné  Teva  qui  ni  SlttHli»  el  q«l  §« 
caodenMdaatce  B«vir8  peul  lervir  à  Tiutce  dfs  p«Mtfera  ei  4«  l'éqv^ 
page.  J^en  ai  bu  qui  «vail  é4é  placée  au  frais  but  le  pool  ;  elle  était  meilleura 
que  Peaa  fraîche  que  nous  avions  apportée  de  New-York  cl  p!as  propre  à 
faire  notre  iMrlw. 
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mieux  dire,  du  nez  du  Grea^TFes/^r»  jusqu'au  dernier 
poinl  de  Tarrière  par-dessus  tout  {over  aU)j  on  compte 
234  pieds. 

La  machine  a  coûté  20,000  pounds  sterling ,  ou 
300,000  francs. 

Le  Great-W estern ,  tel  qu'il  était  pendant  que  j'étais 
à  son  bord ,  avait  coûté  60,000  pounds  sterling ,  ou 
1,500,000  francs. 

Les  cinq  aspirans  qui  sont  k  bord  pour  apprendre  cette 
navigation  et  devenir  capitaines 'a  leur  tour ,  ont  payé  cba« 
cun  200  pounds  sterling,  ou  5,000  francs,  a  la  compagnie, 
pour  faire  leurs  éludes  pendant  cinq  ans  :  ils  appartien- 
aent  aux  premières  familles  de  Bristol ,  du  Havre  et  de 
Rouen. 

Le  médecin  a  300  pounds  par  an,  ou  7,500  francs. 

Le  deuxième  capitaine  a  250  pounds,  ou  6,250  francs. 

M.  Casey,  ingénieur,  machiniste  en  chef,  240  pounds; 
ou  6,000  francs. 

Les  passagers  qui  m'ont  donné  leur  nom  pour  me  rap- 
peler leur  souvenir,  sont  le  colonel  Ganut,  gueen's  life* 
guard  London;  lecapitaine  Bridges,  de  l'artillerie  royale 
London  ;  le  major  Power,  du  Some  régiment  de  ligne;  le 
capitaine  Corington,  du  85me  royal  ;  lord  Arthur  Lènnox , 
major  du  71»e;  lady  Arthur  Lennox ,  son  épouse  ;  M.  Ca- 
vendish,  aide-de-camp  de  lord  Durham,  alors  au  Canada, 
lieutenant  du 52°^®  régiment; 

M.  Wilson  au  service  du  commissariat;  M.  Tilston, 
négociant  {upper  Canada);  M.  W.  Lawford  (  de  Cam- 
bridge) ;  M.  Verryre  ;  le  colonel  William  Nichols  ÇofLoni- 
siand)\  M.  S.  Prévost  de  Lima;  M.  Francis  Mosley  (de 
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Eanley  Staffordshlre ,  Pofferîcs  England)  ;  M.  G.-S.  Bi- 
chard  Paris;  R.  Mannecart;  Nesle  (Sonne);  Aaron  H. 
Palmer  de  New- York.  Je  n'ai  pas  pris  les  noms  des  autres 
passagers,  qui  étaient  au  nombre  de  cent  huit. 

Pendant  le  court  séjour  que  fit  son  Altesse  royale  mon- 
seigneur le  prince  de  Joinville  k  New- York ,  il  visita  ce 
beau  bâtiment  deux  Tois,  et  entendit  avec  sa  bonté  accoutu- 
mée la  description  que  lui  donna  son  capitaine ,  de  la 
machine,  de  son  pouvoir  et  de  sa  solidité.  Pendant  que  les 
rives  du  Mexique  étaient  témoins  des  hauts  faits  et  de  la 
valeur  de  notre  brillante  et  redoutable  marine ,  qui  a  laissé 
parmi  les  habitans  de  ces  plages  lointaines  tant  de  glorieux 
souvenirs ,  combien  il  devait  regretter  qu'elle  ne  fût  pas 
pourvue  de  semblables  steamers ,  de  la  dimension  et  de  la 
force  du  Great-Western ,  tant  k  cause  de  la  supériorité 
de  leur  marche  pour  franchir  avec  célérité  le  long  espace 
qui  nous  sépare  des  Mexicains ,  qu'a  cause  de  leur  grande 
solidité  pour  porter  une  forte  artillerie.  En  effet .  tout  en 
servant  d'éclaireurs  k  nos  grands  vaisseaux  de  guerre  k 
deux  et  trois  ponts ,  qui  mettent  quelquefois  un  demi- 
siècle  pour  virer  de  bord  dans  un  calme  plat ,  k  cause  de 
la  multiplicité  de  leur  voilure ,  ils  auraient  pu  au  besoin 
les  remorquer  jusqu'k  l'endroit  où  leur  présence  était  né- 
cessaire. Enfin ,  s'ils  eussent  été  assaillis  par  un  violent 
raz-dé-marée,  si  fréquent  sur  cette  côte,  après  des  calmes 
ennuyeux,  qui  sont  presque  toujours  suivis  par  des  bour- 
rasques venant  du  nord ,  avec  quelle  facilité  ils  les  au- 
raient amenés  en  pleine  mer  et  mis  hors  de  tout  danger  ! 
Car  les  habitans  de  ces  rivages,  pour  le  malheur  de  Tbu- 
manité  et  la  bourse  des  assureurs  maritimes,  n'ont  été  que 
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trop  aouvent  témoin»  des  catastrophe»  terribles  tqrvenues 
aux  bàtioiens  espagnols  et  étrangers  qui,  sons  la  force 
de  troi»  ou  quatre  ancres  dehors ,  dans  un  de  ces  violens 
ouragans ,  ont  chassé  sous  elles  et  se  sont  perdus  corps  et 
biens» 

Deux  steamers  de  la  force  de  cinq  cents  chevaux  au*- 
raient  pu  prévenir  tous  les  désastres  qui  auraient  menacé 
notre  escadre  formant  le  blocus.  En  effet,  chacun,  en  cas 
de  dangei' ,  vous  eût  enlevé  sèit  une  frégate  ou  même  un 
vaisseau  à  trois  ponts ,  et  l'eût  transporté  en  un  clin  d'œil 
^  une  distance  de  deux  lieues.  Après  l'avoir  vu  prendre 
le  large  ou  se  mettre  à  la  cape ,  il  eût  retourné  vers  le» 
autres  pour  leur  porter  les  mêmes  recours ,  et  de  cette 
»orte,  notre  marine  n'aurait  eu  à  déplorer  aucune  cata* 
strophe. 

A  son  septième  voyage  sur  TAtlanlique ,  le  Great* 
Western,  se  dirigeant  vers  Ne>v<York,  fut  assailli  par  une 
furieuse  tempête ,  en  sor(e  qu'il  mit  seize  jours  de  tra- 
versée. Or ,  pour  maîtriser  la  fureur  des  flots  et  des  vents 
déchaînés,  et  pour  continuer  sa  route,  il  consomma  une 
SI  grande  quantité  de  charbon  qu'à  son  arrivée  à  sa  desti* 
nation,  il  avait  brûlé  se»  mâtures  de  rechange,  des  bottes 
vides,  des  barils,  et  enfin  tout  le  bois  inutile  qu'il  contenait. 
Pendant  les  deux  jours  qu'il  passa  sur  les  travers  du  banc 
de  Terre-Neuve,  il  lutta  avec  force  contré  la  tempête,  et 
malgré  la  violence  des  vagues  qui  s'élevaient  h  plus  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  il  ne  laissa  pas  de  compter  de  dix  h 
onze  nœuds  k  Theure. 

Après  mon  arrivée  en  France, 1e  Liverpool  et  lé  Great'- 
Western  repartirent  immédiatement  pour  New-York.  A 
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leur  sortie  du  port ,  ils  éprouvèrent  tous  les  deux  de  con- 
tinuelles tempêtes.  Après  avoir  lutté  avec  un  courage  in- 
fatigable contre  les  élémens  déchaînés,  le  premier  crai- 
gnit de  manquer  de  charbon  pour  atteindre  New-Y4>rk  \ 
c'est  pourquoi  il  rebroussa  chemin ,  et  après  dix  jours 
d'absence,  il  arriva  à  Liverpool.  Mais  plus  intrépide,  et 
ayant  une  dimension  plus  vaste  et  une  plus  grande  force  ^ 
le  second  parvint  k  dompter  la  fureur  des  flots  et  des  vents 
contraires ,  et  k  se  frayer  un  chemin  k  travers  les  glaces 
qui  encombraient  les  avenues  de  New-York.  Malgré  ces 
nombreux  obstacles  de  tout  genre ,  la  traversée  ne  fut 
que  de  dix^huit  jours. 

Or,  je  le  demande,  avec  une  force  semblable  qui 
triompha  pendant  vingt-quatre  heures  d'une  horrible  tem- 
pête, de  la  fureur  des  vents  et  des  vagues,  quelle  ressource 
n'aurait  point  offerte  le  Great-Western  k  des  bâtimens  de 
guerre  qui  se  seraient  trouvés  sur  une  côte  ennemie  en 
danger  de  s'y  perdre  ? 

Enchanté  de  ces  briHans  résultats ,  je  m'empressai ,  k 
mon  arrivée  en  France,  d'adresser  un  méoKHresur  ce  sujet 
kM.le  contre-amiral  deRosamel,  alors  ministre  delà  ma- 
rine. Je  proposai  k  son  excellence  de  noiiser,  ou  d'acheter 
pour  le  compte  de  la  marine ,  ce  beau  steamer.  Les  pro- 
priétaires, que  j'avais  indirectement  consultés  k  Bristol , 
consentaient  k  l'une  ou  k  Tantre  de  ces  deux  choses.  Ils 
vendaient  ou  ils  louaient  leur  navire.  De  plus,  ils  consens 
taient  k  nous  le  délivrer ,  sitôt  après  le  marché  conclu , 
soit  k  Brest  soit  k  Cherbourg.  Pour  l'exécution  de  ce  projet 
si  important  sous  le  point  de  vue  politique ,  combien  il 
eût  élé  k  désirer  que  la  France  eût  été  consultée  ou  ûh 
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striiite  par  Tentremise  da^ftrlement*  Le  contre-amiral 
Baudin  venait  de  quitter  Brest,  et  nos  escadres  allaient 
porter  la  terreur  cbes  un  peuple  égaré  qui  repousse  1» 
civilisation  jusqu'à  se  rendre  coupable  d'assassinat  et  de 
vol  envers  des  étrangers  établis  sur  son  territoire;  imi- 
tant en  cela  l'exemple  de  leurs  pères ,  les  Espagnols ,  qui 
naguère  massacraient  inhumainement  les  peuplades  indi«: 
gènes  f  afin  de  s'approprier  le  soï  avec  ses  riches  urines 
d'or.  La  conquête  de  Saintr  Jean^d'Ulloa  et  de  la  Yera- 
Cruz  était  résolue.  Une  s'agissait  plus  que  de  s'assurer 
des  moyens  de  succès.  Eu  effet  ^  si  une  défaite  imprévue 
eût  signalé  cette  époque ,  soit  par  le  manque  de  forces 
mtértoUeS)  soit  par  toute  autre  causot  il  se  serait  écoulé 
trois  ou  quatre  mois  au  moins  avant  que  l'on  eût  eu  eon* 
naissance  de  ces  désastres ,  et  que  l'on  pût  les  réparer.  Il 
était  donc  important  et  même  nécessaire  que  le  ministère 
de  la  mar^  et  des  colonies ,  chargé  par  la  France  de  di« 
riger  cette  expédition ,  prit  tous  les  moyens  de  la  faire 
réussir  et  d'assurer  ainsi  le  triomphe  de  nos  armes.  De 
sembtables  renseignemens  n'étaient  donc  point  à  dédei- 
piefî 

Une  fois  le  Great^Western  nolisé  on  acheté  «  un  dépôt 
de  charbon  eût  été  de  suite  établi  h  New-Port,  États^ 
Unis ,  pour  ses  besoins  h  venir.  Des  contrats  passés  à  U* 
verpoolet  ^  Bristol ,  où  il  se  vend  de  16  à  17  schellings 
la  tonne  anglaise ,  ou  environ  i8  fr.  £M)  cent.,  eussent  as» 
sure  une  quanttté  sufiUante  de  combustible.  Je  ferai  re« 
marquer  ici  que  les  Anglais  nous  laissent  en  arrière  pour 
ees  genres  de  prévisions.  The  Briiish  Queen  »  huit  mois 
avant  de  faire  son  premier  voyage  en  Amérique  y  avait 
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d^jà  son  quai  acheté  et  huil  cents  tonneaux  de  charbon 
transportés  k  Ne^-York  pour  son  usage»  Le  Li?erpool  et  le 
Great-W^tem  imitèrent  cet  exemple.  Ces  navires  ne 
prennent,  en  partant,  que  ce  qu'ils  jugent  absolument  né- 
cessaire pour  la  consommation  de  la  traversée.  De  cette 
maniàre  \  ils  se  rendent  indépendans  des  spéculateurs 
étrangers ,  et  n*ont  pour  leur  usage  que  des  charbons  de 
la  première  qualité. 

Les  bàtimens  anglais  qui  se  rendent  h  Halifax  ou  h 
Saint-Jean  de  la  Nouvelle-Brunswick  pour  y  chercher  du 
bois  î  auraient  saisi  cette  occasion  pour  obtenir  un  lest  k 
bon  marché)  et  pour  10  à  18  francs  par  tonneau  toot  an 
plus ,  ils  auraient  porté  ces  charbons  à  New-Port*  Les  pa* 
quçbots  américains  en  eussent  fait  autant  pour  avoir  un 
Arét  de  retour,  de  sorte  qu'un  mois  après  leur  cbar(e«> 
qient  »  ils  eussent  été  délivrés  à  l'agent  consulaire  de  té 
lieu.  Or  ^  en  partant  de  Brest ,  chargé  d'hommes ,  de  nu* 
tériel  et  de  [urovisions ,  ce  navire ,  retenu  ni  par  la  fureur 
des  vagues  ni  par  celle  des  vents,  n'eût  mis  que  dix-huit 
ou  vingt  jours  tout  au  plus  pour  arriver  sur  les  plages 
mexicaines ,  où  notre  brave  armée  l'eàt  accueilli  avec 
joie,  tandis  que  les  peuplades  de  ce  littoral  eussent  trem*> 
blé  k  la  vue  d'un  tel  auxili^re  de  notre  marine ,  portant 
tout  k  la  fois  dans  ses  entrailles,  de  la  poudre,  des  canons 
et  la  vapeur. 

Des  rives  du  Mexique  k  celles  de  Rhode^Island ,  hi 
distance  peut  s'évaluer  k  environ  cinq  ou  six  cents  lieues. 
Dans  toute  cette  vaste  étendue  de  parcours,  les  courant 
du  golfe  se  font  sentir  avec  force  en  longeant  le  littoral 
américain,  et  donnent  k  l'heure  de  trois  k  trois 
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et  demi  de  course  vers  Test.  Il  eût  fallu  k  ce  vapeur  cinq 
ou  six  jours  tout  au  plus  pour  se  rendre  h  New-Port. 

Je  mentionne  ici  New-Port,  et  voici  la  raison  de  cette 
préférence  :  Le  gouvernement  ou  les  compagnies  des 
grands  bateaux  à  vapeur  peuvent  traiter  directement  avec 
le  gouvernement  de  cet  État  ou  avec  des  propriétaires  de 
terrain,  afin  d'avoir  un  emplacement  pour  y  construire 
des  quais  nécessaires  au  service  des  bateaux  qui  s'amarre- 
raient auprès  a  très  bon  compte.  Â  New- York  ,  ces  em- 
placemens  coûtent  énormément  cher ,  et  on  ne  peut  les 
obtenir  qu'k  des  prix  exorbitans  :  encore  sont-ils  k- une 
grande  distance  de  la  ville.  Or ,  pour  me  rendre  deux  fois 
à  celui  du  Great- Western,  une  fois  pour  arrêter  mon  pas- 
sage et  l'autre  fois  pour  m'embarquer,  il  m'en  coûta 
trente-cinq  francs.  Les  passes  de  New- York  qui  offrent 
d^k  tant  de  dangers  aux  frégates  d'un  tirant  ordinaire  ne 
pourront  bientôt  admettre  des  vapeurs  a  grande  dimen- 
sion. Celle,  soi-disant  trouvée  par  M.  Gedney ,  lieutenant 
de  la  marine  militaire  américaine ,  n'est  qu'un  jeu  sub- 
marin  des  courans  du  golfe  du  Mexique  et  des  eaux  de 
l'Hudson  qui  présente  les  mêmes  phénomènes  que  celles 
de  la  Gironde  avec  le  golfe  de  Gascogne  aux  environs  de 
la  tour  deCordouan.  Nos  officiers  de  marine  apprendront» 
je  pense,  avec  plaisir  ce  fait  d'une  si  haute  importance^ 
afin  que ,  si  jamais  ils  y  abordent  avec  de  grandes  fréga- 
tes, ils  s'assurent  auparavant  si  le  jeu  des  courans  n'a 
point  changé  la  direction  de  la  passe.  —  Quand  la  mer 
est  basse ,  elle  n'a  effectivement  que  trois  brasses  ou 
quinze  pieds  d'eau ,  et  dans  les  hautes  marées,  vingt-trois 
on  vingt^quatre  pieds  environ.  Ainsi  donc ,  pour  la  sûreté 
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de  notre  marine ,  il  est  urgent  que  nous  abandonnions  le 
projet  d'envoyer  nos  bâtimens  à  grands  tirans  k  New- 
York. 

Envisagé  sous  le  rapport  politique  et  celui  de  la  sûreté 
générale  de  notre  marine ,  New-^Port  offre  plus  de  garan- 
ties. La  belle  baie  de  Narraganset  a  été  naguère  sillonnée 
dans  tous  ses  sens  par  nos  forces  navales  y  lorsque  nous 
combattions  pour  donner  la  liberté  k  la  nation  américaine. 
En  consultant  la  carte  deRbode-Island,  on  peut  voir  quels 
résultats  immenses  la  rade  de  New-Port  offre  k  toutes  les 
marines  du  monde ,  même  sous  le  seul  rapport  politique, 
D*abord  ce  point  du  littoral  américain  est  vraiment  la  clef 
des  États-Unis.  Ensuite,  sous  le  point  de  vue  commercial , 
sa  position  égale  celle  de  New-York.  En  effet ,  k  Test  s'é- 
tendent des  régions  immenses  dont  les  habitans  viennent 
commercer  avec  Boston ,  capitale  de  l'État  de  Massachu- 
setts, d'environ  cent  mille  âmes  de  population.  Vers  le 
nord,  est  la  ville  de  Providence,  k  dix  lieues ,  avec  une 
population  de  vingt-deux  mille  âmes.  Au  moyen  des  che- 
mins de  fer  et  des  canaux  qui  la  sillonnent  dans  tous  les 
sens ,  elle  étend  les  limites  de  son  commerce  jusqu'aux 
provinces  du  Canada ,  en  traversant  les  États  de  l'Uam* 
sbire  et  de  Yermont.  Dans  l'ouest,  k  65  lieues,  New-Port  a 
la  ville  de  New-York  ;  or,  deux  fois  par  jour  et  dans  douze 
heures  de  traversée ,  quatre  grands  bateaux  k  vapeur  éta- 
blissent une  prompte  communication  avec  cette  cité,  et 
dans  dix-buit  heures  avec  Philadelphie  qui  se  trouve  k 
trente  lieues  plus  loin.  De  Ik  k  Baltimore ,  ils  ne  mettenC 
que  six  heures,  et  de  Baltimore  k  Washington,  capitale 
des  Élats-Unis ,  deux  seulement.  Par  conséquent ,  dans 
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tremte-six  heures ,  on  peut  se  rendre  faeilemeiit  do  Nerr- 
Port  jusqu'il  Washington ,  soit  par  les  bateaux  k  vapear, 
soit  par  les  chemins  de  fer.  C'est  a  New  Port  que  le  dépôt 
d6  eharbon  eût  attendu  le  vapeur ,  conuiie  nous  venons 
de  le  dire,  et  douze  heures  après  son  arrivée  à  te  lieu, 
les  dépêches  de  l'amiral  Baudin  eussent  été  délivrées  au 
consul  général  de  New-'York ,  et  avant  vingtfqnare  liea* 
r és  5  elles  eussent  fait  route  vers  la  France. 

Le  Greût''  Western  eût  pris  quatre  jours  ponr  recevoir 
son  charbon  et  les  provisions  destinées  k  l'escadre;  et  six 
ou  sept  jours  après ,  en  évitant  les  mêmes  courans  qui 
avaient  contribué  k  hâter  son  arrivée  k  Nev^-Port  ^  il  sefftt 
trouvé  an  milieu  de  nos  forces  navales. 

liOS  bateaux  k  vapeur  anglais  et  les  paquebots  k  voilure 
américains  nous  eussent  servi  de  malle-poste  pour  porter 
nos  dépêches  k  travers  l'Atlantique,  moyennant  la  somme 
approximative  de  10  k  15  fr.,  d'après  le  tarif  des  lettres^ 
lesquelles  eussent  été  payées  d'avance  par  le  consulat  de 
New-York. 

La  France  entière  eût  applaudi  k  cette  sage  mesure,  et 
le  gouvernement  eût  été  instruit  tous  les  vingt-cinq  ou 
trente  jours  des  mouvemens  de  l'escadre  et  de  ce  qui  la 
concernait. 

Assurément ,  il  n'est  personne  en  France  qui  n'eût  ac- 
cepté une  proposition  semblable ,  aussi  facile  dans  son 
exécution  que  simple  dans  sa  conception.  Toutefois  elle 
ne  put  être  même  mise  au  jour,  malgré  Turgence  du  mo« 
ment  et  les  résultats  unmenses  qu'elle  pouvait  avoir,  le 
fus^ obligé  de  renoncer  k  mon  projet,  car  nos  lois  y  por« 
taienl  une  entrave  insurmontable ,  l'acquisilion  des  bàti« 


fiwis  étrangers  et  m4me  leur  aotisatioii  nous  éUnt  inier<* 
di(e;  c'était  donc  aux  chambres  seures,  avec  le  concom 
du  gouvernement  du  roi^  qu'il  appartenait  de  lever  cet 
obstacle  et  d'autoriser  la  réalisation  de  mon  projet. 

Si  le  gouvernement  du  roi  avait  été  instruit  comme  moi 
du  prix  des  comestibles  et  des  matières  combustiUes 
achetés  à  la  Havane,  aux  Ëtat-Unfs  ou  à  Liverpool,  il  se 
fût  empressé  d'accueillir  ma  proposition ,  tant  poor  proté- 
ger la  bourse  des  contribuables  que  poor  subvenir,  )^  moins 
de^  frais  sur  te  budget  de  la  marine ,  k  tous  les  besoiaa  de 
nos  brèves  marins. 

D'abord  le  charbon  de  la  première  qualité ,  qui  coûte  k 
Uverpool  ou  k  Bristol  18  francs  50  centimes  la  tonne  an« 
glaise ,  et  environ  10  francs  de  transport  livré  k  New-Port 
00  k  New-York,  se  vend  k  New-York,  New^Porti  Bos^' 
ton ,  etc. ,  de  45  k  50  francs  dans  les  hivers  ordimUres , 
et  souvent  de  60  k  05  dans  les  hivers  rigoureux;  car,  en 
Amérique ,  le  gouvernement  fédéral  ne  peut  taxer  aucwM 
industrie  ni  établir  aucun  monopole  ;  tout  se  vend  suivant 
la  quantité  qui  se  trouve  sur  les  marchés  et  suivant  les 
besoins  du  peuple.  La  Havane,  au  contraire,  qui  reçoit  ces 
mêmes  charbons  pour  les  revendre  aux  consommatenrs , 
ne  peut  les  livrer  qu'aux  prix  exorbitans  de  70  k  80  fir; 
la  tonne. 

En  second  lieu ,  les  bœufs ,  les  vaches ,  les  moutons , 
les  cochons,  la  farine,  le  riz,  et  en  général  toutes  les 
céréales  et  les  salaisons  sont  mvoyées  des  É^ats4Inis  k  Ift 
Havane  pour  y  être  vendues.  C'est  pourqum,  en  raison  dtl 
tri^et  et  des  besoins  du  moment,  le  prix  de  ^es  denrées 
augmente  du  double  ou  du  triple  de  celui  qu'elles  ont 
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coûté  aux  Élats^Uois.  Mais  la  différence  énorme  qui 
existe  dans  le  prix  des  denrées  achetées  k  la  Havane 
pour  les  besoins  de  l'armée  eût  disparu  si  ces  mêmes 
objets  avaient  été  expédiés  directement  et  sous  con- 
trat des  ports  des  États-Unis ,  sous  l'inspection  et  la 
direction  d'un  agent  spécial  du  ministère  de  la  marine , 
connu  par  sou  intelligence  et  son  intégrité  et  possédant 
une  connaissance  parfaite  des  localités  qui  auraient  pu  les 
fournir  k  bon  marché , 

Mais  une  fatalité  nous  poursuivait  :  les  changemens  de 
ministres ,  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés ,  les 
intérims,  tout  jetait  le  désordre  dans  les  différons  dépar- 
teméns  des  ministères ,  et  personne  n'osait  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  du  moment. 

Lorsqœ  la  paix  fut  conclue  avec  le  Mexique ,  l'amiral 
Baudin ,  désirant  que  cette  nouvelle  parvint  le  plus  tôt 
possible  en  France,  expédia  M.  Doret,  lieutenant  de 
vaisseau,  qu'il  chargea  de  cette  mission.  Cet  officier  mit 
le  plus  grand  zèle  k  la  remplir.  Il  quitta  la  flotte  a  Sacri- 
flcio ,  et  mit  quarante-huit  jours  pour  se  rendre  au  Havre. 

Son  itinéraire ,  qu'il  me  communiqua  k  Brest  quelques 
jours  après  son  arrivée  en  France ,  est  ainsi  conçu ,  si  je 
me  le  rappelle  bien  :  six  jours  de  Sacrificio  k  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  onze  jours  de  celte  ville  k  New- York ,  soit  par 
les  bateaux  k  vapeur ,  soit  par  les  chemins  de  fer  ;  et  de 
New*York  au  Havre,  trenie-un  jours  par  les  paquebots 
américains  ;  en  tout  environ  quarante-huit  jours.  Or,  ces 
divers  trajets  pouvaient  s'effectuer  en  bien  moins  de  temps. 
En  effet,  après  avoir  mis  six  jours  de  Sacrificio  k  New- 
York  k  l'aide  d'un  bateau  k  vapeur  de  la  force  du  Great- 
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Westero ,  il  pouTait  facilement  en  seize  jours  se  rendre 
en  Angleterre,  et  deux  jours  après  se  trouver  ï  Paris;  en 
somme  vingt-deux  jours ,  juste  la  moitié  du  temps  qu'il 
avait  mis  dans  sa  traversée* 

Mais  y  grâce  à  nos  ministres ,  tous  hommes  savans  et  ^ 
comme  le  preux  Bayard ,  clievaliers  sans  peur  et  sans 
reproche  >  nous  avons  Thonneur  de  vivre  comme  les 
Chinois  ;  et  si  malheureusement  la  nation  atteint  jamais  le 
nombre  de  cinquante  milliens  d'habitans ,  nous  finirons 
par  demander  aux  chambres  une  loi  spéciale  pour  élever 
sur  nos  limites ,  contre  les  étrangers  et  la  mer,  une  mu- 
raille de  soixante  pieds  de  hauteur,  afin  d'arrêter  la  conta- 
gion des  chemins  de  fer  et  des  grands  bateaux  k  vapeur 
qui  nous  menace  de  tous  côtés,  sans  que  nous  ayons  la 
force  d'en  faire  pour  aller  les  joindre  ou  rivaliser  avec 
eux. 

Dans  les  deux  visites  que  M.  le  contre-amiral  de  Labre« 
tonniëre  fit  à  ce  vaste  steamer,  accompagné  des  officiers 
de  son  état-major,  de  M.  le  consul  général  de  France,  de 
M.  de  Missiessy,  capitaine  de  corvette,  et  de  moi,  il  témoi- 
gna hautement  sa  satisfaction  au  capitaine  Hoskin  sur  la 
manière  dont  la  machine  était  organisée  et  sur  sa  grande 
force. 

Monsieur  Casy,  commandant  du  vaisseau  de  sa  Majesté 
l'Hercule,  le  visita  également,  avec  son  Altesse  royale  mon- 
seigneur le  prince  de  Joinville ,  et  il  en  parla  devant  moi 
avec  enthousiasme. 

Mais  combien  j'eusse  désiré  voir  ces  messieurs  à  son 
bord  deux  jours  avant  notre  arrivée  a  Bristol,  alors  que  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre  se  couvraient  de  toutes. 
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fart»  4è&  Mhtw  dès  bàtimiéiis  de  commerce  eogloàtit  piir 
i^rAty  M  éc^od^  sor  le^hrage  !  T<rat  le  monde  sait  que 
dans  ces  trois  ou  quatre  malheureuse  jours  on  a 'eu  1^  dé> 
pIdreÉr  la  perte  de  plus  de  séiiantC'-^uit  bâtimens  dé  toutes 
léi  natious.  Poussé  pâf  la  tempête  qui  avilit  commencé 
deux  jours  auparavant,  le  Great-^Westeru ,  avec  douze  k 
^uaioriÀ  îroitès  dehors  et  quinze  k  dix^huit  battemens  de 
ses  pesaiis  pfetoiiëV  se  frayait  majestueusement  un  passage 
ktraveisièi' onde»  furieuses  en  enfonçant  dé  chaque  côté 
se^gi^arides  roues  dans  les  vagues ,  tesquelles  une  seconde 
aprèâ  ^trouvaient  isolées  de  Teau  et  tournaient  nues 
daitis  rafr  avec  douze  ;  treize  et  quatorze  nœuds.  Pendatit 
€é  teihps^à  )  ses  cent  vingf-six  passagers  étaient  tranqtriU 
lëmèiiffk  table ,  tous  bien  portans,  n'ayant  d'autre  souci 
que  de  se  réjouir  de  leur  prochaine  arrivée,  de  faire  bonne 
chère  /enThumectant  de  vin  de  Champagne  bu  en  Tbon** 
neur  du  vaillant  Great- Western ,  de  son  intelligent  capi- 
taine et  de  son  habile  ingénieur  qui ,  en  guidant  sa  marche 
itipide  irers  la  vieille  Angleterre ,  nous  promettaient  une 
traversée  de  douze  jours;  ce  qui  eut  lieu  en  effet;  car,  le 
i  &  octobre  k  quatre  heures  du  matin  «  nous  passâmes  le 
phare  de  Tlle  située  vers  la  gauche  en  entrant  dans  la 
canal  de  Bristol ,  pour  mouiller  deux  heures  après  dans  la 
rivière  Severn ,  en  face  de  cette  ville ,  où  nous  ne  pûmes 
nous  rendre  qu'k  huit  heures  du  matin ,  à  l'aide  d'un  petit 
vapeur  loué  pour  ce  service.  C'est  ainsi  que  dans  le  court 
espace  de  douze  jours  et  quatorze  heures  nous  accompli* 
mes  notre  heureuse  traversée  de  Nev^-York  en  Angleterre, 
la  première  qui ,  par  le  moyen  de  la  vapeur  jointe  k  la  toi* 
luré ,  se  soif  effectuée  en  si  peu  de  temps. 
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KésallaU  ée  la  ▼ap«»f.~Biflor  fire  prend  la  fnntt»  ^L»  Téloce.«-Brial« 
— ^  pirotiiait*  aTM  Way^-Poru  iattam  à  vapanr. -^  GbmiM  4*  llr  à 
auspcDsIoo.-*  Grande  ligne  do  cireonTalUiion  anioar  dn  nende*  -«Paria. 
—  Marteille.  —  Gap  SpariiTento.  —  Malle.  —  Candie.  —  Smyrne.  — 
'  Alexandrie.  —  Caire.  —  8nea.  —  Grand  dépdi  pour  let  mert  de  iMnde.— 
Le  mer  Ronge.  —  La  Meciine.  -^  Adarateun  de  liaboaiel.  *-  NavIgniUà 
dam  lea  meri  dei  Indes.  —  lD?aaion  dn  eonmarce  Mgteia*  •*-  Moka.  ^ 
Roule  de  Tlnde.  —  8ara|e«  —  Caicnlla.  —  Ambition  de  TAngleterre  aur 
rÊgypte.  ^  Ses  tnes  politiques.  —  Ses  possessions  dans  IMnde.  —  Défaut 
de  «MBSidafeaiiM*  -^Le  Bengat«.«*D4péi  pMif  lea  vapcttra  à  lalaiMtei» 
•Hi*  Grand  dépdi  dm  cbnaim  dn  fer  «i  d«»  bainant  à  vapnnr  à  Canton.  -^ 
Mer  de  la  Chine.  —  Mer  d^Albion.  —  Océan  Boréal.  —  Mer  dn  lapon.  -^ 
MaUmai.  —  Grand  dépéi  à  Tapeur.  —  Océan  Pacifique.  —  RlTiére  d'O- 
îégon.  •»  Grand  dépdt  à  tapeur  ol  chemin  aérien.  «Monlagnea  rotheoaoa. 
^Franklin;  letreraon.— Fleuve  Miaaiaalpi.— Vnndalla.  —  Indlannpolio » 
Colnatbnai  tu,,  eic.  —  Ralonr  de  la  ligne  oi  Europe. 


Or,  quels  seront  les  grands  résaltats  qoe  les  généra^ 
ti<ms  futures  trouveront  accomplis  k  Taîde  de  cette  iur 
vention  sublime?  Nous  ne  pouvons  k  présent  lesénumé- 
rer ,  tant  ils  sont  nombreux.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  f  c'est  que  l'Océan ,  déjk  franchi  4>ar  de  grands  ba* 

teaux  à  vapeur  du  commerce  anglais  vers  les  cdtes  oppo* 
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sées  de  l'Earope,  lésera  bientôt  par  les  nôtres.  En  effet, 
le  Véloce  comme  bâtiment  de  guerre,  bien  qa'inférieur 
en  force  à  ceux  des  Anglais ,  a  déjà  prouvé  aux  habitans 
de  la  Havane  et  aux  Américains ,  que  la  France  aussi  pre- 
nait son  essor,  et  que  le  génie  de  ses  enfans ,  si  fertile  en 
inventions ,  ne  tarderait  point  k  couvrir  les  mers  de  l'Inde 
du  fruit  de  leur  industrie ,  en  sorte  que  le  commerce, 
français,  sortant  de  l'apathie  où  les  guerres  et  la  rivalité 
des  hommes  d'État  l'ont  plongé ,  rendra  k  notre  belle 
patrie  son  ancienne  prépondérance  et  son  rang  parmi  les 
nations  les  plus  commerçantes  du  monde. 

Toutes  les  chances  de  succès  sont  égales  de  part  et 
d'autre ,  et  si  nous  voulons  en  proGter ,  le  cabotage  k  va- 
peur peut  nous  permettre  d'exploiter  le  monde  entier. 
Déjà  Ton  voit  depuis  les  rives  de  la  Newa ,  dont  les  eaux 
se  perdent  dans  le  golfe  de  Finlande ,  et  en  traversant  la 
mer  Baltique  jusqu'aux  plages  de  l'Angleterre  et  k  celles 
de  la  France ,  les  mers  du  Nord  sillonnées  dans  tous  ses 
sens  par  des  vapeurs  très  renommés  pour  leur  marche. 
Le  Havre  a  déjk  les  siens  qui  encombrent  ses  bassins  et 
qui  apporteiit  de  la  Russie  en  France  des  nouvelles  en 
peu  d'heures.  Le  Great- Western ,  le  Liverpool ,  le  Royal- 
William  et  la  Reine-d'Ângteterre  (  the  British  Queen  ) , 
ont  rapproché  la  distance  qui  sépare  l'Amérique  de  l'an- 
cien monde  en  la  réduisant  k  douze  ou  seize  jours  de  tra- 
versée ,  et  dans  peu ,  grâce  k  la  marché  que  prend  le 
progrès  de  la  vapeur  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  cette 
même  distance  de  4050  lieues  pourra  être  parcourue  en 
huit  on  dix  jours. 

En  prenant ,  sur  le  littoral  des  États-Unis ,  le  point  le 
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plus  voisin  de  l'Angleterre  ou  de  la  France ,  l'univers , 
par  les  degrés  de  latitude  qui  se  trouvent  établis  sur  le 
parcours  de  la  catote  sphérique ,  peut  être  traversé ,  et 
le  tour  du  monde  fait  avec  une  rapidité  inconcevable.  Il 
n*est  point  douteux  que  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer,  d'après  le  système  aérien  que  j'ai  inventé ,  le  seul 
qui  convienne  à  l'exécution  du  grand  projet  dont  je  vais 
parler,  ne  force  bientôt  les  chemins  de  fer  actuels  inven- 
tés par  les  Anglais ,  à  rentrer  dans  le  néant  d'où  les  be* 
soins  des  manufacturiers  de  Manchester  et  de  Liverpool 
les  avaient  fait  sortir  avec  tant  de  splendeur.  Or,  en  par- 
tant de  la  capitale  de  France ,  en  ligne  directe ,  jusqu'au 
port  de  Brest,  ce  chemin  réduirait  la  distance ,  qui  est  de 
cent  cinquante-deux  lieues  par  la  route  royale ,  k  cent  dix 
tout  au  plus ,  ce  qui  rendrait  beaucoup  plus  facile  la  com^ 
munication  de  ces  deux  grandes  villes ,  puisqu'au  lien  de 
soixante  heures  de.  parcours ,  il  n'y  en  aurait  plus  que  dix 
par  ce  nouveau  niode  aérien  de  voyager  dans  des  nacelles 
suspendues;  de  plus ,  les  frais  seraient  bien  moins  eonsi* 
dérables ,  car  ils  ne  seraient  guère  que  d'environ  dix  k 
douze  francs. 

Supposons  pour  un  moment  que  le  gouvernement  choi- 
sisse le  port  de  Brest  (i)  pour  le  dépôt  général  des  grands 

(i)  Je  ne  rais  ni  fltfraif ,  ni  Nutais ,  ni  Bordeiafs,  mais  |«  init  Françaii. 
En  consonance ,  ai  la  nation  dont  Je  ftiia  partie  ma  laissait  le  etioixila  nom- 
mer le  lieu  qni  defralt  reeevolr  nos  grands  bateaux  à  vapaar  ponr  travarsar 
rOcéan  Térs  les  cdles  américaines  »  |e  désienerais  Brest  comme  étant  la 
point  le  pins  confenable,  par  sa  proximité  afoc  New*Pert,  car  le  trajet 
alors  serait  abrégé  de  Tingt*qaatre  à  <|uarante-hnit  benres,  et  coasmo  oO^anl 
le  phif  d^aTanlages  et  le  pins  de  sûreté  ponr  cette  naTigatlon.  Toutefois,  si 
les  grands  intérêts  du  commerce  de  la  France  demandent  une  .répartition 
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bAtim6m  k  vapeur  del-Èlâi  f  et  qti^it  y  en  eût  nn  de  prêt 
k  pfkriir  au  joijir.iMk  Vhettrt  deV'trriirétdefr  wyageur»^ 
qui  a'ei^barqueriienl  k  Tinsiaiit  méiM*  Eu  moiua  4ê  ôeitf 
ou  dit  jours  9  ces  derniers  serdeut  vendus  k  New^NMrt, 
dans  l'£tai  de  Rhoderlaland,  outils  trouveratent  nu  autre 
bateau.k  sapeur  prêt  k  s'en  ratouruer  ou  s'en  retooruaot 
dé^  k  Brest  r  ainsi  que  trots,  autres  d'une  ftwce  de  trois 
eau)  einqitante  cbavaun ,  dont  l'un  pour  la  édite  do  Teiaii 
par  la  Havauo;;  le  seeond  pmr  l'isâime  tle  BanMiar  pav 
Saii4ae»  de  Cuba  ai  la  Jamaïque  ;  et  le  troisième  «  aoii 
pur  $Mit**DQBiie9ie«  on .  Porte^Rfoo ,  aoU  pat»  Saiai^ 
TlHKRaai^  oit  daus  bateaus  d'tioefore»  de  daux  eeuiaebe^ 
naua  Curaient  la  service  de  la  GuadidMpt,  de  la  Haribiî^ 
que  et  de  Gayaouei  ei  trausportai^afamt  k  leur  retour  laa 
paasagata  et  leurs. tuaretaandiaes  vers  New^Portf  pour 
preudie  lea:g?ttds  baleaus  k  vape«r  qui  partiraient  pouf 
Brest  I  tout  ausritôt  après  leur  arriféa.  — 

Mais  laissons  pour  un  moineut  le  syatèaia  d'explottatiott 
de  k  vapeur  et  des^ehamos  de  fér  réuutsv  dout  lea  ra^ 
mifl«aiifli».aîétettdiatent  vers  Teuest  «  afti  de  trader  4'iuie 


|itit«  dëi  btéAfkill  qfké  ion  gOttf«rti<iueftt  pftdt  tal  aecdrdcr,  fl  anit'atoir 

prol«i.  Je  dirais  également,  ti  j^eis  comnlté  :  Dotes  dfl  prime-alford  ebetiui 
pwi,  Ubê  dietiaotioa  ««etfMi  d'on  batetH  à  vapettr;  «l  Je  Miee^atftivca 
^•^«fie  feie  Teeieff  deané  ta  eeiamMee  ,  enni  «a  oh  deaa  aae  taii(«i  m9ê 
fr«ad«i  tUlei  Éitriiifflei  et  eomneffcanles  se  dotereleol  eUee-méoieft  de  c«0 
beaax  ntiriroi»  Or»  peut  louer  atee  ataatage  eoatre  rAogleierre ,  il  fiMVt 
^tie  soi  biiiineaa  soient  aotsi  ftirii  et  aossi  tj^cieax  qve  les  aieiis»  et  |f 
lattis  garaotir  q«e  les  AagUts»  amaieliri  de  la  Iranne  chère  française  »  doa- 
neràienl  la  préférenee  à  noe  n«?ires  >  sdrieot  s'ils  étaient  bien  eonnaadès> 
Ùei  diseipiinés  et  bien  peurins. 


manière  directe  la  grande  route  911  ^  en  ae  dirigeant  wn 
Test  de  Paria,  YÎendrail^  aboutir  par  l'oaeatjt  aon  intoe 
point  de  départ* 

Or 9  ee  projet  d'une  grande  ligne  de  eheonns  de  fer  et 
de  bateaux  k  vapeur,  dont  je  démontre  la  possiUlité  en 
citant  des  faits  d^jii  accomplis ,  n'a  rien  d'impoaaible,  et 
sera ,  n'en  doutons  point ,  mis  k  exécution  par  les  géné^ 
rations  futures. 

D'abord ,  une  grande  ligne  de  chemins  de  fer  ^blie  ^ 
d'après  le  système  aérien  ,  de  Paris  à  Marseille ,  réd|ti« 
rait  la  distance,  qui  est  actuellement  de  deux  cenis  lieues 
et  demie  environ,  à  cent  quarante  lieues ,  en  passant  psr 
Perrière ,  Montfaocw ,  Privas ,  Rodbemture ,  MoaiéH^ 
mart,  o&  l'on' traverse  le  RhAne;  Bolène,  Avignon  et 
enfin  Marseille  (i). 

Paris  estaitné  par  les  48  degrés;  âOminutia  14  seeofH* 
des  de  latitude  septentrionale ,  et  Museilie  k  S13  kîi^ 
mètres  sud  de  Paris  (on  paie  cent  treize  postes),  et  à  3  dfr*. 
grés  de  longitude,  et  43  degrés  50  minutes  de  tanitudeL 

De  IhrseiUe ,  voici  quelle  serait  la  directioii  à  seivft 
pour  cette  grande  oommunicationV  presque  teiyeurs  en 
ligne  directe,  d'oà  se  détaeberaient  ce))endanl  diverses 
lignes  divergentes  qui  atteindraient  d'auAres  buts  de  joue* 
tion  ponr  recruter  les  voyageurs.  En  passant,  oftlwgenut 


(l}Ce  cfiemitt  poiirnill  étM  fait  dini  éix4«il  noit  et  coftlenlt  «tiffran 
trois  cent  mHIe  francs  la  Hene^  Oni  pent  sàf  #ir  le  UiiiM  4*a«Mff«  ai  Ut 
sommes  énormes  que  coâterait  un  chemin  de  fer ,  diaprés  je  système  se  - 
toel  anglais, sortout  si  les  ponls-et-chaassées  étaient  chargés  de  la  diVecUon. 
<!etni  de  Paris  fc  Sàiitt-dermsfo  a  etfgé  àeùt  aimées  de  fên^xleds  ntanl 
d'elfe  eeonMtcé  etsN  pmt  Si  eonfiittiai^,  cfico»ft>sl*ttit«'*  meliié  Snlf- 
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d'abord Itle de San-Pietro ,  jusqu'k  la  poitite  sad  d6  Tile 
de  Sardaigne;  ensuite,  on  circonlonrnerait  le  cap  Sparii- 
vento,  latitude  ?9  degrés,  longitude  7  degrés  est;  dis- 
tance, 8  degrés  de  longitude  ou  120  lieues.  Arrivé  là , 
Ton  pourrait  se  diriger  vers  Gagliari ,  de  la  vers  Vile  de 
Malte ,  latitude  36  degrés ,  longitude  12  degrés  30  minu- 
tes est  de  Paris  ;  distance  de  Gagliari  à  Malte,  6  degrés  on 
90  lieues  ;  de  Malte  à  Candie ,  la  distance  est  de  9  degrés 
de  longitude,  ou  155  lieues;  Candie  est  située  par  la  lon- 
gitude 22  degrés  30  minutes ,  latitude  3S  degrés  20  mi- 
nutes nord;  de  Candie,  des  lignes  seraient  établies  dans 
les  directions  d'Athènes ,  Smyme  et  Constantinople  ;  la 
grande  ligne  continuerait  toujours  dans  la  direction  d'A- 
lexandrie (ou  de  Rosette  où  Damiette)  ;  distance  d'Alexan- 
drie, 7  degrés  ou  105  lieues;  latitude  51  degrés  10  mi- 
nutes, longitude  28  degrés  est  ;  de  là,  on  monterait  jus- 
qu'au Caire,  distance  20  lieues  ;  longitude  29  degrés,  el 
latitude  30  degrés. 

A  ce  point ,  un  chemin  de  fer  d'après  le  système  aérien 
serait  cônstrnit  et  traverserait  les  déserts  arides  de  ceà 
contrées,  en  sorte  que  la  distance  du  Caire  k  Silez,  qui 
est  de  quarante  lieues  environ ,  serait  franchie  en  deux 
heures  et  trente  minutes.  Cet  isthme  est  maintenant  tra- 
versé par  des  caravanes  de  chameaux,  ce  qui  non- 
seulement  rend  le  voyage  très  coûteux ,  mais  encore  très 
long.  Suez  est  située  par  50  degrés  latitude  et  50  degrés 
50  minutes  longitude  est  de  Paris. 

Lk ,  on  établirait  un  grand  dépôt  de  bâtimens  à  vapeur, 
dont  les  dimensions  ne  pourraient  être  au-dessous  de 
deux  mille  cinq  cents  tonneaux^  et  la  force ,  au-dessous 
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de fiuit  cents  chevanï,  pour  servir  aux  premiers  besoins 
de  rcntrcprise.  Ces  vapears  auraient  k  traverser  tonl  le 
golfe  Arabique ,  jusqu'au  détroit  de  Bab-EI-llandeb ,  en 
touchant  k Djeddah ,  à  diit  lieues  de  la  Mecque ei^l  de-' 
grés  de  latitude  de  Suez,  ou  140  lieues* 

Or,  je  demande  ici  combien  de  Musulmans  et  d'Osman* 
lis  né  s'empresseraient  point  d'encourager  une  telle  en- 
treprise ,  sans  compter  encore  les  Européens  qui  désire- 
raient ,  soil  par  dévotion  ou  par  curiosité,  visiter  le  tom- 
beau sacré  du  grand  prophète  turc?  Quelle  foule  innom* 
brable  de  Malmmétans  niaccourraiont  point  des  eonAnsde 
la  basse  Egypte ,  de  l'Arabie  pétrée  et  felix ,  de  la  Tur* 
quîe  d'Asie,  de  h  Syrie  et  de  l'Egypte ,  peur  venir  adorer 
à  la  Mecque  le  dieu  des  Turcs ,  ce  qui  les  obligerait  à 
payer  un  tribut  considérable  au  génie  des  chrétiens  ? 

Djeddali ,  sur  la  mer  Rouge,  est  située  par  les  2i  de- 
grés 40  minutes  de  latitude  nord ,  et  37  degrés  longitude 
est  de  Paris.  De  là  au  détroit  de  Bab-El-Mandeb ,  la  dis- 
tance' est  de  cent  trente-cinq  lieues.  Moka ,  sitnéô  pres- 
que à  l'embouchure  du  détroit,  reçoit  tous  les  trésors  de 
l'Arabie  heureuse;  c'est  pourquoi  elle  ne  manquerait  pas 
d'être  un  point  très  important  de  relâche ,  oii  l'on  ferait 
les  divers  préparatifs  pour  les  voyages  de  la  mer  des  Indes. 
Lîi,  avec  le  progrès  du  temps,  cinquante  bâtimens  k  va- 
pem*  d'une  dimension  de  trois  mille  tonneaux  et  d*une 
force  de  mille  chevaux  au  moins ,  ne  pourront  peut-être 
suffire  un  jour  aux  besoins  du  commerce  et  des  voya- 
geurs. 

D'après  cet  exposé,  on  voit  qu'il  est  nécessaire  que  la 
France  ait  un  point  fixé  de  politique ,  pour  ne  pas  laisser 
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aux  Âfiglab,  1109  eBoemis  naturels,  la  chance  de  meure 
îi  exécution  leur  projet  libertiçide  cootre  la  proepéritô 
future  4e  notre  coinmerce ,  en  envahissant  d'avance  cos 
localitéis;  car,  s'il  en  était  ainsi,  le  droit  de  priodté  de 
possession  ne  manquerait  point  d'aiponer  un  jour^  peut- 
ètre>  des  rivalités  terribles  et  des  guerres  $angli»ntes,  dont 
les  résultats,  après  une  lutte  désespérée  comme  celle  qui 
vient  de  se  passer,  hâterait  de  quelques  années  seulement 
la  décadence  du  pouvoir  meixantile  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  en  lai  mettant  au  niveau  de  la  Hollande»  qqi  naguère 
M  connaissait  point  de  rivale ,  mais  qui ,  aujourd'hui ,  se 
XwUiè  humble  et  sans  force. 

ËQ  effet,  de.  quoi  dépend  la  décadence  de  ses  posses** 
aioos  des  lades?  d'une  réyolution  popula  e  ou  d'une  col*  . 
bute  de  pouvoir  ap  sein  de  la  mère^patrie  ;  ce  qui,  assu« 
riment ,  n'est  pas  bien  éloigné ,  sans  qu'U  nous  paraisse 
utile  d'en  démoatrar  les  causes.  Alors  >  les  vastes  posses- 
sions de  sa  compagnie  des  Indes  tomberont  divisées ,  soit 
au  pouvoir  des  princes  indiens ,  soit ,  à  l'instar  de  ceUea 
des  Anglo*Américains  du  nord,  en  1776,  ^  celui  de  quel* 
ques  intrigans  qui  auront  le  courage  de  se  k^s  af^tfo^ 
prier. 

Mais ,  en  attendant  cette  décision  de  l'avenir ,  il  est  facile 
de  s*apereevoir  que  le  but  constiant  de  l'Angleterre ,  si 
wvfB  la  laissons  faire,  est  de  s'assurer  le  plus  qu'elle 
pourra  ce  grand  nKinopote  international ,  tant  pour  les 
besmns  de  son  commerce  et  l'accomplissement  de  ses 
vues  politiques ,  que  pour  s'agrandir  sur  tous  les  poiuts 
du  globe  où  elle  peut  étendre  les.réseattx  de  son  pouvoir, 
même  au  grand  mécontentement  des  autres  nations,  dont 


eHe  nAttfise  loi  nitéréis,  si  eUe  ne  peiit  léi  miittcie  par 

Dans  ce  grand  dilemme  politique  et  commerdal ,  la 
peaifioB  de  l'Egypte  est  dene  de  la  plos  hante  importaoce 
ponr  l'avenir  de$  peuples  qui  Tbabitent.  MéhémetrAli , 
que  nottft  s^iiene  d'avance  et  de  cœur  du  grand  titre  de 
Pharaon  m  de  Méhéniet*Ali«!e*Graad ,  premier  roi  d'É« 
gypie,  sMra ,  dans  sa  grande  sagesse  »  saisir  le  r6le  que 
Uii  00  ses  descendans  sont  appelés  à  jouer  i^m  ce  beau 
drame»  Le  n6tre ,  au  /contraire ,  sera ,  m&me  avec  le  pou- 
voir de  no»  atmes ,  a'il  est  nécessaire ,  d'empécjier  l'An- 
glelerre  ou  ta  Russie  de  s'emparer  de  ces  poinle  uspor* 
taas  ^et  de  leur  permettre  seulement  d'en  jouir  conune 
nous  ^  ea  censervant  le  droit  de  souvetainelé  an  gouver*' . 
nement  et  k  ia  nation  qui  les  possèdent  ;  de  les  entraîner 
par  la  persnatton  à  les  ouvrir  librement  à  tons  les  peuples 
qui  voudraient  coopérer  k  ce  bienfait  général  de  la  civilî* 
aalÛNi*  Qu'il  serait  beau  de  v<nr  réunis  dans  une  même 
nacelle  de  ebemin  de  fer  aérien ,  ou  dans  un  bateau  k 
vapeor  de  la  mer  Rouge ,  le  joyeux  Parisien ,  llntiépide 
Arabe  «  le  blagueur  Provençal  «  le  grave  Persan  f  le  Croîd 
Antriebîen,  l'ardent  Égyptien,  le  flegmatîqu/s  Anglais  « 
je  brave  Mamelouck^  legascon  Bordelais»  te  triste  Nubien, 
J'asiuciev  Irlandais,  l'éveillé  Péruvien,  l'indolent  liogolt 
enfin  le.  Chinois  ou  le  Coehincbinois ,  tous  fraternisant  en- 
semble et  ne  formant  qu'un  même  peuple! 

Nous  prendrons  Moka ,  siiuée^par  la  latitude  i5  degrâi 
:nerd  et  41  degrés  longitude  de  Paris,  distante  de  Sn^  de 
â75  lêenes ,  pour  point  centrsd  delà  mer  Raufs. 

Ici  les  vastes  mers  de  l'Inde  commencent  k  s/ouvrir 


.t  .-^ 
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devant  nous  dans  tous  les  sens.  Coiniiie  point  de  départ 
vers  Test,  des  bàtimens  à  vapear  seraient  dirigés Ters 
rindoostan: 

V  Vers  le  cap  Gomorin,  pour  aller  ^  Madras  et  Pon- 
diehéry  ;  T  vers  Seringapatam  ;  3^  vers  Bombay,  et  enfin 
vers  le  golfe  de  Cambaye ,  à  Surate.  Lk  se  troave  le  point 
le  plus  favorable  ponr  l'établissement  d'un  èhemîn  de  Ter 
à  snspension  partant  du  lieu  où  les  grands  vapeurs  cesse- 
raient de  monter  la  rivière,  ou,  pour  mieux  profiter  de  la 
localité ,  du  point  où  cesserait  la  navigation  k  vapeur. 

Surate ,  située  par  21  degrés  latitude  nord  et  71  degrés 
30  minutes  longitude  est  de  Paris ,  se  trouve  k  la  distance 
dé  18  degrés  40  miântes  de  latitude ,  ou  environ  380 
lieues,  k  30  lieues  par  chaque  degré,  lesquelles  seraient 
Tranchies  en  quatre  jours.  De  là  le  chemin  à  suspension 
prendrait  la  direction  de  Calcutta ,  située  aux  bouches  du 
Gange. 

Calcuttaest  située  par  22  degrés  50  minutes  de  latitude 
nord  et  86  degrés  longitude  est  de  Paris ,  et  distante  dé 
225  lieues  de  Surate,  placée  k  l'embouchure  de  la  rivière 
Sapty,  navigable  jusqu'à  une  certaine.distance  dans  ta 
direction  du  fleuve  Mahanaddy ,  qui  passe  par  Cattac.  Or^ 
après  avoir  calculé  les  deux  distances  de  ces  fleuves ,  on 
pourrait,  vers  celui  qui  se  trouvcirait  le  plus  proche  de  Ten- 
droit  où  les  bateaux  k  vapeur  cesseraient  de  naviguer, 
établir  un  chemin  de  fer  à  suspension  qui  permettrait  de 
franchir  cet  espace  à  peu  de  frais. 

Mais  pour  le  moment  je  ne  m'occuperai  que  dé  celui 
qui  fournirait  une  prompte  communication  entre  Surate 
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et  Calcutta ,  qai  ne  se  trouve  éloignée  que  «de  15  degrés  de 
longitude. 

La  roule  dont  l'Angleterre  cherche  k  s'emparer  avec 
tant  d'ardeur  et  qu'elle  désire  si  chaleureusement  se 
frayer  aux  dépens  des  Égyptiens ,  passe  par  la  mer  d'Or- 
man  k  Mascate,  et  de  tk,  au  golfe  Persique;  de  Ik,  mon- 
tant l'Ëuphrate  jusqu'à  Rakka,  elle  parviendrait  k  Âlep, 
et  d'Alep  au  fleuve  Oronte,  qui  se  jette  dans  le  golfe  d'A- 
lexandrette,  d'où  des  bateaux  k  vapeur,  venant  de  Candie 
et  suivant  la  ligne  que  nous  avons  décrite  de  Candie  k  Mar- 
seille, Paris  et  Londres,  lui  apporteraient  des  nouvelles 
de  llnde  en  très  peu  de  jours ,  ainsi  que  je  Tai  démontra. 
Mais  elle  n'a  pu  jusqu'k  présent  exécuter  ce  vaste  projet 
a  cause  des  obstacles  que  les  tribus  nomades,  qui  ha- 
bitent cette  vaste  contrée  depuis  Bagdad  jusqu'k  Rakka , 
élèvent  k  chaque  pas  de  la  route. 

Ces  tribus  toutes  guerrières ,  qui  fom'nissent  plus  de 
quarante  mille  cavaliers ,  ne  tirent  leur  subsistance  que 
îles  impositions  qu'elles  font  peser  sur  les  voyagenrs  ;  et 
jamais  les  billets  de  banque  et  }es  armes  de  l'Angleterre 
te  pourront  les  vaincre  et  les  dompter.  Il  n'y  a  que  le 
temps  seul  qui  puisse  les  forcer  de  se  rendre  k  l'évidence, 
CET  introduisant  insensiblement  le  bie&fftit  de  la  civiiisatiM 
sur  leur  sol  et  parmi  leurs  peuphdes ,  lesqtielles  commu- 
niquant avec  nous  finiront  par  se  familHariser  avec  nos 
mœurs. 

-Ce  pays  que  je  Viens  de  décrire  est  aujourd'hui  tra- 
versé dans  quarante-cinq  jours ,  depuis  Calcutta  jusqu'à 
Londres. 

Maintenant  nous  allons  continuer  notre  cotirse  vers 
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Test,  Cfi  partanl  de  CalcuUa.  Or,  pour  remplir  le  but  qup 
je  me  propose,  qui  est  (Icxplorer  celte  vaste  mer,  appelée 
généralement  le  goU'e  de  Bengale,  il  faudrait  au  moins 
vingt  à  vingt-cinq  grands  l)âlimen8  a  vapeur  de  deux  a 
trois  mille  tonneaux  de  ca|)acité ,  et  de  six  à  huit  cents 
chevaux  de  pouvoir.  Une  ligue  longerait  la  côte  de  Cal- 
catta  vers  le  détroit  de  Palk,  Cicacole,  Mazulipatan,  Ma* 
dras  I  Pondichéry  et  Tranquebar ,  situé  sur  la  côte  de 
Goromandel.  Une  autre  ligne  irait  explorer  le  détroit  de 
la  Sonde  vers  Java  ;  une  troisième,  le  détroit  de  Malacçji 
jusque  vers  le  golfe  de  Siam  \  Bankquel,  dans  le 
royaume  même  de  Siam;  enfin  une  quatrième  et  der- 
nière ligne  irait  k  Rangoon ,  capitale  des  Birmans^ 

Mais  la  grande  ligne  de  circonvallation  de  chemins  de 
fer  jointe  k  celle  des  bateaux  k  vapeur,  destinée  k  con- 
tourner la  calotte  sphérique  du  globe ,  comme  grand  che- 
min de  contour,  partirait  de  Calcutta  dans  la  direction 
d'Islamabad ,  où  un  grand  dépôt  serait  établi  comme  tête 
des  chemins  k  suspension  qui  traverserait  celte  partie  de 
rindo-Chine  et  de  la  Basse-Chiqe ,  et  se  terminerait  k 
Canton,  située  sur  la  mer  de  la  Chine,  par  la  latitude 
25  degrés  nord  et  i  1 1  degrés  de  longitude  est  de  Paris,  <^t 
distante  de  20  degrés  de  longitudç  d'Islamabad ,  qui  s^ 
trouve  située  par  89  degrés  50  minutes  de  longitude  est 
de  Paris,  et  de  2  degrés  0  minute  de  latitude  nota,, 
presque  k  Tembouchure  des  bouches  du  Gange.  Cette  dis- 
tance, réduite  en  lieues  marines,  donne,  k  lo  lieues  par 
degré,  300  Ueues  pour  le  parcours  du  chemin  de  fer  ii 
suspension. 

Ca^loOf   située  dans  le  royaume  de  Quaog^Tung, 


offre  uo  avanUge  immenfe  |>ar  sa  po^iiioQ.  Elle  est  1^ 
centre  de  tout  le  commtirçe  qui  se  faii  Jaos  la  mer  de  la 
Chine  C'est  pourquoi  i!  serait  facile  h  <lcs  bateaux  h  va* 
peur  dune  granJe  dimension  d'explorer  toutes  ces  iles  qui 
seirouveut  dansson  voisinage,  telles  que  Bornéo,  Sumatra, 
Java,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Hollande ,  et  enfin 
toutes  les  mers  qui  traversent  ces  vastes  et  fertiles  pos- 
sessions ,  où  le  besoin  du  commerce  se  fait  sentir  et  où 
les  bahitans  appellent  à  grands  cris  nos  entreprenans  na- 
vigateurs. 

Voici  quel  est  le  trajet  que  le  chemin  de  fer  aurait  ^ 
parcourir  d'Islamabad  à  Canton ,  en  traversant  des  con- 
trées déjà  civilisées  et  nullement  hostiles  à  son  établisse- 
ment. D*abord,  en  suivant  une  ligne  presque  directe  dé 
Saïng-Âing  à  Oumerapour,  il  rencontrerait  les  branches 
du  fleuve  Iraouaddy  occidental  et  oriental ,  puis  le  fleuve 
Thalouen  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Martaban,  et  le 
fleuve  Meî-Nam  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam  k  Baa- 
liek,;  ensuite  leMeï-Koug  qui  traverse  la  contrée  de  Cam- 
bodjes  et  se  jette  dans  la  mer  de  la  Chine ,  en  face  des  lies 
de  Couder;  et  enfin  le  fleuve  Sang-Koï  k  Kecho  ou  Bac- 
Khin ,  et ,  après  avoir  traversé  le  pays  de  Quang-Tung, 
il  arriverait  à  Canton. 

Ici  deux  grandes  lignes  de  bateaux  k  vapeur,  après 
s'être  concentrées  à  ce  point,  se  sépareraient  :  Tune  d'elles 
se  dirigerait  vers  la  droite  du  côté  des  mers  d'Albion ,  où 
les  iles  Salomon  sont  assises,  h  Te&t  de  laNouvelIe-Guinéei 
pour  prendre  son  point  de  départ  k  l'île  Duperré  ou  k 
celle  de  Seniavine ,  située  par  les  7  degrés  de  latitude 
sous  la  zone  torride ,  avec  rintenlion  de  se  diriger  vers 
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J  isthme  de  Paâama ,  situé  sur  les^  derrières  do  Nouveau* 
Mmde,  ou  le  commerce  innuense  qui  se  fait  avec  te 
Chili  ei  le  Pérou  vient  y  chercher  un  passage  pour  l'Eu* 
rope.  Nous  laisserons  pour  un  moment  cette  prolongation 
toujours  suivant  sa  course  vers  Test,  afm  de  nous  alta* 
cher  maintenant  h  celle  qui  doit  parcourir  k  peu  près  la 
latitude  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  présent. 

En  quittant  Canton ,  nous  allons  nous  guider  sur  la 
gauche  vers  le  grand  Océan  boréal  que  nous  aurons 
bientôt  k  franchir,  en  traversant  le  détroit  de  Fo-Kieir. 
En  laissant  File  Formose  sur  la  droite,  nous  traverse- 
rons la  mer  de  Corée  jusqu'au  détroit  de  ce  nom ,  que 
nous  traverserons  également  pour  nous  rendre  a  celle  du 
Japon  jusqu'au  détroit  de  Matsmai.  Lk  nous  établirons  un 
grand  dépôt  de  bateaux  a-  vapeur ,  suivant  la  localité  des 
lieux  ;  car  bientôt  nous  allons  nous  occuper  de  traverser 
\d  grand  Océan  pacifique ,  en  prenant  Matsmai  pour  point 
de  départ. 

Comme  celte  ligne  ne  sera  destinée  qu*k  exploiter  la 
côte  du  Japon,  et  h  établir  un  commerce  immense  avec 
les  poupées  qui  la  couvrent,  en  traversant  le  détroit  de 
Corée ,  et  avant  d'entrer  dans  la  mer  du  Japon ,  un  point 
d*arrét  sera  formé  k  Thsmigud-Tcheou ,  en  face  de  Tile 
Thsou-Sima ,  située  par  là  latitude  35  degrés  nord  et  la 
longitude  i26  degrés  30  minutes  est  de  Paris ,  et  distante 
de  SI  degrés  de  longitude,  ou  environ  3i5  lieues,  de 
Canton.  A  ce  point  un  établissement,  formé  pour  recevoir 
les  navires  venant  de  TEurope  pour  commercer  avec  ces 
peuples,  enverraient  leurs  dépêches  vers  TEurope. 

En  quittant  ce  point,  la  partie  delà  mer  du  Japon,  qui 
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se  trouve  srtoée  entre  nie  de  Nîphoii  el  la  côté  ôé  Mantî- 
jodrie ,  la  terre  6û  €<Hrée  et  l'empire  de  la  Chine ,  serait 
traversée  jusqù'h  Matsmaî ,  située  sur  te  détroit  de  eé  nom, 
par  la  latitdde  42  degrés  nord  et  'longitude  137  degrés 
30  minutes ,  k  lar  distance  de  42  degrés  de  tongitude ,  on 
iTO  lieues  marines* 

C'est  ici  que  se  présente  b  nos  yeux ,  dans  tonte  sa  ma- 
jesté, cet  immense  Océan  boréal<inenons  alkms  francbîf. 
Comme  on  doit  le  penser,  de  grands  bateatix  Si  vapeur 
«eront  nécessaires  pour  ce  service;  Nous  sommes  mainte- 
nant arrivés  ^  une  latitnde  au«dessns  de  celle  de  New- 
York,  États-Unis,  et  de  Briga  en. PoHngal.  Noos  n'a- 
vons donc  pas  \  craindre  les  glaces  presque  peipétoe1!es 
du  Bering. 

Noos  allons  auséi  attaquer  les  derrières  du  Nouveau- 
Monde,  situé  sur  la  mer  Pacifique,  vers  le  point  qui  nous 
paraîtra  leplus  propice  et  le  plus  commode  pour  rexécu- 
tion  de  notre  grande  entreprise  et  pour  st  sûreté.  Cehiî 
que  la  nature  du  soi  et  la  marcbe  rapide  que  fait  te  pro- 
grès chez  les  Américains  de  l'est  vers  l'ouest ,  est  l'em- 
bouchure de  la  rivière  ou  fleuve  Orégon ,  ou  bien  encore 
Columbia  River  ou  Astoria,  qui  me  parait  le  plus  dîgné  de 
mon  choix,  èien  que  la  latitude  soit  un  peu  au  nord  k 
cause  de  la  température  que  j'ai  voulu  maintenir  dans  ce 
trajet  qui  s'est,  comme  on  l'a  vu,  approché  de  la  latitude 
7  degrés  nord  de  l'Équaieur.  Malgré  cela ,  je  m'arrêterai 
^  ce  point  jusqu'il  ce  que  l'évidence  me  démontre  qu'un 
autre  point  mérite  d'être  préféré.  Toutefois,  je  crois  qu'il 
est  le  seul  qui  offre  le  plus  de  chances  de  succès  et  un  dé- 
veloppement plus  rapide  dans  l'exploitation  immédiate  du 
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comiBorce  qui  nttra  lieu  daas  ces  contrée».  Ce  lieu  a 
déjà  été  réclamé  par  le  peuple  amérlcaÎD  comme  partie 
intégrale  ilo  leur  empire  ^  bien  qu'il  appartienne  de  droit 
à  la  république  du  Texas,  et  pourra  devenir  un  jour  un 
grand  entrepôt  de  charbon  bitumineux  ;  car  les  mon- 
tagnes Alleghany  et  peut-être  même  le  sein  des  mou* 
tagnes  rocheuses  pourront  fournir  à  la  vapeur  des  mines 
profondes  et  intarissables  pour  aliaionter .  ses  fournaises 
ardentes ,  et  aider  ainsi  notre  civilisation  à  régénérer  par 
Jje  commerce  et  Tindostrie  ces  régions  inunensest  situées 
depuis  le  détroit  de  Bering  habité  par  les  Russea,  jus* 
qu'à  celQi  de  Magellaa  que  peuplent  les  Patagone. 

Puisse  cette  idée  sublime  se  réaliser  un  jour,  et  porter 
dans  le  sein  des  générations  futures  l'abondance  et  le 
bonheur!  En  recevant  ces  bienfaits  de  nous  comme  un 
legs  que  nous  leur  laissons,  puisscQt  ces  dernières ^  par 
tme  juste  reconnaissance ,  les  transmettre  éjgalement  a 
ceux  qui  les  suivront,  et  rendre  grâces  a  Jours  pères  de 
leur  avoir  ouvert  ces  grandes  branches  d'iadustrie  na* 
tionale  par  la  belle  invention  des  bateaux  h  vapeur  et  des 
chemins  de  fer. 

L'embouchure  do  la  rivière  Orégon  à  Âstoria ,  située 
par  233  degrés  de  longitude  c^t  de  Paris  et  127  ouest  i 
et  par  les  46  degrés  de  latitude  nord  (celle  de  la  pointe 
nord  de  Tile  de  Ré  auprès  de  La  Rochelle),  est  distante  de 
1,432  lieues  marines ,  ou  95  degrés  30  minutes  de  longi^ 
tude ,  et  se  trouve  presque  en  ligne  directe  du  port  de 
Matsmait 

Le  Greai-Westero  ayant  franchi  la  distance  de  1  ^060 
lieues  marines  dans  IS  jours  et  U  heures^  en  veiiant  de 


New-York»  situé  par  la  latitude  de  40  degrés  40  minâtes 
nord  et  de  76  degrés  oO  minutes  ouest  de  Paru,  donc  la 
distance  du  port  de  Matsmai  a  Astoria  peut  facilement 
être  franchie  en  18  jours^  en  accordant  10  nœuds  seule- 
ment k  rheure,  ou  80  lieues  par  24. 
,  Maintenant ,  si  nous  jetons  un  coup  d*œil  sur  la  carte 
générale  du  nionde,  nous  trouverons  que  la  ville  Oahou 
des  iles  Hawaii  ou  Sandwich ,  placée  soos  la  latitude  do 
21  degrés  50  miontes  nord ,  ei  a  200  degrés  50  minutes 
est  de  Paris ,  offrirait  un  Ijeu  sûr  pour  ravitailler,  soit  en 
charbon  de  terre,  soit  en  provisions,  les  bateaux  \  vapeur, 
destinés  \  traverser  Tistlune  de  Panama. 

La  distance  du  pori  de  Matsmai  b  Oabou  des  iles  Sand* 
wicb  est  de  65  degrés  30  minutes,  ou  952  Ijeues  marines.; 
celle  de  Oahou  k  Panama,  dans  te  goMe  de  ce  nom,  située 
par  81  degrés  50  minutes  ouest  de  Paris ,  ou  270  degrés 
50  minutes  est ,  latitude  9  degrés  nord,  est  de  7â  degrés, 
ou  environ  1,125  lieues  marines. 

De  Oahou  à  Âstoria ,  la  distance  est  de  40  degrés  de 
longitude,  ou  de  600  lieues.  Or,  combien  ne  serait-il  point 
facile  de  transporter,  d'Âstoria  aux  iles  Sandwich,  le 
charbon  de  terre,  par  ]e  moyen  des  chemins  de  fer  sus- 
pendus partant  de  la  rivière  Missouri  au  point  où  les  b^ 
timens  à  vapeur  cesseraient  de  monter. 

Noi]s  allons,  pour  le  moment,  établir  notre  point  d'ar- 
rivée avec  le  chemin  de  fer  suspendu  sur  Tempire  amé- 
ricain ,  \  la  ville  de  Franklin ,  au-dessus  de  Jefferson,  qqi 
se  trouve  nep  loin  de  Saint-Louis ,  sur  la  même  rivière , 
qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  par  59  degrés  de  latitude  et 
9o  degrés  de  lopgijlude  k  louesi  de  Paris. 
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La  distanee  d'Astdriâ  aFranklin  est  de  36 degrés  onde 
.390  lieues  de  chemin  de  fer  à  saspension,  lesqoeHes 
poffrraieiit  se  réduire  de  moîlié  en  partant  du  point  où 
cessera  la  navigation  à  la  vapeur;  une  fois  que  Vûn  aurait 
développé  les  ressources  de  e«s  contrées  encore  désertes 
:  et  habitées  par  dos  tribus  indiennes  très  foetles  a  sou- 
mettre ,  surtout  d'après  le  mode  que  leis  Américains  ont 
adoplé  depuis  leurs  premiers  étabtissemens  en  Amérique, 
et  qui  n'a  jamais  manqué  de  réussir,  c'est-k-dire  en  ache- 
•tant  leur  sol  pour  des  couvertures  de  laine  et  des  barils 
de  vrisky. 

Arrivés  à  Franklin ,  nous  avons  maintenafni  le  choix 
pdur  les  trajets  vers  lEurope.  Nous  pouvons  descendre, 
d'uncdté,  le  fleuve  du  Miésissipi  jusqu'à  son  embouchure, 
^en  traversant  la  viHe  de  la  Nouvelle^Orléans ,  pour  aller 
joindre  les  bateaux  à  vapeur  du  golfe  du  Mexique,  ou  de 

la  Havane. 

La  Nouvelle-Orléans  est  située  par  50  degrés  de  latitude 
nord  et  par  93  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris,  ^  225 
lieties  de  Franklin. 

En  continuant  la  grande  Ifgne  du  chemin  de  fer  de 
Ffanklin  ,  fon  peut  se  diriger  vers  Savannah  ou  Char- 
lestown,x)îi  il  y  a  des  chemins  de  fer  qui  vont  jusqu'à  New- 
York. 

Enfin,  une  ligne  directe,  partant  de  Franklin  potir  New- 
Yorii,  parcourrait,  d'après  notre  système  à  suspension,  une 
distanée  de'â25  lieues,  passant  par  Vandalia,  Indianapolts, 
Columbus,  dans  l'État  d'Ohio,  Pittsburg  et  Harisburg,  de 
l'État  de  Pensylvanie,  et  traverserait  l'État  de  la  Nouvelle- 
Jersey,  de  New-York,  du  donneeticut  et  de  Wiode-Is- 
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iaiid  jusqa'k  New-Port,  où  serait  \e  gralnd  dépôt  des  ba- 
teaux à  vapeur  pour  l'Europe.  En  tout  300  lieues  de  dis- 
tance. 

Nous  allons  reprendre  pour  le  moment  tiotre  grande 
ligne  h  vapeur  des  lies  Sandwich ,  arrivée  dans  le  golfe' 
de  Panama.  Mais,  comme  je  suis  intimement  convaincu 
qu'une  catastrophe  terrible  de  la  nature  finira  par  efface 
de  la  carte  la  portion  de  terré  ou  de  rochers ,  qui  parait 
encore  lier  en  cet  endroit  rAmérique  méridionale  k  la 
sept^trionale,  soit  par  un  tremblement  de  terre,  soit  par 
des  révolutions  sub-marines  que  je  ne  puis  décrire  ici ,  je 
ne  m'occuperai,  pour  le  présent,  qu'k  désigner  cet 
isthme  comme  un  point  important  pour  rétablissement 
d'nn  chemin  de  fer  aérien  dans  le  lieu  le  plus  propre  k 
faciliter  le  trajet  du  golfe  de  Panama  k  celui  d*Ùrnra. 

Les  bfttimens  &  vapeur  du  golfe  de  Panama  exploite* 
ront  toute  la  côte  du  Mexique ,  depuis  le  golfe  de  Cali- 
fornie, ou  mer  Vermeille,  jusqu'au  détroit  de  Magellan  ; 
après  avoir  franchi  le  chemin  de  fera  travers  l'isthme  de 
Panama ,  jusque  sur  le  golfe  Urura.  Ici,  la  ligne  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  va  nous  porter  vers  New-Port  se  trou- 
vera toute  prête  pour  nous  recevoir  et  faciliter  notre  re- 
tour en  Europe. 

Deux  lignes  de  bateaux  devraient  être  organisées  sur  ce 
point:  Fune,  destinée  à  exploiter  le  cap  de  la  Grâce  de 
Dieu  et  le  cap  Catoche ,  pour  toucher  ensuite  k  la  Ha- 
vane ,  la  pointe  sud  de  la  Floride  k  Pensacola,  et  de  Ik, 
se  rendre  a  New-Port;  l'autre,  qui  se  dirigerait  vers  Tîle 
dé  la  Jamaïque,  k  Port-Royal,  k  l'ile  de  Cuba  et  k  San- 
tiago; de  Ik,  prenant  la  direction  de  Providence  k  travers 


tes  iles  Uicayes  ou  Babama,  elle  viendrak  aboutir  k  New* 
Port, 

Du  point  du  golfe  Urura ,  jusqu'au  cap  de  la  Grâce  de 
J^u,  la  distance  est  de  8  degrés  ou  ISO  lieues.  Ce  cap  est 
sHué  par  85  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris  et  15  de« 
grés  de  latitude.  De  Ik  au  cap  Catoebe,  il  y  a  8  degrés  ou 
120  lieues.  Ce  deraier  est  situé  par  89  degrés  de  longitude 
9nesL  et  22  degré»  latitude  nord. 

La  distance  de  ce  point  à  la  Havane  est  de  5  degrés 
Qu  75  lieues  ;  la  Havane,  située  par  85  degrés  ouest  de 
Paris  et  23  degjrés  de.  latitude,  n'est  distante  de  Âllenlon 
k  Xhpmpson's-Island  ouKey-Werst  que  de  1  degré  ou  ^ 
Ucues.  La  distance  de  ce  point,  en  pas^nt  par  le  canal 
de  Babama ,  jusqu'à  Nei¥*P<H*t ,  est  à  peu  près  de  21  de- 
grés ou  Si5  lieues.  New-Port,  dans  l'État  de  Rbode*Is« 
land,  es(  situé  par  la  longitude  73  degrésIO  minutes  ouest 
de  Paris  et  par  4i  degrés  30  minutes  nord.  De  là  à  Yera* 
Cruz,  il  y  a  environ  ^5  lieues. 
,  La  deuiiième  ligne ,  parlant  dii  point  du  golfe^  Umra 
et  se  dirigeant  vers  la  Jamaïque ,  trouverait  cetie,  lia  par 
la  latitudCr  i8  degrés,  et  Port-Rpyal ,  par  la  longitude  79 
dictés  30  minutes.  I^  distance,  de  Urura  est  225  lieues 
marines;  De  ce  point ,  en  se  dirigeant  vers  Santiago  du 
Cub^i,  il  y  a  3  degrés  30  minutes  ou  52  lieues. 
.  Santiago  est  située  par  78  degrés  de  longitude  ouest 
de  Paris  et  20  degrés  de  latitude.  De  ce  point  à  Pnovî- 
dence,  il  y  a  7  degrés  ou  106  lieues,  gslte. ville  étant  si* 
tuée  par  25  degrés  de  latitude  et  80  degréi^  de  longitude 
ouest  de  Patis;  de  là  à  New^Port ,  il  y  a  20  degrés  eu  300 
lieues. 
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A  ce  point  se  termine  la  jonction  des  trois  lignes,  dont 
deux  sont  parties  du  point  d'Urura^ur  une  distance  presque 
égale;  car  celle  par  le  cap  de  la  Grâce  de  Dieu  aura  650 
lieues  jusqu'à  Ne>y-Port;  l'autre,  par  la  Jamaïque,  aura 
680;  et  enfin,  la  dernière,  venant  deCayenne,  Martinique, 
Guadeloupe,  Saint-Thomas, Porto-Rico  et  New-Port,  aura 
environ  710  lieues. 

De  New-Port ,  rAtlantique  pourra  être  franchie,  dans  la 
direction  de  Brest,  en  12  à  15  jours  tout  au  plus.  Cette 
ville,  située  par  la  latitude  de  AS  degrés  30  minutes  nord 
et  7  degrés  ouest  de  Paris,  est ,  comme  nous  l'avons  dé^à 
dit,  le  point  le  plus  voisin  duNouveau-Monde,  et  distante 
de  la  capitale  de  la  France,  en  ligne  droite,  de  110  lieues, 
qui,  parcourues  sur  un  chemin  de  fer  à  suspension,  don- 
nerait un  résultat  de  10  heures  de  voyage  aérien,  et  d'une 
dépense  de  10  francs. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'avenir  des 
grandes  communications  du  globe,  tant  à  l'aide  des  ba- 
teaux à  vapeur  que  de  celui  des  chemins  de  fer  k  suspen- 
sion ,  nous  allons  clore  ce  chapitre  et  passer  k  un  autre 
pour  nous  occuper  de  la  ligne  qui  partira  de  Paris  pour 
New-Port ,  en  passant  par  le  détroit  de  Bering. 


i 
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Calotte  fphér^qae  de  U  terre.— CbemiDs  i  taspenslon  sur  sa  sorface.—  Dé- 
part  de  la  ligne  de  Paris.— Obstacles  qae  le  système  aérien  peat  vainere. 
—  Facilité  de  son  parcours.  —  Son  départ  de  Paris.  —  Ifoscow;  To- 
lyolsk ,  etc  ,  etc.  —  Détroit  de  Bering.  >-  Gap  dn  prinee  de  Galles.— Gap 
Ortontal.  —  Rifiére  Lewis.—  Mont  Big-Horn.— Santa-Fé.— Mlsslssipf.— 
La  belle^iTiére  Colorado.— Mer  Vermeille. 


Maintenant  qne  j'ai  démontré  les  résiillau  iromenseft 
que  l'on  peut  obtenir  par  les  chemins  de  fer  combinés  avec 
les  bateaux  h  vapeur  h  grande  dimension,  résultats  dont 
ne  manqueront  pas  de  profiter  les  générations  futures,  je 
vais  exposer  en  peu  de  mots  la  marche  rapide  des  che- 
mins de  fer  seuls  sur  le  contour  de  notre  globe,  lesquels 
sont  appelés  k  le  circontourner  en  évitant  entièrement  les 
trajets  par  eau ,  et  k  rendre  les  communications  entre  les 
nations ,  plus  rapides  et  moins  dispendieuses.  En  effet , 
nous  avons  déjà  vu  qu'en  prenant  Paris  pour  point  de  dé- 
part, et  nous  guidant  vers  l'est,  des  régions  immenses 
avaient  été  traversées  et  franchies  presque  à  vol  d'oiseau 
et  avec  une  rapidité  étonnante.  Nous  avons  vu  aussi  la 
distance  d'une  partie  de  la  France,  jusqu'au  grand  entre- 
pôt du  commerce  du  Levant,  réduite  k  140  lieues  et  par- 


ti* 
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courue  en  14  heures  par  le  moyen  ingénieux  du  système 


aérien. 


Déjà  la  ville  populeuse  de  Marseille,  amenée,  comme  par 
enchantement  ou  par  un  art  magique,  presque  aux  portes 
mêmes  de  Paris ,  et  formant  presque  dans  son  ensemble 
un  de  ses  nombreux  faubourgs,  reçoit,  dans  les  vastes  ma- 
gasins de  ses  commerçans,  tous  les  produits  exotiques  des 
quatre  parties  du  monde  ;  ceTles-ci  venant  se  réunir  dans 
le  grand  bassin  de  la  mer  Méditerranée ,  depuis  les  co- 
lonnes dllercule  sud ,  parcourent  ce  vaste  champ  de 
spéculations  maritimes  qu'oflrent  les  côtes  africaines, 
^yptieanes  ^  syriennes  ,  constanlinopolitaines  ,  hellé- 
niennes,  napolitaines,  piémontaises,  et  longent  notre  ter- 
ritoire et  celui  de  TEspagne  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule 
nord,  placées  au  sommet  du  redoutable  Gibraltar,  où  jadis 
}d»  YéaiiieQS  »yai^t  planté  la  limite  occidentale  de  Tan- 
cîen moade ,  et  oii  leur  commerce  navait  su  se  frayer 
me  i«aue  pour  aller  puiser  au-deik  des  mera  une  bou*- 
velle jBkOoreo  d'agrandissement  ou  d'innovations  commer* 
eiales. 

Aujaurdlmi ,  Marseille  la  puissante ,  proclamée  par 
Autre  eommeroe  la  reine  des  villes  de  France,  voit  avec 
joie  tes  nombreux  bàlimensdeson  commerce  d'oa^re^Doer, 
pressés  dans  son  magnifique  port  et  montés  par  des  marins 
ifiirépidea,  partir  pour  aller  flrcinchir  avec  audace  ces  eo* 
loiines  antique^,  en  suivant  les  traces  que  leur  ont  ouverte^ 
les  Christophe  Colomb ,  les  Améric  Yespoee ,  et  tant  d'au^ 
1res  grands  et  illustres  navigateurs ,  et  porter  dans  des 
régions  éloignée^  le«  iVuits  de  noire  industrie  nationale. 
-Apf  es  avoir  raconté  nos  gloires  et  nos  revers  aux  peuple 
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de  «et  rivM  éloignée»,  en  leur  apprenant  ce  qii*eit  là 
Friiiee  >  ce  qu'elle  a  de  grand  ^  de  aobUme  ^  et  te  qu'elle 
peut  faire  peur  leor  bonhetir  et  raYaneement  de  leur  d« 
yiNealton,  elle  lee  voit  revenir  dans  son  bassin,  chargés  de 
fiches  trésors  et  dû  produits  étrangers,  si  nécessaires  k  nos^ 
industriels ,  et  reçus  eè  échange. 

Vers  rOrient ,  son  comamrce  s'étend  Jusqu'aux  sources 
du  Nil  ;  et  plus  loin,  ters  Test,  les  plages  de  rumbouciiure 
4e  l'Eu|Arate  hti  sont  tributaires. 

Or,  en  Jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  formation  de 
Mite  gtobe ,  il  est  facile  de  se  convaincre  des  progrès 
ftpides  qu'uni  faits  les  nations  plus  ou  moins  cinlîsées 
4m  mÊÊéà ,  depsés  l'invention  du  la  vapew  appliquée  k  la 
M^Hiaiissi  t  et  de  TeilaMou  quft  prend  ceBe  dss  cheoMis 
de  fer.  Bieul6l  ce  os  sert  ph»  qu'us  jeu  pour  les  hahita«s, 
taM  du  noui^era  que  de  l'atMâeu  mmâe ,  de  se  lendre  les 
bras  et  àe  s'embrassev. 

C"m  donc  Paris  que  nous  désigaeroos  cohmsU  Io  foyer 
4*oii  partiroAt  les  rayons  nombceiUL  de»  diemisiu  h 
pension  qui  doivent  planer  dans  toos  les  sens,  ftui 
ment  sur  le  sol  français,  mais  encore  sur  oM  Ass  natîsos 
vwmes  et  loiulsÉMi ,  et  rémiir  un  jew  te  eaaiuenâ  de 
TEurope  k  celui  du  Mnvean  monde.  Néuu  uttuns  oenn- 
memser  par  désaoÉtrer  tegruud  rajéii  qui,  purtuiit  dé  la 
cupiiale  de  la  France ,  ou ,  pour  mieux  dke ,  de  l'umvis*» 
ifft  lermiuer  su  course  vagabonde  k  la  pointe  In  pfam  eul, 
eu  f^ce  de  Vile  Saint-Jean ,  près  du  grand  hune  de 
Terre-Neuve ,  et  k  rembouchure  du  fumeux  iouve  dé 
Saiot4.anreai,  o&  les  msfue»*monstreft  oM  feudé  leur 
ewqiÂre.  Maia  nous  laisserous  six  gâsiénlioÉsf  qui  vies^ 


116  TOUH  &U   MONDE. 

dront  après  hms.  la  tâche  ou  la  change  de  se  frayer  un 
passage  à  travers  les  terres  stériles  du  Labrador  ^  ceMes 
aretiques  dufiaffiu,  du  Groenland;  et  après  ayoir  tourné 
la  côte  sur  celles  qui  avoisioent  les  iles  du  Spitzberg, 
nouvelle  Sibérie ,  et  les  iles  aux  Ours ,  tâcher  de  trouver 
une  terre  continue  qui  puisse  présenter  4  au  milieu  des 
glaces  étemelles  qui  la  couvrent ,  une  surface  solide,  pro- 
pre à  recevoir  dans  son  sein  les  poteaux  du  cbemin  de  fer 
k  suspension ,  e(  faciliter  ainsi  la  jonction  de  la  grande 
ligne  de  Paris  vers  la  pointe  la  plus  est  de  TÂsie  >  au  dé- 
troit de  Bering,  laquelle ,  par  un  revirement  de  la  nacelle 
aérienne,  se  dirigera  vers  Paris ,  après  avoir  parcdijirn 
eette  partie  spbérique  du  globe  avec  une  rapidité  éton- 
nante, et  viendra  se  rallier  au  même  point  de  son  départ, 
sans  le  ^cours  de  bateaux  à  vapeur  ou  à  voilure.    . 

Cette  tâche ,  qui  nous  parait  très  difficile  â  son  premier 
abord ,  nous  Tabandonnerops  volontiers  à  nos  neveux ,  en 
leur  souhaitant  de  grand  cœur  une  heureuse  réussite  et 
,  un  courage  indomptable  dans  Texécution  de  cette  gigan- 
tesque entr^rise.  Mais ,  ce  qui  nous  coneeme  k  présent, 
c'est  de  nous  occuper  du  parcours  de  la  ligne  que  nous 
avons  projet  d'établir,  et  dont  l'exécution  est  réi^rvée  à 
notre  siècle  et  â  la  génération  actuelle. 

Le  détroit  de  Bering  se  trouve  situé  par  la  latitude  66 
degrés  nord,  et  171  degrés  longitude  ouest  de  Paris, 
au  cap  Oriental ,  et  par  la  latitude  65  degrés  40  minutes 
aussi  nord,  et  par  170  degrés  10  minutes  au  cap  du  Prince 
de  GaHes ,  distans  l'un  de  l'autre  d'environ  dix  lieues. 

Or,  k  ceux  qui  désireraient  franchir  ce  passage  qui 
sépare  l'Asie  de  TÂmérique ,  ou  plutôt  les  deux  mondes, 
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8or  un  chemin  de  fer  ambulant  et  quelquefois  fixe ,  nous 
dirons ,  cOmnie  autrefois  le  fameux  maréchal  Vauban  à 
Louis  XIV  :  Il  faut  avoir  en  abondance  de  l'argent,  de 
l'argent,  de  l'argent.  Donc  ,  avec  de  l'argent,  deTargént 
et  de  l'argent ,  le  détroit  de  Bering  pourra  être  franchi 
par  le  moyen  d*un  pont  flottant.  Comme  les  bois  de  cons- 
truction abondent  dans  ces  contrées ,  il  serait  facile  de 
faire  de  grands  pontons  de  deux  bu  trois  cents  pieds  de 
longueur,  fortement  tenus  par  des  chaînons  de  fer  assez 
forts  pour  en  garantir  la  solidité.  Avec  de  semblables  pré- 
cautions,  on  pourrait  aisément  en  assurer  le  succès  et 
établir  le  pont  flottant  pour  faciliter  le  passage  ;  mais ,  à 
mon  avis ,  il  serait  peut-être  plus  prudent  et  ioioins  dis* 
pendieux  d'établir  a  ce  détroit  une  ou  deux  lignes  de  forts 
et  grands  bateaux  k  vapeur  dont  la  puissance  pourrait 
vaincre  sans  danger  les  obstacles  que  présenteraient  les 
glaces  amoncelées  depuis  tant  de  siècles  et  devenues  si 
redoutables.  Celles-ci  disparaîtraient  insensiblement,  en- 
traînées devant  ce  soleil  inventé  par  le  génie  de  l'homme» 
qui ,  la  hache  du  progrès  à  la  main ,  se  fraierait  un  che- 
min au  milieu  d'elles ,  en  les  domptant  et  en  les  forçant 
d'obéir  k  la  force  de  son  bras  et  à  l'étendue  de  son  pou- 
voir. Une  fois  ces  premiers  succès  obtenus ,  il  serait  facile 
de  transporter  les  voyageurs  du  nouveau  monde  dans 
l'ancien,  et  réciproquement. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  difficultés  qu'offre 
ce  détroit  aux  voyageurs  des  deux  mondes  qui  voudraient 
le  traverser,  c'est  que  j'ai  cru  que  cela  était  nécessaire; 
car  c'est  le  seul  point,  dans  tout  le  tracé,  qui  réunisse  les 
obstacles  les  plus  nombreux  et  les  plus  insurmontables. 


418  rom  w  now%, 

La  Belgique  doit  être  iotaicmcnl  mise  de  côté  :  le6 
.chemin»  de  fer  (|treUe  commence  a  établir  sur  son  sol  ne 
eervironl  quq  de  réicaujk  au  grand  cbcmin  que  nous 
;alloa$  décrire ,  et  qui  sera  destiné  a  contourner  les  deux 

mondes* 

Or»  avant  de  déaigner  les  lieux  les  plus  propices  à  Tesé- 
Cution  de  cette  grande  entreprise  «  il  est  nécessaire  que 
laneien  mode,  tout  à  la  fois  si  dispendieux  et  si  lent^  des 
cbemins  de  fer,  adopté  jusqu'à  présent  par  rAngleterre , 
la  Belgique,  la  Prusse,  T Autriche,  la  Russie,  les  États* 
Unis  et  la  France  même,  soit  remplacé  par  le  nouveau 
système  de  chemins  de  fer  a  suspension. 

Le  système  actuel  des  chemins  de  fer,  j'en  conviens, 

est  on  ne  peut  pas  plus  sublime;  il  est  grand  et  magnifl- 

qiie;  mais  aussi,  combien  n'est-il  pas  dispendieux?  D*a* 

,  bord,  son  exécution  entraine  la  nécessité  de  se  servir  d'un 

ieapiuil  içiroense,  tant  pour  arriver  à  une  grande  perfec* 

-tioQ ,  que  poar  assurer  )a  solidité  des  chemins ,  surtout 

^dans  BQtre  patrie,  où  tout  se  fait  par  le  moyen  de  l'or  et 

.de  l'argent,  et  où  notre  économie  politique  n'a  pas  pu 

.encore  admettre ,  à  l'imitation  des  Anglais  et  des  Angle- 

.Américains ,  le  papier-monnaie  ou  billets  de  banque  [yetf- 

tant  sur  leur  face ,  écrit  en  gros  caractères  : 

LA  BANQUE  GÉNÉRALE  DE  FRANCE, 

D£S  CHEMINS  b^  FER  £T  DE  LA  NAVIGATION  A  VAPEUB, 

CaÉATIQ2f  De  i84o, 

'^iiysra  a«  jiorieiir  à  u  demande,  à  vue,  moitié  en  or  et  moia^  en 
.apsgeiil  muBiieyé,  k  ramne  de  flS  C^aocsy  elc*i  etc. 
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En  second  lieu,  les  contrées  où  l'on  devraii  établir  une. 
grande  commnnicalipn  terrestre,  ne  man<]iieniient  point 
d'ofli'ir  de  nombreuses  dîfficullés  qu'il  serait  difficile  de 
vaincFâf  môai&  avec  les  ressources  do  la  science  et  des 
richesses  «  et  qui ,  jointes  aux  obstacles  împréTus  du  sol, 
et  du  dimat  t  feraient  échouer  un  semblable  projet.  Ea 
effet,  comment  tenir  dans  un  état  exigé  pour  la  sûreté 
{lublique ,  la  trace  des  rails ,  pendant  les  longs  hÎYers  qui 
viennent  fondre  tous  les  ans  sur  la  France  »  la  Prusse  i  la 
Kussie  et  l'Amérique  du  nord ,  et  durant  lesquels  la  terre  i 
placée  sous  la  zone  glaciale  f  reçoit  sur  sa  surface  de  deux 
à  douze  pouces  de  glace ,  et  de  deux  k  trois  pieds  de 
neige?  comment  en  venir  k  bout,  quand,  au  retour  du 
printemps  »  survient  le  dégel  «  amenant  avec  loi  9  k  la  sur^ 
face  de  ces  mêmes  terrée  «  des  désordres  horribles  et  des 
obstacles  insurmontables  ?  .     . 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  chemin  de  fer  h  suspen** 
sion  est  le  seul  qu'il  soit  possible  d'adopter  ;  car  eetle  in« 
veolion  sublime  i  qui  marchera  de  fixant  dans  dotre  avenir 
avec  celle  des  grands  bateaux  k  vapeur^  ne  connaît  p^nt 
d'obstacle  qu'dle  ne  puisse  vaincre.  La  ohaomière  du  la* 
bourehr  ou  le  palais  du  prince  se  trouvent^Is  placés  suf 
la  ligne  directe  d'un  point  k  un  autre  où  le  chemin  devra 
aboutir?  Lé  voyageur^  assis  dans  sa  nacelle,  passera  k  toI 
d'oiseau  au-dessus  de  ces  demeures,  en  voyant  sous  lui 
l'habitant  du  sol ,  qui  n'a  pas  même  le  temps  de  l'apef  ce- 
voîTi  Uee  rîtiëre  se  trotive4->elIé  sur  son  passage?  Gb 
bieii  !  des  poteaux  seront  piaeés,  trois  de  chaque  edté  avecf 
trois  autre!  au  centre ,  si  cela  est  nécessaire  k  cause  de  ts 
largenr,  et.bioitât l'espace âerrfranebi av<» pljDe deCwif^ 
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les  ilea  Lucayes  ou  Bahama^  elle  viendrak  aboiiUr  à  New* 
Port. 

Da  point  du  golfe  Urura ,  jusqu'au  cap  de  la  Grâoe  de 
Jiieu,  la  disia^ce  est  de  8  degrés  ou  lâO  lieues.  Ce  cap  est 
sKué  par  89  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris  et  15  de- 
grés de  latitude.  De  Ik  au  cap  Catoehe,  il  y  a  8  degrés  ou 
120  lieues.  Ce  dernier  est  situé  par  88  degrés  de  longitude 
fuest et  22  degréa  latitude  nord. 

La  distance  de  ce  point  à  la  Havane  est  de  5  degrés 
9tt  75  lieues  ;  la  Havane,  située  par  85  degrés  ouest  de 
Paris  et  23  degrés  de  latitude,  n'est  distante  de  Allenton 
k  Thompson's-Island  ouKey-Werst  que  de  1  degré  ou  20 
Keues.  La  distance  de  ce  peint,  en  passant  par  le  canal 
de  Baliama ,  jusqu'à  Nei¥-P<H't,  est  k  peu  près  de  21  de- 
grés ou  515  lieuies.  New-Port,  dans  l'État  de  Rbode-Is-» 
land,  es(  sjtuépar  la  lonptude  73  degrés  10  minutes  ouest 
de  Paris  et  par  41  degrés  30  minutes  nord.  De  Ik  k  Yera* 
Cruz,  il  y  a  environ  ^  lieues. 
,  La  deuxième  ligne ,  parlant  dû  point  du  golfe  Unira 
et  se  dirigeant  vert  la  Jamaïque ,  trouverait  cetije  Ue  par 
la  latitude  18  degrés,  et  Port-Hoyal ,  par  la  longitude  79 
degrés  30  minutes.  I^  distanee,  de  Urura  est  225  lieues 
marines:  De  ce  point ,  en  se  dirigeant  vers  Santiago  da 
Cuba»  il  y  a  3  degrés  30  minutes  ou  52  lieues. 
.  Santiago  est  située  par  78  degrés  de  longitude  ouest 
do  Paria  el  20  degrés  de  latitude.  De  ce  point  k  Pcovî- 
denee,  il  y  a  7  degrés  ou  106  lieues,  geiie  ville  étant  si- 
tuée  par  25  degrés  de  latitude  et  80  degrés  de  loagitucte 
ouest  de  Palis;  de  lié  k  New-Port ,  il  y  a  20  degrés  eu  300 
lieues. 
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A  ce  point  se  termine  la  jonction  des  trois  lignes,  dont 
deux  sont  parties  du  point  d'Urura^ur  une  distance  presque 
égale  ;  car  celle  par  le  cap  de  la  Grâce  de  Dieu  aura  650 
lieues  jusqu'à  New-Port;  l'autre,  par  la  Jamaïque,  aura 
680;  et  enfin,  la  dernière,  venant  deCayenne,  Martinique, 
Guadeloupe,  Saint-Thomas, Porto-Rico  et  New-Port,  aura 
environ  710  lieues. 

De  New-Port ,  l'Atlantique  pourra  être  franchie,  dans  la 
direction  de  Brest,  en  12  k  13  jours  tout  au  plus.  Cette 
ville,  située  par  la  latitude  de  48  degrés  30  minutes  nord 
et  7  degrés  ouest  de  Paris,  est,  comme  nous  l'avons  dé^à 
dit,  le  point  le  plus  voisin  du  Nouveau-Monde,  et  distante 
de  la  capitale  de  la  France,  en  ligne  droite,  de  110  lieues, 
qui,  parcourues  sur  un  chemin  de  fer  à  suspension,  don- 
nerait un  résultat  de  10  heures  de  voyage  aérien,  et  d'une 
dépense  de  10  francs. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'avenir  des 
grandes  communications  du  globe,  tant  à  l'aide  des  ba- 
teaux à  vapeur  que  de  celui  des  chemins  de  fer  à  suspen- 
sion ,  nous  allons  clore  ce  chapitre  et  passer  à  un  autre 
pour  nous  occuper  de  la  ligne  qui  partira  de  Paris  pour 
New-Port ,  en  passant  par  le  détroit  de  Bering. 


CHAPITttK  V. 


Calotte  sphér^qoe  de  la  terre.— Cliemios  à  sospension  sur  sa  aorface.^  Dé- 
part de  la  ligne  de  raris.—Obstacles  que  le  aystéme  aérien  peat  fainere. 
—  Facilité  de  son  parcoora.  —  Son  départ  de  Paris.  —  Moscow;  To- 
bolak ,  etc  ,  etc.  —  Détrotl  de  Bering,  ~  Gap  dn  prine«  de  Galles.— Gap 
Oritmal.  —  Kïjién  Lewis.—  Mont  Big-Horn.— Santa- Fé.—]|l!isifsipl.«- 
La  beUe^ÎTière  Colorado.— Mer  Vermeille. 


Maintenant  que  j'ai  démontré  les  résiiitatd  immenses 
que  Ton  peut  obtenir  par  les  chemins  de  fer  combinés  avec 
les  bateaux  h  vapeur  h  grande  dimension ,  résultats  dont 
ne  manqueront  pas  de  profiter  les  générations  futures ,  je 
Vais  exposer  en  peu  de  mots  la  marche  rapide  des  che* 
mins  de  fer  seuls  sur  le  contour  de  notre  globe,  lesquels 
sont  appelés  k  le  circontourner  en  évitant  entièrement  les 
trajets  par  eau ,  et  k  rendre  les  communications  entre  les 
nations ,  plus  rapides  et  moins  dispendieuses.  En  effet , 
nous  avons  déjà  vu  qu*en  prenant  Paris  pour  point  de  dé- 
part, et  nous  guidant  vers  t'est,  des  régions  immenses 
avaient  été  traversées  et  franchies  presque  à  vol  d'oiseau 
et  av^c  une  rapidité  étonnante.  Nous  avons  vu  aussi  la 
distance  d'une  partie  de  la  France,  jusqu'au  grand  entre- 
pôt du  commerce  du  Levant,  réduite  k  140  lieues  et  par- 
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courue  en  14  heures  par  le  moyen  ingénieux  du  système 
aérien. 

Déjà  la  ville  populeuse  de  Marseille,  amenée,  comme  par 
enchantement  ou  par  un  art  magique,  presque  aux  portes 
mêmes  de  Paris ,  et  formant  presque  dans  son  ensemble 
un  de  ses  nombreux  faubourgs,  reçoit,  dans  les  vastes  ma- 
gasins de  ses  comm^rçans,  tous  les  produits  exotiques  des 
quatre  parties  du  monde;  ceTIes-ci  venant  se  réuuir  dans 
le  grand  bassin  de  la  mer  Méditerranée ,  depuis  les  co- 
lonnes dllercule  sud ,  parcourent  ce  vaste  champ  de 
spéculations  maritimes  qu'oflrent  les  côtes  africaines, 
^yptiieimes  ^  syriennes  ,  consts^ntinopolitaines ,  hellé- 
nieniies,  napolitaines,  piémontaises,  et  longent  notre  ter* 
ritoire  et  celui  de  TEspagne  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule 
nord ,  placées  au  sommet  du  redoutable  Gibraltar,  où  jadis 
\^  yéiûtieii$  avaient  planté  la  limite  occidentale  de  l'an- 
cien monde  «  et  où  leur  commerce  »  avait  su  se  frayer 
une  i«atte  pour  aller  puiser  au-delii  des  mers  une  nou- 
velle aourco  d'agrandissement  ou  d'innovations  eommer^ 
ciales. 

Âujaitrd'hili ,  Marseille  la  puissante,  proclamée  par 
Bûtra  commerce  la  reino  des  villes  de  France ,  vojt  avec 
joielos  nombreux  bàtimensdeson  commerce  d'oulre^mer^ 
pressés  dans  son  magnifique  port  et  montés  par  des  marins 
ii^épidea,  partir  pour  aller  firtinchtr  avec  audace  ces  eo* 
loimes  antique^,  en  suivant  les  traces  que  leur  ontouverle^ 
les  Christophe  Colomb ,  les  Améric  Vespuee ,  et  tant  d'auf- 
ires  grands  et  illustres  navigateurs ,  et  porter  dans  des 
i^gions  éloignée^  lei  fruits  de  noire  industrie  nationale. 
-Apfès  avoir  raconté  nos  gloires  et  nos  revers  aux  peuple 
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de  «et  rivM  éloignée» ,  en  leur  appcenaot  ce  qii*eit  là 
Friiiee  >  ce  qu'elle  a  de  grand ,  de  soblûne  ^  et  6e  qu'elle 
peut  faire  peur  leor  bonhetir  et  rayaneement  de  leur  ci« 
^ilieattoa,  elle  lee  voit  revenir  dans  son  bassin,  chargés  de 
rîebes  trésors  et  dû  produits  étrangers,  si  nécessaires  k  no» 
kidustrieb ,  et  reçus  eè  échange. 

Vers  rOrient ,  son  comamree  s'étend  jusqu'aux  sources 
du  Nil  ;  et  phis  loin,  ters  Test,  les  plage»  de  reesbottchure 
4e  l'Eu|Arate  lui  sont  tributaires. 

Ort  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  ronnalion  de 
BUif e  i^be  t  il  est  facile  de  se  couvamcte  des  progrès 
ftpîdes  qu'oui  faits  les  nations  plus  ou  mcÂus  einlîsées 
4u  useudu  »  depMS  l'invention  de  la  Tapeur  appî&fuée  k  la 
fWiifgêim^  et  de reUSMou quft  prend ceBe  dss cheoMis 
de  fer.  BiestAtce  wsersipfa»qu'uBJen  pour  les  haMtaw, 
taiM  du  noui^era  que  de  Ymàm  mmâe ,  de  se  lendre  les 
bras  et  àe  s'embrasser. 

Cm  donc  Paris  que  nous  désigaeroas  cmms*  lu  foyet 
4*oii  partkront  les  rayons  sombceiUL  des  lèipmiw  h 
jiensioa  qui  doivent  planer  dans  tuas  les  sens,  ftui 
ment  sur  le  sol  français,  mais  encoiu  sur  oM  Ass  natiens 
vdsiueft  et  kiiu^Éies,  et  réunir  un  jew  te  eaaiaenâ  de 
l'Europe  k  celui  du  nouveau  moude.  Néuu  uttous  oenu- 
memu par  déssoétrer  tegruud  rajéii  qui,  purtaiit  dé  la 
capitale  de  la  France ,  ou,  pour  mieux  dke ,  de  l'ualivis*» 
ifft  terminer  su  course  vagabonde  k  la  pointe  bi  pfam  est , 
eu  f^ce  de  Vile  Saint-Jean,,  près  du  grand  hmtc  de 
Terre-Neuve ,  et  k  rembouchure  èk  fumeux  ieute  de 
Saint^-Laureni»  ob  les  rnsfuèMUoestreu  oM  Coudé  )eur 
owqMre.  Mais  aous  laîsserous  aux  yâsiéflilioÉa  qui  viesir 
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dront  après  nMâ  la  tâche  au  la  cbanee  de  8e  frayer  un 
passage  k  travers  les  terres  stériles  du  Labrador ,- ceMes 
aretkpies  dufiaffm,  du  Groenland  ;  et  après  aTOÎr  tourné 
la  côte  sur  celles  qui  avoisinent  les  iles  du  Spîtzberg, 
nouvelle  Sibérie,  et  les  iles  aux  Ours,  tâcher  de  trouver 
une  terre  continue  qui  puisse  présenter  ^  au  milieu  des 
glaces  étemelles  qui  la  couvrent ,  une  surface  solide,  pro- 
pre à  recevoir  dans  son  sein  les  poteaux  du  chemin  de  fer 
à  suspension ,  e(  faciliter  ainsi  la  jonction  de  la  grande 
ligne  de  Paris  yers  la  pointe  la  plus  est  de  TAsie,  au  dé- 
troit de.Bering,  laquelle ,  par  un  revirement  de  la  nacelle 
aérienne,  se  dirigera  vers  Paris,  après  avoir  parcouru 
eette  partie  spbérique  du  globe  avec  une  rapidité  éton- 
nante^ et  viendra  se  rallier  au  même  point  de  son  départ, 
saffis  le  ^cours  de  bateaux  à  vapeur  ou  à  voilure.    . 

Cette  tâche ,  qui  nous  parait  très  difficfle  à  son  preiâier 
abord ,  nous  Tabandonnerops  volontiers  k  nos  neveinc ,  en 
leur  souhaitant  de  grand  cœur  une  heureuse  réussite  et 
,  un  courage  indomptable  dans  Fexécution  de  cette  gigan- 
tesque entreprise.  Mais ,  ce  qui  nous  concerae  k  présent, 
e'est  de  nous  occuper  du  parcours  de  la  ligne  que  nous 
avons  projet  d'établir,  et  dont  Texécution  est  réservée  à 
notre  siècle  et  à  la  génération  actuelle. 

Le  détroit  de  Bering  se  trouve  situé  par  la  latitude  66 
degrés  nord,  et  171  degrés  longitude  ouest  de  Paris, 
an  cap  Oriental ,  et  par  la  latitude  65  degrés  40  minutes 
aussi  nord,  et  par  170  degrés  10  minutes  au  cap  du  Prince 
de  GaHes ,  distws  Tun  de  l'autre  d'environ  dix  lieues^ 

Or,  k  ceux  qui  désireraient  franchir  ce  passage  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Amérique ,  ou  plutôt  les  deux  mondes, 
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sur  un  chemin  de  fer  ambulant  et  quelquefois  fixe ,  nous 
dirons,  comnie  autrefois  le  fameux  maréchal  Vauban  à 
Louis  XIV  :  II  faut  avoir  en  abondance  de  l'argent,  de 
l'argent ,  de  l'argent.  Donc  ,  avec  de  l'argent,  de  Targéiit 
et  de  l'argent,  le  détroit  de  Bering  pourra  être  franchi 
par  le  moyen  d*un  pont  flottant.  Comme  les  bois  de  cons- 
truction abondent  dans  ces  contrées ,  il  serait  fadie  de 
faire  de  grands  pontons  de  deux  ou  trois  cents  pieds  de 
longueur,  fortement  tenus  par  des  chaînons  de  fer  assez 
forts  pour  en  garantir  la  solidité.  Avec  de  semblables  pré- 
cautions, on  pourrait  aisément  en  assurer  le  succès  et 
établir  le  pont  flottant  pour  faciliter  le  passage  ;  mais,  à 
mon  avis ,  il  serait  peut-être  plus  prudent  et  moins  dis* 
pendieux  d'établir  a  ce  détroit  une  ou  deux  lignes  de  forts 
et  grands  bateaux  k  vapeur  dont  la  puissance  pourrait 
vaincre  sans  danger  les  obstacles  que  présenteraient  les 
glaces  amoncelées  depuis  tant  de  siècles  et  devenues  si 
redoutables.  Celles-ci  disparaîtraient  insensiblement ,  en- 
traînées devant  ce  soleil  inventé  par  le  génie  de  l'homme, 
qui ,  la  hache  du  progrès  k  la  main ,  se  fraierait  un  ché- 
min  au  milieu  d'elles ,  en  les  domptant  et  en  les  forçant 
d'obéir  k  la  force  de  son  bras  et  k  l'étendue  de  son  pou- 
voir. Une  fois  ces  premiers  succès  obtenus ,  il  serait  facile 
de  transporter  les  voyageurs  du  nouveau  monde  dans 
l'ancien,  et  réciproquement. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  difiicultés  qu'ofiire 
ce  détroit  aux  voyageurs  des  deux  mondes  qui  voudraient 
le  traverser,  c'est  que  j'ai  cru  que  cela  était  nécessaire; 
car  c'est  le  seul  point ,  dans  tout  le  tracé ,  qui  réunisse  les 
obstacles  les  plus  nombteux  et  les  plus  insurmontables. 
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les  lies  Luçayes  ou  Bahama,  elle viendrak  aboutira  New* 
Port. 

Da  point  du  golfe  Urura ,  jusqu'au  cap  de  la  Grâce  de 
J^eu,  la  distance  est  de  8  degrés  ou  lâO  lieues.  Ce  cap  est 
sKué  par  83  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris  et  15  de* 
grés  de  latitiide*  De  Ik  au  cap  Catoehe,  il  y  a  8  degrés  ou 
120  lieues.  Cederaier  est  situé  par  88  degrés  de  longitude 
fueslet  22  degréa  latitude  nord. 

La  distance  de  ce  point  k  la  Havane  est  de  5  degrés 
9u  75  lieues  ;  la  Havane,  située  par  85  degrés  ouest  de 
Paris  et  2^  degrés  des  latitude,  n'est  distante  de  Allenton 
k  Tboinpson's-Island  ouKey-Werst  que  do  i  degré  ou  âO 
licujes.  La  distance  de  ce  point,  en  passant  par  le  canal 
^  Baliama,  jusqu'à  New-P<H-t,  est  à  peu  près  de  21  de- 
grés ou  515  lieues.  New-Port,  dans  l'État  de  Rbode-Is-» 
land,  es(  situé  par  la  longitude  73  degrés  1 0  minutes  ouest 
de  Paris  et  par  41  degrés  30  nrinutes  nord.  De  là  k  Vera* 
Çruz,  il  y  a  environ  t>55  lieues. 
.  La  deuxième  ligne ,  paorlant  dû  point  du  golfe^  Urura 
et  se  dirigeant  vers  la  Jamaïque ,  trouverait  cetije.  île  par 
la  laiitudCr  iS  degrés»  et  Port-Royal ,  par  la  longitude  79 
degrés  30  mîiiutes.  I^  distance,  de  Urura  est  225  lieues 
marines:  De  ce  point ,  en  se  dirigeant  vm's  Santiago  da 
Cuba»  il  y  a  3  degrés  30  minutes  ou  52  lieues. 
.  Santftaga  est  située  par  78  degrés  de  longitude  ouest 
(lo  Paria  et  20  degrés  de  latitude.  De  ce  point  k  Pcov^ 
deace,  il  y  a  7  degrés  ou  106  lieues,  geite  ville  étant  si- 
tuée par  25  degrés  de  latitude  et  80  degrés  de  loagitucte 
ouest  de  Palis;  de  là  k  New-Port ,  il  y  a  20  degrés  eu  300 
lieues. 
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A  ce  point  se  termine  la  jonction  des  trois  lignes,  dont 
deux  sont  parties  du  point  d'Urura^ur  une  distance  presque 
égale;  car  celle  par  le  cap  de  la  Grâce  de  Dieu  aura  650 
lieues  jusqu'à  New -Port;  Vautre,  par  la  Jamaïque,  aura 
680;  et  enfin,  la  dernière,  venant  deCayenne,  Martinique, 
Guadeloupe,  Saint-Thomas, Porto-Rico  et  New-Port,  aura 
environ  710  lieues. 

De  New-Port ,  rAtlantique  pourra  être  franchie,  dans  la 
direction  de  Brest,  en  12  a  13  jours  tout  au  plus.  Cetle 
ville,  située  par  la  latitude  de  48  degrés  50  minutes  nord 
et  7  degrés  ouest  de  Paris,  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  point  le  plus  voisin  du  Nouveau-Monde,  et  distante 
de  la  capitale  de  la  France,  en  ligne  droite,  de  110  lieues, 
qui,  parcourues  sur  un  chemin  de  fer  à  suspension,  don- 
nerait un  résultat  de  10  heures  de  voyage  aérien,  et  d'une 
dépense  de  10  francs. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'avenir  des 
grandes  communications  du  globe,  tant  à  l'aide  des  ba- 
teaux à  vapeur  que  de  celui  des  chemins  de  fera  suspen- 
sion ,  nous  allons  clore  ce  chapitre  et  passer  à  un  autre 
pour  nous  occuper  de  la  ligne  qui  partira  de  Paris  pour 
New^Port ,  en  passant  par  le  détroit  de  Bering. 
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les  lies  Lucayes  ou  Babama,  «llevi^idrttl  aboutir  h  New* 
Bort. 

Du  point  du  goKe  Urura ,  jasqii'au  cap  de  la  Gr&M  de 
J)ieu,ladisU9ccestde8degréB  ou  120  lieues.  Ce  cap  est 
situé  par  83  degrés  ée  longitude  ouest  de  Paris  et  15  de* 
grés  de  latitude.  De  lit  au  cap  Calèche,  il  y  a  8  degrés  on 
ISQ  lieues.  Ce  dernier  est  situé  par  89  degrés  de  loogitude 
«neslet  S2  d^réslatitude  nord. 

La  distance  de  ce  point  ^  la  Havane  est  de  5  degrés 
Qu  7S  tieuee  ;  la  Havane,  située  par  S^  degrés  ouest  de 
Paris  et  â3  degrés  da  latitotle,  n'est  distante  de  Alleatou 
k  Thpmpsoa's-lsland  ouKey-Wersi  que  <le  1  degré  ou  âO 
lioues.  La  dislance  de  ce  paiot,  «n  passant  par  le  canal 
de  Babama ,  jusqu'à  New-Port,  est  h  peu  près  de  âl  de- 
grés ou  515  lieues.  New-Port,  dans  l'ËIst  de  Rbode-b- 
land,  ^Bïtuépar  la  loni^tude  73  degrés  10  minutes  ouest 
de  Paris  et  par  41  degrés  30  miaules  nord.  De  là  !i  Vjera- 
Çruz,  il  y  a  environ  553  lieues. 
,  La  deuxième  ligue ,  partant  dii  point  du  golfe.  Umra 
fit  se  dirigeant  vers  la  Jamaïque,  trouverait  cette  Ue  par 
la  latitude  iS  degrés,  et  Port-Royal ,  par  la  lougitnde  79 
désirés  30  minutes.  L»  distance,  de  Urura  est  2S5  lieues 
marines:  De  ce  point ,  en  se  dirigeant  vers  Santiago  da 
Cuba,,  il  y  a  3  degrés  30  minutes  ou  5â  lieues. 
.  Santiago  est  située  par  78  degrés  de  longitude  ouest 
<lc  Paria  et  20  degrés  de  latitude.  De  ce  point  k  Pcovi- 
dence,  il  y  a  7  degrés  ou  106  lieues,  cette  ville  étant  si- 
tuée par  35  degrés  de  latitude  et  80  dc|pés  de  loigitude 
ouest  de  Faiis;  de  là  b  New-Port ,  il  y  a  20  degrés  eu  300 
lieues. 
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A  ce  point  se  termine  la  jonction  des  troisligncs,  dont 
deux  sont  parties  du  point  d'Urura^ur  une  distance  presque 
égale;  car  celle  par  le  cap  de  la  Grice  de  Dieu  aura  650 
lieues  jusqu'à  New-Port;  l'autre,  par  la  Jamaïque,  anra 
680;  et  cuQn,  la  dernière,  venant  de  Cayenne,  Martinique, 
Guaileloupo,  Saint-Thomas, Porto-Rieo  et  New-Port,  aura 
environ  710  lieues. 

De  New-Port ,  l'Atlantique  pourra  être  franchie,  dans  la 
direction  de  Brest,  eu  12  k  15  jours  tout  au  plus.  Cette 
ville,  située  par  la  latitude  àa  48  degrés  50  minutes  nord 
et7  degrés  ouest  de  Paris,  est,  comme  nous  l'avons  dé^k 
dit,  le  point  le  plus  voisin  du  Nouveau-Monde,  et  distante 
de  la  capitale  de  la  France,  en  ligne  droite,  de  1 10  lieues, 
qui ,  parcourues  sur  un  chemin  de  Ter  i\  suspension,  don- 
nerait  un  résultat  de  10  heures  de  voyage  séricn,  et  d'une 
dépense  de  10  francs. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'avenir  des 
grandes  communications  du  globe,  tant  h  l'aide  dcsba- 
teaux  k  vapeur  que  de  celui  des  chemins  de  fcrk  suspen- 
sion ,  nous  allons  clore  ce  chapitre  et  passer  à  un  autre 
pour  nous  occuper  de  la  ligne  qui  partira  de  Paris  pour 
New-Port ,  en  passant  par  le  détroit  de  Bering. 
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CaloUe  sphérîqae  de  la  terre.— Ckemios  h  saspenslon  aur  aa  aarface.—  Dé- 
part de  la  ligne  de  Paris.— Obstacles  que  le  système  aérien  peut  faincre. 
—  Faeiliié  de  son  parcours.  —  Son  départ  de  Paris.  —  Moscow;  To- 
boUk ,  etc  ,  ete.  —  Détroit  de  Bering.  >-  Gap  du  prinec  de  Galles.—Gap 
Oriental.  -^  Rifiére  Lewis.—  Mont  Big-Horu.— Santa-Fé.— BUssissipi.— 
La  belle^iTièrc  Colorado.— Mer  Vermeille. 


Maintenant  qne  j'ai  démontré  les  résiiltau  iramenses 
que  Ton  peut  obtenir  par  les  chemins  de  fer  combinés  avec 
les  bateaux  h  vapeur  h  grande  dimension ,  résullats  dont 
ne  manqueront  pas  de  profiter  les  générations  futures ,  je 
Vais  exposer  en  peu  de  mots  la  marche  rapide  des  che* 
mins  de  fer  seuls  sur  le  contour  de  notre  globe,  lesquels 
sont  appelés  k  le  circontourner  en  évitant  entièrement  les 
trajets  par  eau ,  et  k  rendre  les  communications  entre  les 
nations ,  plus  rapides  et  moins  dispendieuses.  En  effet , 
nous  avons  déjà  vu  qu'en  prenant  Paris  pour  point  de  dé- 
part ,  et  nous  guidant  vers  Test ,  des  régions  immenses 
avaient  été  traversées  et  franchies  presque  à  vol  d'oiseau 
et  avec  une  rapidité  étonnante.  Nous  avons  vu  aussi  la 
distance  d'une  partie  de  la  France,  jusqu'au  grand  entre- 
pôt du  commerce  du  Levant,  réduite  k  140  lieues  et  par- 
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courue  en  14 heures  parle  moyen  ingénieux  du  système 
aérien. 

Déjk  la  ville  populeuse  de  Marseille,  amenée,  comme  par 
enchantement  ou  par  un  art  magique,  presque  aux  portes 
mêmes  de  Paris ,  et  formant  presque  dans  son  ensemble 
un  de  ses  nombreux  faubourgs,  reçoit,  dans  les  vastes  ma- 
gasins de  ses  commerçans,  tous  les  produits  exotiques  des 
quatre  parties  du  monde;  celles-ci  venant  se  réuuir  dans 
le  grand  bassin  de  la  mer  Méditerranée ,  depuis  les  co- 
lonnes dlfercule  sud ,  parcourent  ce  vaste  champ  de 
spéculations  maritimes  qu'offrent  les  côtes  africaines, 
égyptiennes  ^  syriennes  ,  constanliaopolitaine$ ,  hellé- 
niennes,  napolitaines,  plémontaises,  et  longent  notre  ter- 
ritoire et  celui  de  TEspagoe  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule 
nord,  placées  au  sommet  du  redoutable  Gibraltar,  où  jadis 
}^  VémtieQs  avai^t  planté  la  limite  occidentale  de  Tan- 
çiai monde ,  et  oii  leur  commerce  navait  su  se  frayer 
une  i«aue  pour  aller  puiser  au-delà  des  mera  une  noa* 
velle  source  d'agrandissement  ou  d'innovations  eommer* 
ciales. 

Aujourd'hiii ,  Marseille  la  puissante,  proclamée  par 
aotro  Gommeree  la  reine  des  villes  de  France ,  vo|t  avee 
joie  les  nambreuai  bUimensdeson  commerce  d'au|re«n)er, 
pressés  dans  son  magnifique  port  et  montés  par  des  marins 
îitfrépides,  partir  pour  aller  ftrt^nchir  avec  siudaoe  ces  eor 
lonnes  autiqoe^,  en  suivant  les  traces  que  leur  ontouverte^ 
les  Christophe  Colomb ,  les  Améric  Vespuee ,  et  tant  d  auf- 
jtres  grands  et  illustres  navigateurs ,  et  porter  dans  des 
régions  éloignée^  les  fruits  de  noire  industrie  nationale, 
^pfès  avoir  raconté  nos  gloires  et  nos  revers  aux  peuples 
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de  cet  rivet  éloignéet  t  en  leur  appcenaul  ce  qii*etl  iâ 
Frtftee  >  ee  qii*eUe  a  de  grand ,  de  toblîme  ^  et  te  qv'elte 
peet  faire  peur  leer  bonhetir  et  raTtneemeiit  de  knur  ch 
yilmUoD,  elle  let  toU  revenir  dant  son  battîo,  chargét  de 
fîebee  tréton  et  de  produite  étrangers^  si  nécessaires  k  née 
indnttrieb ,  et  reçus  ee  échange. 

Vers  rOrieni ,  son  eemtaeree  s'étend  jnsqa'titx  SMrees 
dtt  Nil  ;  et  plut  loin,  vers  Test,  les  ptages  de  TeoiboiichDre 
4t  KEupkrate  titi  sont  trtbataires. 

Qtf  en  jetant  on  coup  d'œil  rapide  sur  la  formation  de 
nette  gli^^be  t  il  est  facile  de  se  convaincre  dte  progrès 
npidte  qn'oni  fails  les  nations  plus  on  moins  cîvWtéet 
èi  mmià  »  deyms  Tinvenlion  de  la  vapeur  appttquée  k  la 
MVHpMitft  t  M  de  I  eiltatioB  que  prend  eeDe  dts  cbei^ 
de  fer.  BieatAt  ce  ne  sert  pk»  qu'un  jeu  peur  les  kaMtaoH^ 
leM  du  nouieitt  que  de  rancâtu  mesde ,  de  te  tendre  les 
liras  et  de  s'embrassar. 

C'est  donc  Paris  que  nous  désigaeroat  eonmi  le  fojter 
4*oÀ  partkoAt  les  rayons  nombreux  dee  ekemîM  k 
pentiofi  qin  doivent  planer  dant  tons  le»  teae,  mu 
ment  aurlesol  français,  mais  eneoie  sur  criai  Asenali 
vmtineft  et  letalÉmee,  et  rénaîr  un  Jtfar  ta  ceuiineai  de 
TEurope  à  celui  du  Miivean  meade.  Néue  attuat  eeua> 
aieaieer  par  dànoAtr^  tegrand  rayéii  qui,  partaiif  dé  la 
cepitale  de  ka  France ,  ou ,  peur  mîem  dire ,  de  FonveiÉ» 
ire  termiaer  se  coucse  vagabonda  k  la  pointe  la  plan  eti , 
en  fa(^  de  Vîle  Saint-Jean,  prèe  du  grand  baae  de 
Terre-Neuve ,  et  k  remboocbure  du  fiameux  ieuve  de 
Saint«LanreQ4>  ob  les  meraetHRoasAree  oal  fioidé  leur 
mfm.  Maie  nous  laatserone  aux  gâaéraiioÉa  qui  viear 
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dront  après  iim&  la  tâche  ou  la  chance  de  se  frayer  un 
passage  à  traven»  les  terres  stériles  du  I«abradar ,  etUes 
arctiques  dufiaffin,  du  Groenland;  et  après  avoir  tourné 
la  c6te  sur  celles  qui  avmsin^t  les  lies  du  Spîtzberg, 
nouvelle  Sibérie ,  et  les  îles  aux  Ours ,  tâcher  de  trouver 
une  terre  continue  qui  puisse  présenter  ^  au  milieu  des 
glaces  étemetles  qui  la  couvrent ,  une  surface  solide,  pro- 
pre k  recevoir  dans  son  sein  les  poteaux  du  chemin  de  fer 
k  suspension ,  et  faciliter  ainsi  la  jonction  de  la  grande 
ligne  de  Paris  vers  la  pointe  la  plus  est  de  TAsie,  au  dé- 
troit de  Bering,  laquelle ,  par  un  revirement  de  la  nacelle 
aérienne,  se  dirigera  vers  Paris,  après  avoir. parcouru 
cette  partie  spbérique  du  globe  avec  une  r^îdité  éton* 
nante  ^  et  viendra  se  rallier  au  même  point  de  son  départ, 
sans  le  ^cours  de  bateaux  k  vapeur  ou  à  voilure.    . 

Cette  tâche ,  qui  nous  parait  très  difficrie  à  son  preâier 
abord ,  nous  l'abandonnerons  volontiers  k  nos  nevein ,  en 
leur  souhaitant  de  grand  cœur  une  heureuse  réussite  et 
,  un  courage  indomptable  dans  Texécution  de  cette  gigan- 
tesque entreprise*  Mais ,  ce  qui  nous  concerne  k  présent, 
c'est  de  nous  occuper  du  parcours  de  la  ligne  que  nous 
avons  projet  d'établir,  et  dont  l'exécution  est  réservée  k 
notre  siècle  et  k  la  génération  actuelle. 

Le  détroit  de  Bering  se  trouve  situé  par  la  latitude  66 
degrés  nord,  et  171  degrés  longitude  ouest  de  Paris, 
au  cap  Oriental ,  et  par  la  latitude  65  degrés  40  minutes 
aussi  nord,  et  par  170  degrés  10  minutes  au  cap  du  Prince 
de  Galles ,  distams  l'un  de  l'autre  d'environ  dix  lieues. 

Or,  k  ceux  qui  désireraient  franchir  ce  passage  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Amérique ,  ou  plutôt  les  deux  mondes , 
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sur  un  chemin  de  fer  ambulant  et  quelquefois  fixe ,  nous 
dirons,  comme  autrefois  le  fameux  maréchal  Vauban  à 
Loteis  XIV  :  Il  faut  avoir  en  abondance  de  l'argent,  de 
l'argent,  de  l'argent.  Donc  ,  avec  de  l'argent,  derargént 
et  de  l'argent ,  le  détroit  de  Bering  pourra  être  franchi 
par  le  moyen  d*un  pont  flottant.  Comme  les  bois  de  cons- 
truction abondent  dans  ces  contréeis ,  il  serait  facile  de 
faire  de  grands  pontons  de  deux  bu  trois  cents  pieds  de 
longueur,  fortement  tenus  par  des  chaînons  de  fer  assez 
forts  pour  en  garantir  la  solidité.  Avec  de  semblables  pré- 
cautions, on  pourrait  aisément  en  assurer  le  succès  et 
établir  le  pont  flottant  pour  faciliter  le  passage  ;  mais ,  k 
mon  avis ,  il  serait  peut-être  plus  prudent  et  moins  dis* 
pendieux  d'établir  à  ce  détroit  une  ou  deux  lignes  de  forts 
et  grands  bateaux  k  vapeur  dont  la  puissance  pourrait 
vaincre  sans  danger  les  obstacles  que  présenteraient  les 
glaces  amoncelées  depuis  tant  de  siècles  et  devenues  si 
redoutables.  Celles-ci  disparaîtraient  insensiblement,  en- 
traînées devant  ce  soleil  inventé  par  le  génie  de  rhommé, 
qui ,  la  hache  du  progrès  à  la  main ,  se  fraierait  un  ché- 
min  au  milieu  d'elles ,  en  les  domptant  et  en  les  forçant 
d'obéir  k  la  force  de  son  bras  et  à  l'étendue  de  son  pou- 
voir. Une  fois  ces  premiers  succès  obtenus ,  il  serait  facile 
de  transporter  les  voyageurs  du  nouveau  monde  dans 
l'ancien,  et  réciproquement. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  difiicultés  qu'offre 
ce  détroit  aux  voyageurs  des  deux  mondes  qui  voudraient 
le  traverser,  c'est  que  j'ai  cru  que  cela  était  nécessaire; 
car  c'est  le  seul  point ,  dans  tout  le  tracé ,  qui  réunisse  les 
obstacles  les  plus  nombreux  et  les  plus  insurmontables. 
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tes  iles  Lucayes  ou  Bahama»  elle  vi^drak  abooiir  k  New« 
Port. 

Du  point  du  golfe  Urura ,  jusqu'au  cap  de  la  Gràoe  de 
Jïieu,  la  dislapce  est  de  8  degrés  ou  ISO  lieues.  Ce  eap  est 
sHué  par  89  degrés  de  longitude  ouest  de  Paris  et  15  de« 
grés  de  latitude*  De  Ik  au  cap  Catoebe,  il  y  a  8  degrés  ou 
120  lieues.  Ce  dernier  est  situé  par  89  degrés  de  longitude 
çnest et  22  d^réa  latitude  nord. 

La  distance  de  ce  point  à  la  Havane  est  de  5  degrés 
Qu  75  lieues  ;  la  Havane,  située  par  85  degrés  ouest  de 
Paris  et  25  degrés  de  latitude,  n'est  distante  de  AUenton 
k  Thompson's-Island  ouKey-Werst  que  de  1  d^ré  ou  âO 
lieues.  La  distance  de  ce  point,  ea  passant  par  te  ca^al 
de  Babama ,  jusqu'à  New-Port,  est  à  peu  pr^  de  21  de^ 
grés  ou  315  lieues.  New-Port,  dans  l'État  de  Rhode-Is- 
land ,  es^  situé  par  la  longitude  73  degrés  1 0  minutes  ouest 
de  Paris  et  par  41  degrés  30  nrinutes  nord.  De  là  à  Vera- 
Çruz,  il  y  a  environ  ^5  lieues. 
,  La  deu^tième  ligne ,  parlant  du  point  du  golfe^  Urura 
et  se  dirigeant  vers  la  Jamaïque,  trouverait  cette  Ue  par 
la  latitude^  18  degrés,  et  Port-Hoyal ,  par  la  longitude  79 
degrés  30  mmutes.  I^^  distance,  de  Urura  est  225  lieues 
marines;  De  ce  point ,  en  se  dirigeant  v<^s  Santiago  de 
Cuba»  il  7  a  3  degrés  30  minutes  ou  52  lieues. 
.  Saatîaga  est  située  par  78  degrés  de  longitude  ouest 
de  Paria  et  20  degrés  de  latitude.  De  ce  point  k  Pcovir 
dence,  il  y  a  7  degrés  ou  106  lieues,  celte. ville  étant  si* 
tuée  par  S^  degrés  de  latitude  et  80  degrâ^  de  loagitude 
ouest  (le  Patis;  de  là  à  New*Port ,  il  y  a  20  degrés  ea  300 
lieues. 
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A  ce  point  se  termine  la  jonction  des  trois  lignes,  dont 
deux  sont  parties  du  point  d'Urura^ur  une  distance  presque 
égale  ;  car  celle  par  le  cap  de  la  Grâce  de  Dieu  aura  650 
lieues  jusqu'à  New-Port;  l'autre,  par  la  Jamaïque,  aura 
680;  et  cnQn,  la  dernière,  venant  deCayenne,  Martinique, 
Guadeloupe,  Saint-Thomas, Porlo-Rico  et  New-Port,  aura 
environ  710  lieues. 

De  New-Port ,  TAllantique  pourra  être  franchie,  dans  la 
direction  de  Brest,  en  12  a  13  jours  tout  au  plus.  Cette 
ville,  située  par  la  latitude  de  48  degrés  30  minutes  nord 
et  7  degrés  ouest  de  Paris,  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  point  le  plus  voisin  du  Nouveau-Monde,  et  distante 
de  la  capitale  de  la  France,  en  ligne  droite,  de  110  lieues, 
qui,  parcourues  sur  un  chemin  de  fer  à  suspension,  don- 
nerait un  résultat  de  10  heures  de  voyage  aérien,  et  d'une 
dépense  de  10  francs. 

Maintenant  que  nous  avons  démontré  l'avenir  des 
grandes  communications  du  globe,  tant  a  l'aide  des  ba- 
teaux à  vapeur  que  de  celui  des  chemins  de  fer  à  suspen- 
sion ,  nous  allons  clore  ce  chapitre  et  passer  à  un  autre 
pour  nous  occuper  de  la  ligne  qui  partira  de  Paris  pour 
New-Port ,  en  passant  par  le  détroit  de  Bering. 
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e'^esti  «elin  «qœ  ^présente  raffrétemenl  à  Inni  mhrolié  ?  >dc8 
bàtimens  à  voilure  qui  pocleraieQl  le  ctmrtioii ,  «oil  es 
FAagletorre  y  aeit  de  la  Fraace  ^  ainsi  que  la  localioB  des 
magasim  deflliiiés  k  servir  d'eatrepôi  aux  marohaiidîseB^ 
en  atteudMit  qt'eUes  fussent  dirigées  sur  les  poînls^dô 
leur  desthuiioB.  Je  ne  parlerai  point  iei  de  mitte  Mtred 
eonsidératîims  non  moins  kiportantes ,  que  je  réserve 
pMT  une  Mtpe  oeeasiom. 

Il  ae  resie  donc  mainteBani^  q^i'à  franeiiir  par  la  v»*» 
peur  la  dîstiMice  de  1050  lieuee  marines,  pour  terniaer 
eette  ligne  jusqu'aux  côtés  de  France  et  pour  arriver,  sok 
a  Brest 9  Nantes  ou  Bordeaux,  soit  au  Havre,  Lorient» 
Cherboua^  ou  Roehefort.  Ce  tn^et,  comme  on  Ta  tu  ;,  a 
été  ^Bo^tté  M  douze  jmtrs  et  qoatorae  heures,  au  nois 
d'octobre  de  l'anilëe  1838,  par  le  bâterai  vapeur  le€real» 
Western  derBristol. 

De  Brest  k  Ps^ris,  la  disisMe  étant  rédige  k  1 1€  Itenes 
et  parcourue  en  dix  ou  enze  heures,  avec  ime  d^ense  de 
iO ou  11  francs,  l'on  s*y  trouverait,  comme  on  dit  vuW 
gairementi,  du  tev^  du  solaia  son  coucher. 

Pour  l'autre 'ligne ,  qui  panirait  de  la  jon^ion  du  Mt&- 
seorr  et  delà  rivièie  Ârkansas,  elle  se  dirigerait  vers  Que» 
bec,  située  par  la  latitude  47  degrés  environ  et  par  la  Ion* 
Iptude  74  degfés  30  minuteB  ouest  de  Paris,  et  distante 
de  aOdegrés  lOn  de  900  lieues. 

U  est  ilaeHe  de  eonœvoîr  qu'il  fou^d'ab^d«e  diriger 
sur  la  pdinte  sud  du  lac  MidiîgaB ,  ensuite  sur  k  pointe 
sud  du  lac  Huren,  aifisi  que  v^»  Montréal,  et,  delk,  k 
Québec* 

Mais ,  comme  il  arrive  tous  les  Wvers  que  les  glaces 
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•bslraent  et'  cMvri^fit  le  Atme^  de  Siiidt*LaiiiMt  pèndiflii 
^usiiMN^iaoif^  dé  l'dMéev  le  ehemin  do  fer  k  suspMskm, 
mi6  foin  arrivé»  Qnêbec,  êù  m  grand  dép>ôlsera  établi , 
tai^  poBr  éâx  qu^  fo&rla navigation  h  tapeur,  étn^  sé 
prolonger  josqu'aiv  cdp  Chartes^  q«i  foraie  le  détroit  dé 
Btlie^tt  avee  *ia  poin^ndtvd  de  file  de  Terre-^Neuve,  qui 
est)  pMr  D09  pédh6iirB*dé)a  Bretagne,  une  mine  inépfft*' 
gaMede  riehesses;  Lli,  ont  formerait  on  grand  iipM  navalt 
M  relaidêstfrtéli  féém^\ë&  bateaux  k  vapeur  qui  de« 
vf&m  ft1ltietfirf'0<5^)i  Atfolilkiae,  et  se  diriger  vers  TEU'» 
lépé  w  en  Tenir. 

Le  cap  Charles  se  trouve  situé  par  la  latitude  de  SSdé^ 
gi^-environ;  par  la  tongUude  de59  degfésétkS6'degrés 
de'^sia«iee'eu^S40t  Heuès.CTest  ià  l'espace  le  ptnscowrt 
qÉe  eea  grands  nati#es  auront  k  parcourir  pouf  aiyiver  k 
ftmt^  qui  estV^ekm  moif  le  pon  le  plus  Voi^n  dn  conti^ 

néM  de^t'Eurépe  V  M't»^^^^^M(^>fi  de  eôté  leis  Iles  dti 
r^^opnie'tittrde  ta^Grande^feretagnev^t  ne  nous  atiNN^hanl 
entièrenieiitqii'k  la*Franee. 

.  Une  cfcoae  que  je  ne  dois  pas  ouMfer  de  mentionner  ici« 
ne  «Ml  te  dangera  qneh  Mffigi^iof»  k  4a  vapeor  Mra  3i 
èSMifer  pMi^  aberder  ees  ^fea  opfyosées  de  neiré  belle 
FiMte^  fers  Ia4afîliide  dà  eap  Charte,  surtonltesqoete 
gteMSvCWHiiesfani  k  â0Klî^te  rayons  UienlaMans  du 
soleil ,  s'aonom^lent  pour  aMerse  dteoudre  vers  tes  borda 
des  zones  tempérées*  Ce  ne  serait  done  qu'après  leur 
entièie  di^p«iiieft:dea  gmids  banea  de  Terre-Nenve  et 
niéjn0;idu  otf  p  Cbarlea,  que  les  pnsmtes  bateuix  pourraient 
Éekncet avecséetirilé ters la  latiiade 52 degi^nord.  Il 
e«:a*a.dnfisAiQ«jMurlaiiiavefaée  da  détt^oit  de  fie»ingy 
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été  m»  sow  les  yeux  dti  cortgrès ,  qoc  les  colons  ont  in- 
voqué  fa  ptotectîôn  db  gonvefrnement  américain ,  et  qu'on 
leur  a  envoyé  un  corps  de  huit  cents  hommes,  pour  con<- 
courir  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  parmi 
eux.  Voici  une  esquisse  rapide  du  pays  qui  vient  d'être 
colonisé. 

c  Ce  pays ,  que  les  Américains  ont  appelé  territoire 
d'Orégon,  a  une  largetir  de  quatre  à  cinq  milles,  depuis 
lés  montagnes  rocheuses  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Il  est 
arrosé  par  le  grand  fleuve  Golurobia ,  et  firéqnenté  princi* 
paiement  par  les  agens  de  la  compagnie  de  la  baie 
d*Hudson  j  qui  viennent  y  chercher  des  fourrures.  Après 
un  voyage  excessivement  pénible ,  ils  arrivent  a  Tembou- 
chure  de  la  Columbia,  où  la  compagnie  a  un  étabHssement  ; 
el  c'est  nné  chose  digne  de  remarque ,  que  l'empresse- 
ment des  diverses  tribus  dladiens  nomades  k  se  soumettre 
k  l'autorité  de  la  compagnie.  Ils  la  regardent  comme  la 
souveraine  de  l'Amérique ,  fournissent  à  ses  agens  des 
peànx  et  des  fourrures ,  et  les  protègent  en  tous  lieux. 
Aussi  les  Américains  en  sont*ils  jaloux  ;  ils  voudraient  la 
supplanter  par  une  colonie  d*aventuriers.  En  ce  mondent» 
les  colons ,  éparpillés  le  long  des  rives  de  la  Columbia, 
m  sont  guère  plus  de  mille  cinq  cents.  » 
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*-  DUUnce  de  Ifew-Port  i  Brest.  —  Ea  combien  de  jovrs  elle  ^eul  étr^ 
panonnie. — Chemin  aérien  ters  Québec— Gap'  Charles.  —  Sa  proximité 
deBrest.^PoDdichér7.~ltoiitedet^Inde.— Isthme  de  Saes.— Isthme  de 
rweUM*— Pregiés  ^ae  foat  I»  tayeor  et  les  diemiiis  de  fer.^Bft  fteteidr . 
des  natieoft^FscilUé  des-commanicatioos.  —  Afpelfait  à  la  France.  <—, 
Concours  de  la  chambre. — DeToirs  des  ministres.  —  Ma  Tisile  au  bagne. 
—Forçats  de  Brest. —  Pré|odice  qn^ls  causent  aui  ouTrieri  des  ports.  — 
—Lear  retour  i. Paris.—  Crimes  qu^ilo  coomeltent.  — *  Système  de  PAb« 
^terre  k  lenrégard.—Orisins  des  États-Unis,  —  Criminels  qa^on  y  e»* 
Toie.^Botany-Bay.— Betoor  des  forçats  dans  la  société.— Mesures  adop* 
tées  par  les  Anglais.  —  The  Yerki'lfmngert.  —  Pbilantropie  anglaise.  *— 
Troupes  noiret.—  Gonqnéto  de  la  Martinique  en  iSo^.'^-^os  possesiioas 
4'Allriqiin.— Moyent  d'y  mtUiseriMS  condamnéi* 


Pais  doue  que  nous  Brrons  déterminé  notre  grand  dép^^l 
de  relais  général  âti  mont  Big^Horn ,  d'où  Vqû  powrtiît 
ftiire  partir  «n  chemin  de  fer  jusqu'au  canal  de  Bahama , 
pour  aller  chercher  lesYoyagenrs  qui  voudraient  se  rench'e 
k  New-Port  par  terre ,  nous  dirigerons  noire  antre  Kgne 
qui  ira  aboutir  au  point  où  le  Missouri  forme  sa  jonction 
avec  la  rivière  Arkansab,  située  par  la  latitude  39  de<> 
grés  nord ,  et  de  longitude  97  degrés  ouest  de  Paris , 
distante  du  mont  Big-Horn  de  12  degrés  ou  480  lieues. 
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lité  et  plus  (le  promptitude  que  si  un  pont  élevé  h  grands 
frais  avait  élé  jeté  sur  les  deux  rives. 

Une  route  royale  est-elle  sur  le  tracé?  La  suspension 
isole  la  voiture  aérienne  de  plus  de  vingt-cinq  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre ,  et  par  conséquent  obvie 
au  danger  de  rencontrer  les  voitures  ou  les  voyageurs 
passant  au  même  moment. 

Une  montagne  se  prés£iilA4-eHe  sur  rétftbKssemenl  de 
la  ligne?  veut-on -la  franchir  sans  coup  férir?.  Le  voya- 
geur n^  ^embarrassera  pas  de  l'obstacle;  il  n'aura  pas 
besoin  de  descendre  de  sa  nacelle  ;  les  ressorts  seulement 
placés  sous  les  poteaux ,  en  se  baissant  et  en  se  levant 
majestueusement  devant  et  derrière  elle ,  la  pousseront 
avec  grâce  en  avant ,  dans  sa  course  rapide,  vers  son  but. 

La  nacelle ,  lancée  sur  les  rails  à  suspension  par  son 
seul  poids ,  et  dont  la  puissance  ne  diminue  ni  n'augmente 
par  le  mouvement  ascensionnel  ou  descensionnel  qu'elle 
reçoit,  et  qui  la  fait  marcher  toujours  en  avant,  en  fran- 
chissant l'obstacle  ou  la  montée ,  et  en  se  précipitant  vers 
la  descente ,  n'offre  pas  plus  de  dangers  ou  d'émotion 
aux  voyajgeurs  que  n'a  fait  la  traversée  horizontale  du 
terrain  précédent  :  car  la  rapidité  à  été  la  même  dans  là 
montée  que  dans  la  descente  ;  par  ce  nouveau  moyen  dé 
franchir  les  espaces,  le  vallon  est  parcouru  de  la  mènie 
manière  que  la  montagne. 

Avez-vous  k  traverser  une  forêt  ?  Voiis  n'aurez  qu  k 
faire  couper  le  bois  k  deux  pieds  de  terre  dans  h  direc- 
tion exigée ,  y  placer  vos  poteaux  à  suspension  ;  ensuite , 
avec  votre  nacelle ,  vous  pourrez  traverser  l'espace ,  a 
douze  ou  quinze  pieds  dans  l'air,  en  vous  moquant  des 
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tronçons  d'arbres ,  de  leurs  rameaux  et  de  leur  feuillage 
qui  se  trouveront  sous  vos  pieds ,  pourvu  toutefois  que  les 
rails  11  suspension  vous  isolent  du  danger  de  les  reocoi^- 
trer  dans  votre  course  ra{Hde. 

Un  marécage  se  trouve>t-il  sur  la  ligne  ;  un  lae ,  un 
ruisseau  /  une  rivière ,  un  jardin  ^  un  champ  ou  un  étang, 
appartenant  îi  un-individu  quelconque,  les  ingénieurs  char-^ 
gés  de  diriger  des  travaux  s'attacheront  k  consolider  les 
fondations ,  soit  par  le  moyen  de  pilotis  ou  de  la  maçonné* 
rie ,  suivant  le  besoin  de  la  localité  du  sol  qu'ils  auront 
ï  combattre,  et  bientôt  après ,  le  voyageur  placé  dans  sa 
nacelle ,  sur  les  rails  à  suspension  qui  le  portent  au-dessus 
de  la  surface ,  traverse  sans  s'occuper  de  la  nattire  du 
terrain  qu'il  parcourt  et  qui  est  au-dessous  de  lui  pendant 
toute  la  distance. 

Les  courbes  que  la  nécessité  exige  afin  d'éviter  les 
grandes  escarpes  gisant  dans  le  sol ,  ou  les  remblais  et 
les  déblais  k  faire  pour  faciliter  le  passage  des  chemins  de 
fer  actuels,  n'offriront  aucune  de  ces  difficultés  k  l'ingé- 
nieur ,  chargé  de  l'exécution  d'un  chemin  de  suspension  : 
il  n'y  aura  que  la  solidité  de  la  fondation  destinée  k  reîee* 
voir  lé  poteau  qui  devra  Toccuper,  ainsi  que  le  moyen 
d'apporter  sur  les  lieux  les  matériaux  nécessaires  k  sa 
construction. 

Le  passage  niéme  sur  une  ville  pourra  s'effectueT  en 
érigeant  sur  deà  toitures  de  maisons  une  charpente,  dont 
la  solidité  correspondrait  k  celle  des  fondations,  afin  de 
pouvoir  supporter  non  seulement  le  poids  du  poteau  et  de 
ce  qui  le  constitue,  mais  encore  celui  des  passagers ,  de 
leur  bagage ,  de  la  nacelle  et  de  son  conducteur. 


Les  débarcaclèfcs  ou  emharcaclèfcs  8<;rènt  cong(ruit4) 
ftn  fork  ohcval ,  afin  de  raciliter  les  diïparts  comme  k'«  nv* 
rivées  de«  ttacelles  ^  avec  une  ()laie-fôrme  érigée  exprès  otf 
elles  s'arréleroni  d'elles-mcme»  et  en  partiront  do  mémo^ 
Dé  cette  manière  les  dépensée  énormes  qui  sont  occasion- 
nées par  ces  sortes  d'emplacement  dans  lés  villes  popn^ 
leuses)  comme  Paris  on  Londres^  seront  obviées^  et  le 
choix  peut  tomber  sur  n'importe  quel  point  de  ces  capi*^ 
taies  que  la  compagnie  jugera  plus  avantageuib  pour  ame^^ 
tier  ces  épargnes,  sans  que  cela  coûte  un  centime  de  plus< 

Les  pays  inondés  par  les  grandes  eaux  des  printemps 
on  des  automnes  ^  n'offrent  aucun  obstacle  et  peuvem 
être  traversés  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée,  dans  les 
temps  de  sécheresse  ^  comme  dans  les  rnondations» 

Ordioaircment  k  l'approche  de  Thiver,  les  grands  froids 
amènent  avec  eux  les  frimas,  la  glace  et  la  neige;  alors 
et  seulement  alors  les  routes  sont  obstruées;  les  cbemins 
nDémé  soiit  perdus  sous  ces  visiteurs  incommodés  et  dés« 
agréables  qui  les  ont  envahis ,  en  les  cachant  à  nos  re^ 
gards  et  en  nous  faisant  regretter  avec  plus  d'amertume 
Tabscnce  du  soleil  qui  seul  aura  le  pouvoir  plus  tard  de 
les  faire  disparaître  !  L'établissement  d'un  chemin  dé  fer^ 
â*après  l'ancien  système  dans  ces  lieux  <  non  seulement 
paraîtrait  ridicule  ,  mais  encore  ne  pourrait  être  d'aucune 
atilité  publique  pondant  six  ou  sept  mois  de  l'année ,  k 
moins  que  la  route  entière  se  fût  couverte  dans  toute  là 
longueur  de  son  parcours  pour  garantir  les  rails  d'Atrë 
obstrués  par  ces  glaces  ou  ces  neiges  sans  fin* 

Les  chemins  II  suspension  ne  pouvant  être  atteints  ou 
subir  l'oppression  des  éléiadens  terrestres  que  la  nature  ûA 
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èlîmat  leur  opposerait,  seront  toujours  libres  clans  leur 
parcours  ;  car  la  nature  du  sol ,  si  elle  est  bien  étudiée  ^ 
fera  connaître  à  Tingénieur  la  hauteur  envahissante  des 
glaces  et  des  neiges  qui  arrivent  chaque  biversur  le  même 
sol.  Suivant  la  rigueur  des  hivers,  elles  acquièrent  une 
hauteur  plus  ou  moins  grande.  En  effei,  à  chaque  pas  que 
Jes  habitans  de  la  Sibérie  font  vers  les  terres  arctiques , 
ils  peuvent  vous  dire  :  Ici ,  les  hivers  les  plus  rigoureux 
n'ont  élevé  les  neiges  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  *au-des^ 
^us  de  la  surface  de  la  terre ,  la  à  cinq  pieds ,  etc.  Dans  le 
Canada ,  et  même  dans  les  terres  du  Labrador,  du  BaiTiQ 
et  du  Groenland ,  les  hivers  les  plus  rigoureux  n'ont  ja- 
mais  donné ,  de  mémoire  d'hommes ,  à  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  les  60*^  ou  65^  de  latitude  nord ,  plus  de 
quatre ,  cinq  ou  six  pieds  de  neige  sur  la  surface  du  soL 
Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  des  jeux  de  la  na- 
ture ,  où  souvent  des  coulées  ou  des  courans  d'air ,  en 
faisant  prendre  une  direction  étrangère  ï  la  neige ,  après 
même  iqu'elle  s'est  affaissée  sur  la  surface  de  la  terre  pen«- 
dant  plus  de  deux  ou  trois  mois,  l'accumulent  tout-k* 
coup  avec  une  incroyable  rapidité  sur  un  certain  point  ^ 
et  rélèvent  au-dessus  du  sol  à  plus  de  vingt-cinq  ou  trente 
pieds.  Ce  phénomène ,  qui  est  tout-à-fait  inconnu  dans 
notre  belle  France ,  m'a  frappé  bien  des  fois  et  m'a  causé 
de  grands  embarras  pendant  mon  séjour  aux  États-Unis  et 
dans  le  nord  des  Canadas ,  où  j'avais  été  jouir  du  plaisir 
de  voyager  en  traîneaux  {sleighs) ,  et  de  faire  la  chasse 
aux  daims  sauvages  ,  aux  ours  et  aux  musk-rats.  — 
Souvent  1^  neige  ^  pendant  une  nuit  nébuleuse ,  tombait 
à  grosAôcons  dans  les  bois  et  s'élevait  à  une  hauteur 
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prodigieuse ,  en  sorte  que  la  maison  où  j'avais  pris  gite 
(  log-house  )  se  trouvait  couverte  entièrement  du  côté  de 
sa  façade  tournée  vers  le  sud  et  donnant  en  face  d*uh 
grand  chemin  ,  tandis  que  l'autre ,  le  lendemain  matin  où 
le  tourbillon  cessait ,  frappé  par  le  vent  qui  emportait  la 
neige  dans  une  autre  direction ,  était  entièrement  nu  et 
découvert,  au  point  que  l'on  aurait  cru  qu'il  n'était  point 
tombé  de  neige.  Quelquefois  nous  étions  obligés  de  nous 
frayer  un  passage  sous  la  neige,  pour  aller  soigner  nos 
chevaux  qui  étaient  h  couvert  dans  des  huttes  de  l'autre 
côté  du  chemin. 

La  neige  et  les  glaces ,  comme  on  le  voit ,  ne  peuvent 
donc  offrir  aucun  obstacle  aux  chemins  à  suspension , 
puisqu'il  ne  s'agira  que  d'élever  les  poteaux  pour  isoler 
les  nacelles  de  la  surface  du  terrain  ;  tandis  qu'elles  ren- 
dront  inutiles  les  chemins  de  fer  actuels  pendant  une 
grande  partie  dé  l'année ,  dans  les  latitudes  élevées.  Elles 
n'occasionneront  pas  non  plus  de  grands  travaux  pour 
leur  édification ,  ni  des  dépenses  énormes  pour  leur  en- 
tretien. Mais  un  autre  avantage  qui  parlera  plus  péremp- 
toirement en  leur  faveur ,  avantage  qui  est  aussi  précieux 
qu'incalculable  et  qui  fera  abandonner  les  chemins  de  fer 
à  rails  fixes ,  c'est  le  moteur  qui  les  fait  agir. 

Le  matériel  des  wagons,  les  différens  services  qu'ils 
sont  appelés  à  remplir ,  la  dépense  énorme  pour  la  con- 
fection des  locomotives ,  leur  entretien ,  la  quantité  de 
matières  combustibles  qu'elles  consument,  l'eau,  le  trans- 
port de  ces  combustibles  aux  débarcadères  et  sur  les 
différens  points  où  ils  servent  k  alimenter  les  besoins  du 
service;  lesémolumens  accordés  au  nombre  d'hommes 
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superfios,  employés  à  chaque  branche  de  radministration, 
qae  Ton  peut  épargner  par  l'autre  système.,  aux  officiers, 
sous-ehefs  et  chefs;  les  excavations,  les  transports  des 
terres ,  le  déblai  et  le  remblai  ;  les  gardes  des  barrières , 
les  passages  à  fermer  après  la  traversée  des  trains  ;  les 
fossés  poor  Fécottlemeni  des  eaux,  occasionnés  par  l'effet 
de  la  gelée  des  chemins  dans  les  saisons  froides  ou  par 
d'autres  causes;  la  destruction  des  rails  qui  peut  amener 
leur  détraquement  de  la  ligne,  et  par  conséquent  jeter 
les  wagons  hors  des  traces,  ainsi  que  les  voitures,  au  mo- 
jnentoà  Ton  s'attend  le  moins  k  ces  accidens  funestes; 
ce  qui  en  Amérique  est  arrivé  très  fréquemment ,  et  a  oc- 
casionné de  grands  malheurs  sur  les  chemins  établis  sur.  des 
sols  ingrats  dans  les  régions  glaciales ,  et  tout  récemment 
encore  sur  la  route  de  Saint-Germain  à  Paris  (1)  ;  enfin  le 
passage  multiplié  des  marais ,  des^rigoles ,  des  ravins,  des 
rivières ,  qui  nécessitent  la  construction  de  ponts .  sans 
nombre  dans  le  parcours  d'une  grande  ligne  de  chemins 
de  fer,  où  le  choix  du  terrain  devient  souvent  impossible, 
lorsque  le  tracé  doit  suivre  une  direction  donnée  pour  en 
atteindre  une  autre ,  telle  que  de  Paris  2i  Brest,  où  la  dis- 
tance actuelle  est  de  cent  cinquante  lieues  de  poste ,  les- 


(i)  A  la  NoQTelle- Angleterre  y  les  tribunaux  ont  été  souyent  appelés  k 
prononcer  des  sentences  terribles  centre  les  différentes  compagnies  de 
èbemîM  de  fer  et  de  bateaav  é  vapene,  eo  dommages  ei  intérêts  pour  des 
l^n^bfts,  4es.bras  et  des  (êtes  cassées,  dans  les  difTérentes  rencontres,  soit 
des  wagons ,  soit  des  bateaux  à  tapeur.  Ces  points  de  droit ,  dans  certaines 
localités ,  ont  toujours  été  décidés  en  l^Tènr  des  plalgnans,  et  les  fuges  oui 
m&nité  en  loui  temps  une  grande  séTérMé  Contre  les  ceaipagnles  »  laqneNe 
•Hait  quelcfuefois  {«sqo'à  Tarbitralre. 


AU0H99  M  trouveraiem  réduites  à  cent  dix  ^  $i  la  direction 
àmné^  à  la  Ijgoe  d«  parcours  était  d'un  point  ï  l'autre , 
«aus  avoir  égard  aux  difiicultéa  que  présentent  la  nature 
.du  sol ,  les  villes  ou  les  villages  nombreux  placés  sur  la 
frande  route  où  se  trouvent  les  relais ,  et  où  les  voitures 
wnt  forcées  de  s'arrêter  pour  changer  de  chevaux  :  voilll 
ce  qui  établit  une  différence  énornie  entre  l'ancien  sys** 
tème  des  chemins  de  fer  et  le  système  à  suspension,  sans 
parier  encore  de  la  vitesse  que  Ton  pourra  donner  aux 
naedles  suspendues ,  vitesse  qui  dépassera  de  beaucoup 
celle  des  lourds  wagons ,  une  fois  que  rinvenliân  mn  ait 
teint  te  point  de  perfee^n  que  les  eboma  de  fer  aelMls 
Mt  obtenu ,  d^ms  leur  création ,  entire  Liverpoot  et 

Mais  une  chose  qui  est  bien  plus  encore  a  eonsidérerf 
et  qui  établit  d'une  manière  irrévocable  la  supériorité  de 
«olre  système ,  ce  sont  les  dédommagemens que  Ion  est 
obligé  d  accorder  aux  propriétaires  du  soK  En  effet ,  pcwr 
4^cquérir  le  droit  légal  d'expropriation  souvent  si  énorme 
et  ai  extravagant ,  que  de  dépenses  n'eat-on  pas  obUgé  de 
fiiire,  iMus  parler  encore  dea  pots-de-vin  et  de  mîBe 
autres  concessîfms  onéremea,  surtout  lorsque  l'agiotage 
s'en  mêle? 

Or,  en  adoptant  le  système  que  nous  avons  proposé , 
nous  établirons  notre  point  de  départ  k  Paris ,  que  nou^ 
appellerons  désormais  la  capitale  de  l'univers;  car  telle 
est  la  belle  destinée  à  laquelle  elle  a  droit  de  prétmdre. 
Puis,  nous  dirigeant  vers  Torient ,  nous  irons  poser  un 
grai^d  relai  sur  Tancienne  capilale  des  Moscovites,  toute- 
fois après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  son  cxar  Ni- 


colas  r%  empereur  d^  toutes  les  Ruasies.  Moscou,  par  sa 
position  géographique^  se  trouve  presque  placé  au  CQpIrCi 
4e  oe  vasle  empira,  étant  par  la  latitude  30  degrés  nord 
et  par  la  longitude  55  degrés  environ  k  l'est  de  Paris, 
ou  397  lieues  marines  (environ  700  lieues  de  poste). 

Les  points  intermédiaires  jusqu'à  Moscou  seront  il 
JLuxembourg ,  a  Gotha  «  h  Dresde ,  k  Posen ,  a  Grodno  et 
h  Smolcnsk.  Toutes  les  grandes  villes  qui  se  trouvent 
situées,  soit  sur  la  gauche,  soit  sur  la  droite ,  recevront 
dûs  embranchemcns  qui  leur  permettront  te  parcours  de 
la  grande  ligne  de  circonvallation  terrestre;  telles  que 
Berlin ,  capiiale  de  la  Prusse ,  qui  est  située  k  peu  de  dis« 
tance  ;  Varsovie ,  capitale  du  la  Pologne ,  située  sur  la 
jonction  de  la  Vistule  et  du  Bug,  et  éloignée  tout  au  plus 
de  7  k  8  lieues  marines  vers  la  gauche  ;  enfin  Minsk  qui 
n*en  serait  qu'a  une  lieue.  Quels  résultats  immenses  cettcj 
lignç  n'offrirait*eHe  point  atix  hahitans  de  ces  contrées? 
Nous  laisserons  k  nos  lecteurs  la  tâche  amusante  de  tes 
énumérer,  et  nous  continuerons  k  jeter  k  la  bâte  notre 
grand  tracé,  jusque  vers  le  détroit  de  Bering. 

De  Moscou  nous  nous  dirigerons  un  peu  plus  vers  le 
pord ,  en  prenant  la  ville  de  ToboUk ,  plac^  sur  la  tU 
yière  Irtisb ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  d'Obi ,  ver»  le 
pôle  arctique,  dans  la  partie  oues(  de  la  Sibérie  ou  Russie 
d'Asie.  Cette  ville  se  trouve  située  par  la  latitude  58  der 
grés  nord  et  la  longitude  66  degrés  10  minutes  k  peu  prè^ 
k  l'est  de  Paris,  distante  de  Moscou  de  49**  ou  28a  lieues 
marines.  Nous  passerons  k  travers  la  ville  de  V(adimir  i 
située  sur  une  des  branches  du  Volga  (Ueuvo);  celle  de 
Pevmt  située  sur  la  rivière  Cama,  qui  se  jette  aussi  daaf 
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le  fleuve  Volga ,  débouchant  dans  la  mer  Caspienne  «près 
avoir  traversé  Simbirsk  et  Taratof. 

De  Tobolsk ,  nous  prendrons  une  autres  direction  pour 
nous  élever  vers  la  province  de  Diakontsk ,  et  nous  choi* 
sirons ,  comme  point  de  relai  et  de  dépôt ,  la  ville  de 
Yerkiioîausk ,  située  sur  le  fleuve  lana ,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Glaciale  du  Nord  vers  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie, 
lana  se  trouve  par  la  latitude  66  degrés  40  minutes  nord 
et  par  la  longitude  150  degrés  20  minutes  ouest  de  Paris , 
^t  distante  de  52  degrés  ou  480  lieues  marines. 

De  Verkhoïausk ,  nofis  allons  nous  diriger  vers  Zachi- 
versk  sur  le  fleuve  Indigbirkaou  Koliroa  de louest,  qui 
se  décharge  dans  la  mer  du  Nord ,  située  par  la  latitude 
67  degrés  nord  et  par  la  longitude  140  degrés  est  de 
Parts ,  et  distante  de  Verkhoïausk  de  4  degrés  50  mi- 
nutes ou  67  lieues  marines. 

-  Zachiversk  est  située  sur  le  Kolima  de  Test  par  les 
67  degrés  de  latitude  nord  et  140  degrés  de  longitude  est, 
et  le  fleuve  Kolima  de  louest  a  son  embouchure  égale* 
ment  vers  TOcéan  glacial  du  nord.  Ici,  nous  trouvant 
élevés  jut^qu'a  ce  haut  degré  de  latitude  du  pôle  arctique , 
nous  dirigerons  notre  course  vers  le  détroit  de  Bering , 
^n  baissant  sur  notre  droite  le  fond  de  la  baie  de  Pengina , 
afin  dé  tacher  de  trouver  une  ligne  droite  sur  Sredne-Ko- 
linsk ,  située  par  la  latitude  67  degrés  50  minutes  et  par 
la  longitude  155  degrés  est ,  distante  de  7  degrés  15  mi- 
nutes ou  105  lieues. 

'De  Sredrie-Kolinsk ,  nous  gagnerons  le  haut  de  la  baie 
de  Sainte-Croix ,  latitude  66  degrés  10  minutes  nord  et 
longitude  179  degrés  est,  distante  de  10  degrés  50  mi- 


Btttes  ôûiSO  Iteu^.  De  Hi,  k  ia  pointe  du  cdpOrieb4&l,il 
n'y  a  qu^ide  ifetaMc  de  i  degrés  43  minutes  ou  65 
Ueues* 

Lé  détroit  4e  Bering ,  placé  par  la  latitude  06  degrés 
nord  et  i89  degrés  est,  se  trouve  élre  presque  k  l'anti- 
pode de  la  capitale  de  lunivers.  Le  grand  Océan  boréal» 
dontieç  terrés  sont  les  pUs  voisines  de  son  point  de  gra- 
vité aàtipodiale^  a  sur  sa  surface  les  Iles  A<kbk  et  Ka* 
Mga  de  A  degrés  HO  minutes  nord  ou  67  IrMOs  à  peu 
près.      -f  ' 

Nous aiKHis  déjà  va  cfué  notre  grande  ligne  de  ehemiM 
il «nspension ,  en  fanant  le  tour  du  monde,  depnis ^aris 
jusqu'au  détroit  de  Bering ,  s*e8t  élevée  vers  lé  pôle  are^ 
tique  et  a  touciié  là  lâiitude  la  plus  élevée  li  SrednO'Ka» 
lin$k.  De  là)  elle  a  descendu  ^Mnir  elierclier  te  détroit,  par 
h  latitedé  66  degrés  nord ,  doni  ta  position  de  la  baie  de 
Saille-Croix  se  troQve  pla<^  sur  ta  ligne  longitudinale,  qiii 
est  vraiment,  à  un  degré  près ,  l'antipode  de  Paris  êOBMé 
C'est*  arrivés  k  ce  point  qœ  les  voyageurs,  venant  les  uns 
de  Test,  les  autres  de  Tôuiest ,  pourront  s^écrier  sms  ef* 
firoï  :  Nous  voiei  sous  au  ^ur  Paris.  Maintenant  nian 
an»s  de  Paris  ou  ^Londres  nous  tournent  its^  pieds ,  ii 
lorsque  le  s^il  sei^  à  notre  zémtb ,  les  comeurs  ^e^ 
péras,  4e  tfaéftires  ou  de  clubs  ^  serent  it  la  fin  delenip 
jonmée,  et  iront  onbiier  leurs  laUgnes  ë|ns  les  bras  dé 
Morfrtiée  ;  tandis  que  neiis,  nous  jouirons  de  Is^^lemièrë 
hitfifaisnnte  en  seleiU  qui,  dardant  ses  rayons  ior  net 
tètes,  éclairefa  ki  nMrche  rapide  de  notre  ndceUe^  irtaéée 
itas  la  |[arde  d'un  gnidte  intrépide. 
-  Ce  ifliénomènè  étonnant  tnonire  dans  tout  smr  éekii  ïé 
11.  d 


bonté  â(i  la  Providence  et  toute  te  profondeur  de  sa  n»- 
Kfsse.  En  effet;  par  une  prévoyance  infinie,  son  bras 
puissant  a  su  fixer  par  l'attraction  les  corps  k  la  sotfacè 
:4è  U  tânreV  en^rte  que,  retenus  par  une  forcé  tnvin- 
-dble,  ils  ne  peuvent  Ven  détacber  et  restent  dans  un 
l^tffail  équiUbre. 

.  Mous  voilà  donc  arrivés  au  point  le  plus  important ,  te 
grills  él(rf|né  de  àotre  position  snr  le  globe  ;  là  oà  la  na- 
Aère  iemU^  dire  au  genre  humain  :  •  ici  se  trouve  la  fin 
de  l'ancien  monde  ;  là-bas ,  la  pointe  ouest  du  nouveau 
âe  découvre»  >  C'eét  pourquoi  il  est  nécessaire  maintenant 
4e  ehoitir  un  lieu  dans^  ce  détroit,  qui  puisse ,  par  la  na^ 
4ttre  da  sol  et  Taventage  du  4erratn  ^  permettre  Téteblis- 
sefltwt  d'an  grand  relai ,  sôit  de  bateaui  à  vapeur  y  soit 
•de  chemins  de.fer  à  suspension. 
•  La  hm  f  plaeée  dans  le  slid  du  eap  du  Prinee^de^ 
;^llefr^  me  semble  te  point  le  plus  propice  pour  recevoir 
les  grands  bateaux  à  vapeur ,  destinés  à  franchir  ce  btts 
de  mer.  On  pourrait  mémo,  sur  le  cap  Oriental,  prendre 
la  l>iie8adt  qm  est  aitnée  par  la  latitude  6â  degMs  40 
minattSy  e*  ^^tante  de  ^  degrés  30  minutes  ou  environ 
S7.1ieiié(|;  celte  position  est  semblsMe  en  toutpokiib 
enle  de  Desvres  àr  Cadais,  excepte  que  la  distance  de  œs 
éen^  villes  É*est  que  de  0  lieues,  tandis  qee  celle  de$ 
baies  cet  presque  tnns  fois  |du&  considérable.  Ces  émx 
bidés  par  leur  .position  Bont  très  propres  à  vécevoiK  ces 
disx«iaîs^  à  cause  des  glaces^  qui ,  au  moment  idu^dé^ 
gel  f  'sont  ordinairement  ebacriées  d«  nord  au  sud.  *  «^ 
Nous  allons  maintenant,  en  piènant  les  derrières  du 
Konvefeu^kmdo  ^  eoniioner.  notre  gmnde  ligne  dechc- 


D^oft  aérkKtô  ûêm  oes  régions  éloignées,  eft  iidui  arrêtant 
sur  les  points  qui  nous  paraîtront  les  plus  iaiportans  o| 
Iqs  plus  propices  à  ^on  établisemeot. 
^  Conuneaçoiu  d'abord  par  les  terres  babilées  par  \t 
BalioD  pdienne  des  Tèles-Platjes,  daos  le  haut  du  tleiiv^, 
jQçégan  ou  la  NoaveUe-Géorgie.  Prenons  easuiie  le  poiol: 
oji  la  rivière  Lewis  £siit  sa  jonction  avec  le  fleave  Orégoa.^, 
ou  une  des  branches  qui  se  dirigent  ters  le  nord,  là  qU  1» 
grande  navigation  k  la  vap^r  déposera  les  voyagews , 
qpii  fli^ntaiitsur  les  nouveaux  pégases,  traverseront^  avee 
la  rapidité  de  Taiglc  f  les  contrées  qu'ils  désireiooi  fran-* 
chir  ^  qoe  mm  allons  btentèt  énimiérer. 

La  poMit  des  lacs  de  Lavepbt  aux  bois  O^cbenankaneii 
es4  siioé  par  les  bititndes  âO  degrés  nord ,  et  ja  Uwgiinde 
lâOtdegrésoiiestde  Paris,  ott  240  4egrésesl«  Soit  sur  ee 
point  que  je  viens  de  mentionner^  soiisar  esM  de  la  joncr 
(ion  ds^  la  rivière  LewiSypar  les  46  degrés  latitude  nord  / 
^  1 21  ^egfis  30  minutes  ouest  de  Parist  nous  établiveni 
eetregKaud  dépôt  général  de  diemins  de  fer  M  de  bateeut 
k  vapeur  qui  nous  aidera  k  frandiir  les  iMttiagMS  reebetf v 
se»  dy  CMpcj^Mysoudes  moetsBig:HeiB»atio4'atieiiidfe 
le  Missouri  ou  la  rivière  Arkausas,  au  peia^où  eUee  renaeet 
tepr  îeiiciien t  un  pei^ au-dessus , de  Franklin,  «ilaéi^  au 
bessurle  liiss^nri. 

OccuppASrneQS  niaiuteoaat  dtu  départ  dei  la  grande 
U0l§  de  la  b;^i^  sud  du.  détroit  4e  iteringv  aiki  WaU«r.  tmif 
§bef  la  pai^tle  derAtuérique  juiee  deui  les  établissement 
multipliés  sur  la.ciHe  de  e^le  partie  du  neuf  eau  nteud^ 
«ut  pepr  bttl.tle.r^fefuisr  ûisembleiueut  lespsétei^ns 
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(Ic^  Afiglo-Amérieains  vers  Vouest  et  au-delà  des  monfta- 
gnes  rocheuses. 

Le  premier  point  que  celte  ligne  rencontre  pour  on  éta* 
Missement  avantageux ,  c'est  le  haut  du  golfe  Kenaîtzsien, 
à  l'endroit  de  Kenaïtz  où  aboutirait  la  ligne,  par  la  lati* 
tude6i  degrés  30  minutes  nord ,  et  150  degrés  30  minutes 
ouest  de  Paris  y  distant  de  la  bâte  du  cap  du  Priace^de- 
galles  de^  degrés  20  minutes  ou  125  lieues. 
'  0e  Kenaïtz ,  nous  dirigerons  la  ligne  vers  le  fond  da 
détroit  de  la  Croix  et  renfoncement  de  la  pointe  nord  de 
File  def  l'Amirauté,  dans  la  nouvelle  Norfolk,  située  par 
la  latitude  59  degrés  20  minutes  nord,  et  438  degrés  de 
longitude  de  Paris,  k  l'ouest,  et  h  8  degrés  ou  120  lieues 
dé  distance.  Cette  partie  du  monde ,  déjk  habitée  et  ex« 
ploitée  par  les  Anglais ,  offrira  de  grands  secours  an  pas- 
sage  et  2i  l'établissement  de  la  ligne. 

De  ce  point  ^ue  je  viens  de  nommer,  nous  dtrigerdtm 
notre  course  vers  le  nouveau  Comouailles ,  là  oh  aboutit 
te  canal  de  Portiand ,  k  la  ville  de  York ,  située  par  f  SI 
degrés  30  mînntes  ouest  de  longitude  de  Paris ,  et  96  de« 
grés  dé  latitude  nord ,  et  à  6  degrés  ou  90  Uenes  de  dis- 
tance du  point  nord  de  Tile  de4'Miirauté. 

Partant  de  la  ville  de  York ,  nous  allons  traverser  tes 
terres  de  la  Nouvelle-Hanovre ,  jusqu'à  rerabouchure  de 
la  riyière  Tahoutchétessé  de  la  Nouvelle-Géorgie ,  par  la 
latitude  de  4(^ degrés  30  minutes  nord ,  et  parla  longitude 
i^  degréé  10  miBUtes  ouest  de  Paris ,  et  distante  de  la 
ville  de  York  do  105  lieues  ou  7  degrés. 

De  ce  point ,  notre  ligne  doit  marcher  dans  la  direction 
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dé  celui  que  nous  aurions  choisi ,  comme  étant  le  plus 
avantageux,  delà  rivière  Orégon.  Nous  bous  bornerons , 
pour  le  présent,  k  désigner  Tembouchure  dé  la  rivière 
Lewia ,  dans  ce  ffeuve ,  comme  le  lieu  qui  réunit  le  pTus 
d'avantages  :  il  est  distant  de  l^mbonchure  de  la  rmèré 
deTahoutchéteèsé  de  4  degrés  30  minutes  ou  de 67  lieues. 
Di,  pour  traverser  l'Orégon ,  nous  établirons  des  bateaux 
k  vapeur  plats  qui  transporteront  tous  lés  passagers  de 
l'autre  côté  du  fleuve  ,  pendant  qu'ils  seront  occupés  k 
prendre  leur  repas. 

Il  faut  maintenant  nous  occuper  de  diriger  notre  ligne 
vers  le  mont  Big-Horn ,  où  un  grand  dépôt  se  formera 
pour  servir  k  jeter  des  ramifications  de  lignes  destinées  k 
exploiter  les  vastes  contrées  qui  se  présentent  à  ce  point, 
soit  vers  le  fleuve  Mississipi ,  Santa-Fé ,  soit  vers  la  belle 
rivière  Colorado ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Californie 
ou  h  mer  Vermeille.  C*est  là  que  les  grands  bateaux  i 
Tftpeur  qui  devront  exploiter  la  côte  de  l'empire  du  Mexi- 
que, viendront  déposer  les  passagers  qui  désireraient 
arriver  plus  promptement  vers  l'Ohio ,  et  de  1k  dans  Te 
kant  et  ie  bas  Canada ,  ou  bien  encore  les  amateurs  de 
voyages  qui  voudraient  aller  par  cette  route  visiter  la 
belle  chuté  du  Niagara ,  avant  de  s'en  retourner  en  Eu- 
rope. 

Lié  mont  Big-Horn  se  trouve  situé  par  41  degrés  de 
latitude  nord ,  et  par  111  ouest  de  Paris ,  et  distant  de  9 
^tegrés  3  minutés  de  la  jonction  de  l'Orégon  et  de  la  rr- 
vière Lewis,  ou  de  142  lieues. 

Nous  laisserons  a  l'avenir  lé  soin  de  décider  quel  est 
le  point  qui  mérite  d'être  choisi  pour  frapper  la  rivière 
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Colorado,  h  où  la  navigation  des  grands  bateaux  a  vapeur 
cessera.  Celui  d*où  partira  la  ligne  pour  rex|>loitaUon  de 
la  vallée  feriilje  de  Santa-Fé,  sera  le  plus  praticable.  Lei^ 
mines  d'or  et  d'argent,  si  abondantes  dans  ce  pays ,  en^ 
gagèrent  autrefois  les  Espagnols  k  y  bâtir  cette  ville.  U 
est  bien  certain  que  eeue  région  \  si  rtcbe  à  cause  d  n 
trésors  qu'elle  eontient  dans  son  sein ,  deviendra  d'an 
grand  secours  h  la  compagnie  géniale  des  chemins  M 
fer  et  des  bateaux  k  vapeur,  laquelle  pourrait  d'avunce 
faire  l'acquisition  de  ces  terres  des  Indiens  Cononnaiiehea 
çux-mêmes ,  en  suivant  le  système  américain.  Par  11  elle 
empêcherait  ces  mêmes  Américains  de  se  mettre  dan»,  la 
tête  que  ces  régions  immenses  leur  appartiennent  par  le 
droit  de  romi)ipotençe  divine  et  par  un  décret  v^ou  ^q 
Jbaut. 

Il  est  vrai  que  la  jeune  république  du  Texas  ^  d'ar 
près  sa  position  géographique ,  pourra  uo  jour,  les  arnies 
a  la  main ,  pousser  ses  prétentions  jusque  vers  la  pointe 
ouest  du  détroit  et  de  la  limite  delà  Nouvelle-iIa0ovre,  et 
.^lors  elle  ajouterait  k  ses  possessions ,  d'un  côté ,  la  fleuve 
Orégon ,  avec  toute  la  contrée  qu'il  parcourt ,  tabdis  que 
de  l'autre  elle  étendrait  ses  limites  jusque  dans  le  golfe 
du  Mexique ,  et  de  \i  jusqu'k  l'emboucbure  de  la  rivière 
Colorado  et  jusqu'k  la  baie  de  Santiago ,  qui  forment  sei 
confins  neturela  du  côté  de  la  mei*  Pacifique.  Cette  exien- 
mn  de  territoirela  rendrait  naattrease  de  laM^uyelle-Albioft 
jtt  de  Jt  Nouvelle-Califorme  »  d'où  elle  expulNrah  les  Aa» 
glats  en  s'emparant  de  leurs  établiyemem,.  ou  bien  elle 
le#  souDiettraît  k  sa  domination  ;  car  ces  dentiers  se  âont 
«emparé»  de  ces  eontrées  contre  le  dmi  des  gêna ,  ef  s*y 


soat  éUbli^  6an«  ruatorisation  ie%  Temm  «  qui  eoat  au», 
J9urd'hui  mcuaccs  (lo  perdra  leur  icrôloirût-bien  ^u'jl 
leur  appariicnnc  de  fait ,  du  moiocnt  qu'ils  se  soot  séparés, 
de  la  fédération  du  M^^iquei  et  atrrancbis  de  soa  jpiig  ea 
s.a.proclarQant  jndépendans* 

Voici  ce  que  dit  k  ce  sujet  le  National  du  mardi  $K9. 
qctobre  1839  ; 

I  Le  Qqurrier  anglais  publie ,  sous  le  titre  do.  :  Ét9^ 
bU$$emens  européens  sur  la  côte  occidentale  del*4^i 
Viiériqu^  du  nwd,  des  nouTelles  qai  m  maD^ieiit  pfui 
d'iotérêl.  11  s'agit  d'une  lutte  de  comptoirs  et  d'up  coiiflit 
de  coloiusation  entre  lea  colons  anglais  du  Canada  et  i^ 
Anglo-Américains  t  sur  cette  partie  de  la  cAte  de  i^Ooésm 
Pacifique  qui  avoisine  la  mer  Vermeille.  La  feuille  de  Lqih 
dres  (raite  les  colons  aqiéricains  de  bande  d'aventuriers  ; . 
les  journaux  dç  rUnioq  appliquent  sans  doute  aujt  mur- 
cjbands  anglaisdes  épitb^eaiipQ  moins  brutales.  Quoifu!il. 
(^  soit,  l^s  Étata-Unis  paraissant  décidés  k  soutenir  vi«: 
goureusement  leurs  nationauiL  «  car  ils  viennent  d'enYOjrer. 
^leur  aide  un  eorps  de  huit  cents  hommes,  ht»  AnglaÎ9. 
eu  feront-ils  autant?  11  e^t  permis  d'en  douter.  La  GrandeT. 
Bretagne. n'aurait  pas,  cette  fois,  peur  adversaire  réta«» 
blissement  du  7  ao)kt ,  et  il  ne^'agirait  pas  de  laKouvtfl^: 
Zélande,  Voici  l'artide  du  Courrier  : 

i  La  côle  occidentale  de  TAmérique  du  nord  vient 
d'attirer  l'attention  du  gouvernement  des  États-Unis. 
En  1831 ,  une  bande  d'aventuriers ,  composée  principa* 

0 

lement  de  missionnaires  des  Etats-Unis ,  entreprit  de  fon- 
der cet  établissement  sur  ces  rives  lointaines  et  stériles  ; 
aujourd'hui ,  nous  apprenons ,  par  des  documens  qui  ont 
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été  tm  sons  les  yeux  du  eoitgrès ,  que  les  colons  ont  in- 
vo({iié  fa  protection  du  gouvernement  américain ,  et  qu'on 
leur  a  envoyé  un  corps  de  huit  cents  hommes,  pour  con« 
courir  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  parmi 
eux.  Voici  une  esquisse  rapi^  du  pays  qui  vient  d*être 
colonisé. 

<  Ce  pays ,  que  les  Américains  ont  appelé  territoire 
d'Orégon,  aune  largetir  de  quatre  à  cinq  milles,  depuis 
les  montagnes  rocheuses  jusqu'à  l*Océan  Pacifique.  Il  est 
arrosé  par  le  grand  fleuve  Golumbia ,  et  flréquenté  princi- 
palement par  les  agens  de  la  compagnie  de  la  baie 
d^Hudson ,  qui  viennent  y  chercher  des  Fourrures.  Après 
un  voyage  excessivement  pénible ,  ils  arrivent  a  Tembou- 
chure  de  la  Golumbia,  où  la  compagnie  a  un  étabUssement  ; 
et  c'est  une  chose  digne  de  remarque ,  que  l'empresse- 
ment dés  diverses  tribus  dlndiens  nomades  à  sesoumettre 
h  l'autorité  de  la  compragnie.  Ils  la  regardent  comme  la 
souveraine  de  l'Amérique,  fournissent  k  ses  agens  des 
peaux  et  des  fourrures ,  et  les  protègent  en  tous  lieux. 
Aussi  les  Américains  en  sont-ils  jaloux  ;  ils  voudraient  la 
supplanter  par  une  cobnie  d'aventuriers.  En  ce  moment^ 
les  colons ,  éparpillés  le  long  des  rives  de  la  Golumbia, 
m  sont  guère  plus  de  mille  cinq  cents.  > 


-  1 


».  *       '•  •  • 


i 


•  i 


CHAPITRE  YU 


«-  D'utence  de  New-Port  i  Brest.  —  Ea  CQmbien  de  joors  elle  j^enft  être 
parconme. — Chemin  aérien  ters  Qaebec.^Cap'  Charles.  —  Sa  proximité 
de  Brest.— FoDdkbéry.—MoQie  de  PInde.— isthme  de  Saes.—  Isthme  de 
Ftatliw.— Pr«snfts  4«e  «Mit  la  Ttf  ear  etles  chtmliit  de  fer^^Bt  VèftiAit 
des  BStienSf^Facililé  deseomnanicatioos.  —  Appel  fait  à  la  l^cançe.  — , 
Concours  de  la  chambre. — DeToIrs  <les  ministres.  —  Va  Tîsite  an  bagne. 
•^Forçats  de  Brest. —  Fré|ndlce  qnMls  causent  aux  ouTrieri  des  ports.  ^ 
*-Iienr  reionr  i.Firis. — Crines  qi^ili  coHméltent.  -^  Système  de  PAB- 
guerre  à  leor  égard-— Origine  des  Él«ts-Vliis*  —  Grimlnels  qv^na  y  e»* 
.  Toie.^Botany-Bay.— Belonr  des  forçats  dans  la  société.— Mesures  adop* 
tées  par  les  Anglais.  —  The  Yerki-Htmger$,  —  Pfailantropie  anglaise.  — 
Tronpes  nolrel.-*  Gonqnéte  de  la  Iftrlintqae  en  i9o§.'^-4los  possetiioBS 
4*Af]HiiiaB.*^lloyeM  d'j  atUbernos  ccndamnis* 


{^uis^one  que  nous  «todb  délermioé  noire  gPMd  iéfél 
de  rekia  général  im  monl  Big»Iiern ,  d'^ii  l'oo  ptovtrtfi 
ftiire  partir  an  chemin  de  fer  jusqu'au  canal  de  Babam» , 
penr  aller  chercher  les^ voyageurs  qui  voudraient  se  rendre 
à  New-Port  par  lerfe ,  nous  dirigerona  notre  antre  Kgoe 
qui  ira  abontir  an  point  où  le  Missouri  forme  sa  jonction, 
avec  la  rivière  ArkansaTs,  située  par  la  latitude  38  de-* 
grés  nord ,  et  de  longitude  97  degrés  ouest  de  Paris , 
distante  du  nîont  Big^Horn  de  12  degrés  ou  480  lieues. 
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De  cette  jonction  de  la  rivière  Arkansas  avec  le  Mis- 
souri, nous  Teions  parlir  deux  grandes  lignes  de  cbemins 
\i  suspension  ,  dont  lun  se  dirigera  vers  New-Port ,  ville 
commerçante  de  TÉlat  de  Rbode-Island ,  dans  le  même 
sens  que  nous  l'avons  déjà  décrite.  C'est  Ik  que  les  grands 
bateaux  h  vapeur  trouveront  nn  imrilleur  mouillage  qu'à 
New^York,  qui  n'est  que  d'une  importance  secondaire,  à 
cause  de  son  entrée  et  de  sa  sortie  exposées  aux  courans 
du  golfe  du  Mexique ,  qui  longent  tout  le  littoral  des  États- 
Iteis ,  et  qui  finiront  par  les  obi^lru^.  Les  àm%  pâstage» 
lès  plus  impbrtans  qui  conduisent  à  New-Tork  ,  "sntissent 
sans  cesse  des  cbangjsmens  causés  par  d^  r^yolulions 
sub-maiines  et  par  les  jeux  de&  courans^  qui  produisent 
les  mêmes  effets  que  ceux  qni  ont  Heu  à  l'emboircfattre  de 
là  Gironde ,  dans  les  passes  de  Cordouan.  C'est  pourquoi, 
sous  le  rapport  politique ,  il  ne  sei^ait  point  prudwl  d'en- 
voyernos  grands  bateaux  k  vapeur  à  New- York  ;  car,  sîil 
survenait  dans  le  pays  quelque  commotion  populaire,  p&r 
4es  irai&ofis  que  l'^n  ne  saurait  prévoir,  la  populaca.pouir- 
rait  détruire  nos  navires ,  eomme  elle  a  manqué  ù^irt  du 
brick  le  d'Assas,  après  avoir  insulté  nos  officiers  dans  les 
Tne$  k  leur  arrivée  dftns  cdlte  vUle^  et  commet  elle  ffiit 
jom«eUemeQt  $ur  les  frontièrea  an^lai^es.  T^  est  le  sort 
qi4'eUe  a'âurait  point  craint  de  faire  subir  à  U  Didon  ^fk 
laB^gère.^  si  cette  division  no  fit  point,  sortie  du  ha^ia 
ayant  k  leur  bord  Marsaud  et  Raymond,  £n  eff^t ,  ii  ne  fut; 
Ras  moins  que^ion ,  oommp  je  l'ai  déjà  dit,,  qtie  d'enypyer 
k#a  poursojiA  l4  goélette  de  l'Etat  armée  de  six  cinom 
de  qnfAre,  pojor  lui  ordooner  de  rebrousser  çhemaet  de 
lib^jT^^es  ftcii^usés.  Afals  i  h  Ifew*Port ,  on  n'^ufait  rien  Ih 
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eraindre  de  semblable ,  k  came  delà  liatufe  dès  UeilY  èl 
do  petH  nombre  de  ses  habilans. 
.  Ce  dernier  porl  ^  eomme  on  le  voit ,  mérite  donc ,  sous 
toos  les  rapports,  d'être  préféré  h.New*¥ork.  En  o«trc^ 
l'emplàeemelit  ^lesttoé  k  servir  d'entrepAl, général  y:eoft* 
leraîi  bien  peu  de  ehose ,  tandis  qu'a  NewrYork  iU'tièt 
yeraii  it  un  prix  exorbitint  qui  absorberul  tous  les 
bénéfices  de  la  compagnie.  Sa Jalitode  est  de  4i  degité# 
40  minutes  nord  j  et  sa  lonf[itnde  de  72  degrés  ouest  ;  et 
sa  distance  V  du  point  lie  la  jonction  de  l'Arkansas ,  est  de 
90  degrés  on  300  iieoes*  Lk ,  les  grande  bateaw  ^  tt* 
péntj  ainsi  que  les  autres  bitimens,  Ironveraie&t  uM  raidé 
magniique  et  ie  meillenr  abri  des  États-Unis ,  cealre  leé 
veats  et  la  tenpèle.  Cette  rade  e(  la  baie  de  Narraganiet 
nkmt  jamais  été  gelées,  de  mémoire  d'homme ,  bien  que 
les  hivers  y  soient  rigoureux  ;  au  contraire ,  des  bàtinens 
étrangers  et  Américains  mêmes  s'y  sont  plnaieuf»  (bis  ré- 
fugiés ,  h  «ft  «oanaissence,  avoA  leur  équipage  tout  trann 
4le  froid  9  après  avoir  été  repoussés  par  les  glaces  qii 
encombraient  le  bassin  de  New*Y<ûrk, .  jasqu'aiHlelh  dit 
pfafare  de  SandytBaok,  plaeé  sur  lafK>inte  sud  de  l'État 
•4e  la  NouveUe- Jersey,  et  ï  i'eaaboucbur»  de  Ifa  tivîère4« 
4Xord. 

.  iMavattttgeri^'oAe  celle  iioiutieAnaQimésoMinft^ 
menses ,  tant  sous  le  rapport  dé  soâ  attétagè ,  qbeysom 
ceiiii  de  la  {irMéiidévr  de  son  kassm  et  de  la  prosimifé  de 
t'Europé;  car  fl  y  a.  me  dîflëreoce  de  S4  bemres  avec 
^ew-^York ,  et  en  ceoséqueMO  .mûi  éoenoînie.  de  deux 
jours  de  traversée»  et  une  économie  dans  la  consommttîéà 
de  cbatfbbu.  Mais  m  avanlage  bien  plus^  gmod  oneôro , 
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c'tttMlttiqoetpréseiite  l'affréleaienl  k  ha»  mdrohé  des 
bàlintens  k  voilure  qui  (M^ctefaîeiil  le  cfa«rt>on>,  loil  (Éb 
FAogietorrev Mit  delà  France ^  ainsi  qta»  la  lôealtoa  ëes 
maginni desliaés  k servir  d'eftlrepdi  aux  marohandiiCB, 
en  atteudMt  qi'dles  fussent  dirigées  sur  les  points 'de 
leur  destinatioB.  Je  ne  parierai  point  ici  de  miUe  autres 
eeoâdératiœ»  non  moins  importantes  ^  que  je  réserve 
pMr  une  antre  o^asioa. 

Il  ne  reste  donc  maittlMant.  qu'à  franehîr  par  la  v»» 
peur  la  distance  de  1050  lieues  marines ,  pour  tâtsMaer 
cette  UgBe  jusqu'aux  côtés  de  France  et  pour  arriver,  sok 
a  Brest  9  Nantes  ou  Bordeaux ,  soit  au  Havre;,  Lorient^ 
Cherbourg  on  Rocbefort.  Ce  tn^el,  conmie  on  Ta  vu^  a 
été  effie^tté  en  douze  jours  et  quatorae  heures^  au  mm 
d'octobre  de  l'année  1838)  par  le  bateau  à  vapeur  le€reat» 
Western  de  Brrâtol. 

De  Brest  k  Pa»is,  la  distance  étant  réduire  k  1  tO  lieues 
et  pareoorue  en  dix  ou  onze  heures,  avee  «led^nse  de 
10 ou  11  francs,  l'on  s'y  trouverait,  comme  on  dit  vul* 
gainementi,  du  tever  du  solâl  a  son  coucher. 

Pour  l'autre  ligne ,  qui  partirait  de  la  jon<Aion  du  Mi»- 
soof r  et  delà  rvvièie  Arkansas,  elle  se  dirigerait  vers  Que* 
bec,  située  par  la  latitude  47  degrés  environ  et  par  la  Ion- 
gkude  74  degtfés  30  minutes  miest  de  Paris,  et  distante 
de  SO-^grés  ^011  de  800  lieues* 

Il  est  £mle  de  eoncevoir  qu'il  £auàra  d'ab^dee  diriger 
sur  la  poinle  sud  du  lac  Mich^aA ,  ensuite  sur  la  pointe 
sud  du  lac  Huren,  ainsi  que  vers  Montréal,  et,  de  1^,  k 
Québec^ 

Nais ,  comme  il  arrive  tous  les  kivers  que  les  glaces 
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•bstmeiit  or  cMWéBU  le  flMre  de  Siriflt-Laitmtit  pendint 
fiiusitimiiiols^ilè  4^ttiMiéev  le^emhi  de  fer  ï  sospenskio, 
ime  fait^arriréà  Qiiêbec,  idù  m  grand  dépôlsera  établi^ 
tMi  pio«r  éfix  qM  fOfuHa  navîgatiim  li  tapeur,  éetra  sé 
prolonger  jusqu'au- câp€lvai4es,  qiri  formelle  détroit  de 
BelieNfle  avee-ta  poiû^noyd  de  f  ite  de  T^rre^NeiiTe,  qui 
e^\i  {>Mr  009  péeheur»'d!e)a  Bretagne,  une  mine  inép«i« 
galde  de  lîdi^eses;  lÀ,  ^"^  foriherati  on  grand  iipéî  navaif 
M  rehii^eetfoéik  i'éêchfMi'  tes  bateanis  k  vapeur  qui  de* 
v^Oflt  Mtictiir^'O^foii  AtfiiÉlitiue,  et  se  dirigervers  VEn* 
liOpë  M  en  Tenir. 

Le  cap  Charles  se  trouve  situé  par  la  latitude  de  53  4e* 
gréB-OfittotMi,  par  la  i^ngiiude  de  Ii9  degrés  et  k  Sô^degrés 
de^slaiiee^U'S'Mt  Keuês.  C'est  fk  l'espace  le  pfaiscovrt 
qÉe  eea  grands  natîipes  auront  k  parcourir  pour  arrhrér  li 
Bféit  ^  qui  est ,  ^eton  mot,  le  port  le  phis>%ûirin  du  coatis 
ttéfa<de'f'Ekirèpe^^eO'fneCtaiillMi>efeis  deedtélefttlesdti 
r^tpmie'liûde  latirande^Ëretagne;  ^r  ne  nous  attaedadt 
entièremoftl  qu'à  la  Pranee. 

.  Une  eliose  que  |e  ne  dois  pas  ouMter  de  roenlîoniier  ici  « 
9emtâkm  daiigeta  que  la  Mfigaiioi»  k  la  vapéiir  aura  kf 
èHiifer  pMi^  aiMrder  ces  pli»fe$  apposées  de  notre  belle 
FfttMe^  fers  lalatitudeda  eapCbirles,  eurtoultors^ieleB 
glttoes  V  ccNpMiesfaiit'  k  sentir  tes  rayons  Menlafisana  da 
sotâi  v&'atmoiieiAlent  pour  aUer  se  tliasoudre  vers  les  borde 
des  zones  tempérées*  Ce  ne  sér«i  dtone  qu'après  leur 
Mtièm  dîq^aaritîer  dea  gmids  banet  dé  Terre-Neuve  et 
méjBe4tt  odp  Gfatriea,  cpieles  peonîers  bueans  poiirramit 
telaacet aveéséeiirité  tersta  latiuide 52 degvéanord.  U 
en;aaka,diiiitaM||iottrlftitaiftveisée  ditf  détroit  de  fienncTr 
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toqualv^  wt  tierUiie  époqM  de  Ttiittée ,  ne  pem  élit 
(rai^efsé;  mais  iiii0  «âge  itopecHoii  des  lieu  obrient,  jt 
pienae^  k  eet  inconvénieiie,  en  délenniiiatolle  teatpsei 
t*oii  pMrta,  ssB»  sibeiui  deoger,  se  reftdrede  Parie  k  Newt 
Perl  ptrceif 6  ligne  de  cbeadmi  de  fer. 
;  Ici  se  téfwméùi  noe  Iratanix  sw  les  henreoi  réerilali 
411e  préptire  li  l'avenir  le  création  d'itn  chemin  de  fer  à 
^napensien^  ton^'né  avec  les  grande  baleaiA  k  t$fé»é 
Neus  aU€»adenereprendte  uaiiMenant  «ouefrando  Hgne 
des  baieaex  à  vapeur  à  grande  ùmam^fk^  qnenoee 
avions  laissé  dormir  pour  un  moment  dans  les  siefti  de  le 

cyee* 

En  prenani  Canten  penr  na  des  pomte  les  pkto  iaq»ert 
tans  an  grand  dép6i  des  b&limenak  vajpeor.ani^bîe^  Pe»t 
dieliéryt  ^^  rivale  de  Uadraa,  deviendrait  alers  cehiidee 
baleanx  k  vapenr  français,  qni  iront  >  k  Inir  (onr^expleîier 
ke  iréMm  des  mers  gnî  .emenreai  lae  iles  de  )ai  Ne«valle« 
Hottande,  delà  NouvelM^linfiée^deltt  aerdeallel«4»ee^ 
d'Albion,  celles  de  Bornéo,  3ekMB0n«  Bengainfilk^^Dn-t 
pMi,  Balaviat  Snniitfaf  el enfin dn  golfe  dn  Bengs^e, 
<t  ref  acndrent  ta  fiance  avec  le  finrii  de  leur  eéoanMree 
el  de  kw  indneirie,  seît  par ia  vêw  dOnan ,  es nuMem 
k  nar,Aengey  aeil  par  te  gotfe  BerâfiB»  afin  de-pe^fsit 
gagner  le  Watin  de  la  Médierranée  en  piainnt  par  A  Iwnn  ^ 
dteiié  on  risUMe  de  Snez«  ei^  de  Ikt  Hameille,  Je  nen^^ 
veai  Atarihenrg  de  ka  eapimlede  llnnivcea» 

One  le  ena  o4  ils  fMammsA  prnndiB  ht  roale^  de 
Ifeat  y  lia  penrraîeBtt  cni  fnttdmanBt  TOnéàn  Paeiftiaey  ni 
diriger  veta  les  Iles  Sandwieh,  afin  d>  laMer  le  grand 
dépfil de  etadmi  dé  lefsr  fainé à  €C!p«Ét^  M^dÉ^ ik 


^gagner  l'isthme  de  Pârama,  où  ils  troitveriieiii  le  grumt 
canal  des  nations,  qui  s-éttblira  avee  le  progrès  d« 
leofips,  el  ^n  aUeiodre  rEorope  t  ea  saivaot  la  trace 
qàe  j'ai  décrite  ^  qui  les  conduira  ï  M^w*Port  el  en 
France. 

Quel  aveoir  grandiose  se  déroule  devant  nous ,  sartont 
•quand  on  vient  à  réflédiir  snr  les  progrès  rafÂdes  qne  )fS| 
jcbeaûns  de  fer  actuels  ont  déjà  faits  sur  les  deuii  bémi* 
spbères^  depuis  qu'ils  ont  été  créés  entre  Uverpool  et 
Manclieeler,  et  ceux  encore  plus  rapides  delà  vapeur  ap** 
pliquée  k  la  navigation  des  mers  sillonnées  en  .tous  sens 
par  ces  vastes  steamers  qm^  voguant  avee  majesté  à  trsr 
vers  les  tempêtes  les  plus  (HrageuseSt  oui  rapproché  las 
deux  mondes^  ad  sorte  qu'on  pourrait  dire  qu'ils  n'c&font 
plis  qu'un  attfMfd'hui  !  Que  ne  nm»  est*^  donné  de  vivre 
assea  loiig4enips  pour  être  témoins  de  tant  de  merveilles 

ê 

féser¥ées  h  la  postérité  !  Oui ,  un  jour^  et  ce  jour  n'est 
point  étoignéY  vu  la  marche  rapide  de  la  vapeur  elles  uk^ 
venttons  de  tout  genre  qui  se  succèdent  avec  un  ensemble 
admiiiMe  ;  un  jour ,  dis^je ,  toutes  nos  villes  tnaritimes^ 
grandeS'  et  petites,  seiont  peur  ainsi  dire  transportées  aux 
pories  de  IPaâris^  devant  le  foyer  tributaire  de  looias  les 
nations  du  monde,  que  sa  grande  ienommée  «ira  frappées 
d'éteilMmMt.  En  effet ,  la  facilité  des  cbmmuincaiioas , 
la  (MmîMition  des.traîetSf  le  priiL  mcidiqtie  desplaceet^ 
poneiMt  un  mmbre  immense  da  penaonneis  k  Caire  dea 
tSLyages  qu'ito  n^eussmt  jaibaia' o$é  i^otr^renilre  sans  ce», 
avaiititgaa  îmmetises^ 
Combien  n'est-on  point  rempli  d'admiration  en  suivs^li 

kl  mat«he dupcogrèl?  Sn  effets  k  ptine  une  nçuv^Ue «i- 
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fention  a^'^Ue  tit^pé  no»  jsegardâ,  4|irane  âiilr«  (4im 
briHanie  «ncore  se  jnésente  comme  pftr.JBHraote,  ei  le 
iBOïKle,  ftvide  de  ee»  prodiged  du  géaiede  Tli^maiet  ^ 
saisit* a?ee  enthousiasme  et  t)ubUe  la  première.  Uue  ère 
succède  à  Taulre,  portant  toujours  de  nouvelles  raenreiUe»; 
fe  génie  crée,  l'esprit  élabore,  et  Tinveotioa^  paraissant  ï 
rhoriaton  ^  siècle  comme  xtn  vaste  géant ,  vient  aeoom- 
p^  f odwvre  et  frapper  le  monde  d'étonnement»  C'€8t  k 
peîmé  si  la  pensée  a  le  temps  de  s-assemr  sur  le  sol, 
qu'elle-  se  tronve  soulevée  k  Tiuslant  même  ponr  faire 
pJace  k  la  création  ;  elle  se  retira  alors  hnmiliée ,  pour 
atter  a  son  tour  «nf aater  de  nonveanx  (Nrodigns,  qoi  feront 
ôitbiitfr,  dans  un  autre  moment ,  eenx  de  sa  vivaie. 

Tetiea  été  depnis  cinquante  k  i^oixante  ans  la  sort  :des 
ebemtns  vieinaiinc,  des  grands  «hemins  royaux  el  des  €a* 
Mttx  de  In  France  et  de  l'étranger,  qui  ont  Aâtpiace  aux 
èiiemins  h  rails,  qui  bientôt,  k  leur  ia«r,  disparaMnont 
^  notre  sol;  remplacés  par  les  abeminft  ususpénsînn; 
oes  derniers  iront  égaleoMnise  caefaer  un  jour  4ans  les 
ténèbles  de  Tonbli  f  cédant  la  place  k  un  autre  mayas 

)  îngênîeiix^  encore  y  que  la  nalnre  s'oceope  d'enfanter 
af  qui  sortira  de  son  sein,'  font  brillant  de  lumière,  en  ctea« 
sant  devant  lui  son  rival. 

Les  besoins  du  commerce  se  font  vivement  samîr  de 
nos  jomrs  ;  ntal$  «ne  nenveHè  ère  se  préesnte  pomr  sa  ré« 
génération.  La  paix  géàciade  dont  rnaîv&s.  patntt  jonif 
nous  promet  an  kvennr  de  bonheur  et  de  prospérité^  c'est 
k  nous,  si  nous  sommes  sages.,  d'en  profll»  et  de  fiéeett« 
derson  œuvre; 
*  Paris ,  fout  h  là  fois  le  eentre  et  le  berceau  des  arts,  es< 
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appeté  k  jouir  d'un  avenir  qui  le  mettra  au-dessus  de  toutes 
les  autres  vitles  du  inonde.  En  effet ,  il  verra  bienttt 
jaiitir  île. son  sein  nue  inlioité  de  rameaux  innombrables 
de  chemins  aériens  qui  iront  aboutir  sur  des  points  sans 
nombre,  dans  des  contrées  dont  les  habitans  ne  connais* 
sent  de  la  France  que  son  grand  nom  et  ses  gloires,  et 
qui  ne  seront  pas  peu  surpris  de  voir  arriver  parmi  eux 
ses  propres  enfans ,  leur  apportant ,  avec  le  temps ,  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  des  lumières  et  des  progrès.  - 
La  Chine,  Tlndostan,  la  Sibérie,  la  Russie,  la  Perse, 
TAutricbe ,  l'Egypte,  et  enfin  l'Afrique  entière  et  TAmé- 
rique,  seront  couverts  de  nacelles  a  suspension,  par  notre 
industrie  nationale.  A  leur  tour,  ces  contrées  nous  envers 
ront  des  militons  de  peuples,  qui  viendront  rendre  hom* 
mage  à  la  sagesse  de  nos  lois  et  de  notre  gouvernement, 
en  visitant  la  capitale  de  l'univers. 

Parisiens,  et  vous  Français  de  tous  rangs  et  de  tontes 
les  classes,  resterez-vous  insensibles  et  endormis  \  la  voix 
qui  vous  prophétise  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  autour 
de  vous  et  sur  la  surface  de  votre  ville,  et  voyez  dans  quel 
état  déplorable  se  trouvent  vos  rues.  Sî  vous  êtes  prépa- 
rés h  jouer  un  SFbeau  rôle ,  empressez -vous  donc  de  vous 
rendre  à  la  voix  de  la  raison  ;  occupez-vous  de  FembeU'»- 
sèment  de  votre  belle  capitale,  de  l'agrandissement  de 
vos  rues;  donnez-leur  plutôt  iOO  pieds  de  largeur  que  30  ; 
cardéj^,  sur  de  certains  points  de  la  grande  ville  de  Paris, 
les  voitures  s'encombrent  et  ne  peuvent  circuler  qu'avec 
peine ,  par  la  gène  que  la  circulation  éprouve. 

Que  la  Chambre  des  députés  à  son  tour  s'occupe  di-* 
gnement  du  beau  rôle  qu'elle  est  appelée  k  jouer  dans  la 
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marche  rapide  des  pi^ogrès  de  U  BaUon  dont  elle  fait 
jpiarUe,  etqu'qo  encouragement  fénéral  mU  doué  par 
elle  k  toute  espèce  d'entreprises  rationnelles  »  qui  auront 
pour  but  de  faciliter  les  commuqicatioos  a^ec  les  j^vf^leih 
soit  par  la  voie  de  terre ,  soit  par  celle  de  mer.  En .  ac* 
complissanl, cette  partie  de  leur  mission ,  ils.v^npoat  aMOç 
oi*gueil  la  France  marcher  d'un  pas  ferme  et  assuré  vers 
la,  domination  universelle  ;  domination  qui  ne  sera  plus 
acquise  par  la  iforce  brutale  des  armes ,  par  la  soif  d^s 
conquêtes  ou  par  des  guerres  perpétuelleSvinaisaj^iilement 
par  rénergie  du  grand  peuple  français,  par  SQU  cçm*! 
merce  universel  avec  les  autres  peuples^  par  son  esprit 
transcendant  k  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  graadetido 
snblkne ,  par  la  douceur  de  son  caractère  lorsqu'il  s'iigit 
dé  se  lier  avec  les  étrangers,  et  en%  par  la  fermeté  4a 
son  courage  lorsqu'il  a  à  venger  une  insulte  ou  kebàtior 
un  ennemi. 

Or,  comme  quatre  ministres  doivent  s'étendre  pour 
jeter  d'un  accord  commun  les  bases  de  cette  noble  entre» 
prise,  et  présenter  un  projet  de  loi  aux  députés  de  ia 
France  afin  qu'ils  donnent  leur  sanction  k  cette  grande 
mesurje,  il  est  bcm  que  nous  donniez  en  ce  mofljient  ita 
aperçu  des  différons  rôles  qu'ils  se  distribueront  et  qu'ils 
auront  k  jouer  pour  mi^er  k  ûa  ce  vs^epnôet.^  ^ 
*  P'aliord  le  ministre  de  la  mari&e  «instruit  jonrnellemenit 
des  besoins  de  notre  marine  militaire  on  m«*diand6^  pbis 
capable  de  juger  des  moyens  qu'il  doit  employer  poAir 
y  Subvenir,  est  appelé  par  sa  position  k  donner  le  premier 
l'élan,  k  cause  de  la  protection  que  nptre  pnissapte  marine 
doit  donner,  sur  toutes  les  mers  où  notre  pavilkm  patio;- 
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MlAotte  vœ  tftii(  de  gloire ,  à  la  roariâe  thàrehattde  ; 
premier  écbeiôQ  de  notre  grande  prospérité  âaiionale  qui, 
ea^oxptoraDt  toiUr  les  ^eoiiis  du  inonde ,  nous  apporte  ks 
tri$of!S  e4  les  rieiiesses  des  nations  avec  lesquelles  nos  mz- 
cîiiaisirépides  ont  des  relations  commerciales. 
;  Ce  départoœeiit  Sera  donc  chargé  de  consirotre ,  d'ar^ 
naerv  deiflieiiter  ces  grands  bateaux  b  vapeur,  de  prévoir 
k  tans  leurs  bes^MBs  ^  suivant  les  locantés ,  de  guider  leur 
eowBse  et  de  s'assurer  de  teur  solidité,  afin  d'éviter  les 
dauf^fs  el  d'offirir  toutes  les  sûretés  possibles  aux  voya- 
geurs^ 

JËnoitre,  il  aura  sur  divers  points  de  relais  des  agens 
spéeialei&eni  chargés  de  recevoir  lés  lettres,  de  former  les 
malles^queeés  navires  porteront ,  de  les  fournir,  sous  con- 
trat,.de  iMiériafix,  de  vivres  et  de  matière  combustible 
pour  les  feemeaux ,  etc.,  etc.  Ils  correspondront  directe-* 
meni  avec  le  nanislre ,  lui  feront  connattre  tons  les  moU" 
vemensdes  bateaux  et  tous  les  besoins  qu'occasionneront 
les  localités,  et  les  moyens  les  plus  sftrs  pour  y  remédier. 

.  Ils  enverront  des  rapports  trimestriels  k  une  époque 
iUei,  qoaire  fois  i'M,  signalant  les  dangers  qu'offrent  les 
aboids  4e  la  edte,  les  ehangemeiis  survenus  dans  Tem* 
placement  des  phares ,  les  variations  des  courans  qui  ont 
lieu  à  de  eertimes  eaisoàs ,  et  leurs  causés.  Slh  sont  hi- 
stmits  4ins  l'art  de  lever  des  plans ,  ifo  s'occuperont  de 
qttstqntB  relevés  des  rades  qui  se  trouveront  ii  leur  portée,, 
cl  de  mille  aatMs  détails  trop  minutieux  pour  être  rap- 
petfiéaleiiqiie  lemittistpe  adressera  an  dépôt  général  des 

cartes  ei  de»  pians  de  la  marine  et  des  eofonies ,  et  qu'if 
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pobliera  V  si  le  cas  l'exige,  afin  que  nos  bâtimens  de  guerre 
el  de  commerce  puissent  en  avoir  connaissance; 

En  second  lieu ,  le  ministre  du  commerce  vient  direc- 
tement après  celui  de  la  marine ,  et  son  rôle  n'est  pas 
moins  important.  D'abord,  comme  étant  le  mieux  instruit 
des  besoins  généraux  du  commerce ,  il  devra  nommer  les 
points  les  plus  propices  k  l'établissement  des  agens  con- 
sulaires ,  des  vice-consuls ,  des  consuls  et  des  consuls 
généraux ,  et  proposer  ces  derniers  au  roi  afin  qu'il  sanc- 
tionne leur  nomination.  Correspondant  directement  avec 
eux ,  il  sera  à  même  d'apprécier  leur  mérite ,  afin  de  de- 
mander au  roi ,  en  leur  faveur,  des  récompenses  natio- 
nales, s'il  y  a  Keu  de  leur  en  accorder.  Il  prendra  lui- 
même  connaissance  de  leurs  réclamations ,  sans  se  rap- 
porter au  rapport  du  chef  de  son  département  commercial, 
pour  statuer  sur  leur  demiande  sans  les  entendre;  car, 
comme  celui-ci  est  susceptible  de  se  tromper  ou  de  céder, 
comme  cela  est  assez  naturel  aux .  hommes ,  li  quelque 
sentiment  de  jalousie  ou  d'animosité  personnelle  contre 
le  réclamant,  il  pourrait  très  bien  arriver  qu'il  rmduisit  en 
erreur  et  lui  fit  commettre ,  sans  le  voulœr,  quelque  injus- 
tice ,  qui  souillerait  son  caractère  de  la  tache  de  par- 
tialité. 

Pjurmi  nos  établissemens  les  phis  éloignés ,  il  serait  k 
propos  que  la  France  choisit  un  point  où  l'on  formerait 
une  nouvelle  colonie,  et  où  Ton  enverrait  les  condamnés 

« 

convaincus  de  certains  crimes.  Les  assassinats  commis  k 
Paris  et  sur  d'autres  points  de  la  France  se  multiplient 
avec  une  effroyable  rapidité  de  la  part  des  forçats  libérés. 


^ 
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C'est. pourquoi  il  est  de  la  sagesse  du  gouvernement  d'a- 
dopter de  promptes  mesures  pour  les  réprimer  ;  d'ailleurs, 
la  cause  de  l'humanité  Texige  à  toute  force. 

Le  bagne  n'est  plus  d'aucune  ressource  pour  la  ré- 
pression des  attentats  qui  se  commettent  journellement 
dans  la  société.  La  terreur  que  ces  lieux  inspiraient  dès  l'o- 
rifine  de  leur  établissement  a  cessé  totalement  d'agir  sur 
le  morad  d'une  certaine  classe  d'individus ,  ce  qui  fait  que 
notre  système  pàittentiaire  a  besoin  d'une  réforme  géné- 
rale. Je  rapporterai  ici ,  k  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  di- 
vers inddens  venus  k  ma  connaissance ,  afin  d'éclairer  le 
gouvernement  dans  cette  grande  œuvre  et  lui  faire  adop- 
ter des  mesures  capables ,  non  seulement  de  défendre  la 
propriété ,  mais  encore  la  vie  des  citoyens  paisibles,  sur- 
tout k  Paris,  qui  parait  être  l'asile  et  le  rendez*T0Us  de 
tous  les  forçats  libérés. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  k  Brest ,  où  je  me  rendis 
pour  déj^oser  dans  l'affaire  du  pirate  Marsaud ,  je  me  diri- 
geai un  matin  vers  le  port  avec  Tiiitention  de  le  visiter, 
ainsi  que  le  bagne.  Monsieur  le  commissaire  de  marine, 
diargé  du  département  des  chiourmes ,  k  qui  je  m'adressai 
pour  en  obtenir  la  permission ,  eut  la  bonté  de  me  faire 
conduire  pa^  un  des  chefs  placés  sous  ses  ordres.  Je  visitai 
^dône  toutes  lei3  salles  et  j'eus  tout  le  loisir  de  foire  noies  ob- 
servations. Je  dirai  avec  sincérité  qu'râ  moment  dé  fran- 
chir  la  grande  grille  de  fer  qui. s'ouvrait  devant  moi  avec 
un  fracas  horrible ,  accompa^é  d'un  cliquetis  veiiuit 
des'  paquets  énormes  de  clefs  que  portaient  lés  gardiens 
char|^  de  la  garée  des  salles  et  qui  ouvraient  làmaithe, 
et  au  bruit  des  chaînes  qtiç  traînaient  les  forçats,  iio  ser- 
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remclU  de  çoBur,  que  je  pus  k  peine  maltriscf ,  n'empara 
dû  moi;  mes  idées  philanlropiques  prireat  leur  essor  ii  II 
vue  de  ces  milliers  de  malheureux  vAtiaehés  quel^fois 
deux  a  deux,  el  quelquefois  seuls,  par  une  lourde  cliMne, 
que  le  triste  résuliut  de  rioforluoc,  de  Tégarement  et  dû: 
malbt^ur  avait  jetés  dans  ces  lieux.  Jem'ioqniélais  fort  ped 
de  la  nature  de  leur  crime  ;  je  ne  roym  devaDt  moi  que  4a 
nature  de  Thomme  «  dégradé  et  souffrant  non  pas  dn  re« 
pentir'de  sa  faute,  mais  du  fardeau  de  ^eséhalneSt  en 
traversant  ces  vastes  salles  où  je  voyais  l'homme ,  et  sinr- 
tOHl  le  Français,  devenu  béte  de  somme  et  portant  ^  avec 
la  misère  et  la  dégradation  morale ,  sa  lourde  ebalne  sans 
murmurer.  En  parcourant  les  rangées  des  cabanMs  ptocés 
sur  des  lits  de  bois ,  tous  munis  d'une  bonne  j^aillasse^  les 
gardes*chiourme$  qui  nous  précédaient  fatsaiein  un  signe, 
et  aussitôt  ces  malheureux  se  découTrtient  et  me  flxaiéni 
des  yeux  ;  le  sentim^t  qui  m*a  toujours  porté  k  rendre  le 
salut,  surtout  h  un  infériew,  me  faisait  pîorter  I^tmaln  k 
mon  chapeau  au  noème  instant. 

Pendant  le  trajet  »  je  fus  plusieurs  fois  accosté  pur  phi** 
sieurs  d'entre  mx ,  qui  m'offlrmait ,  avec  la  permission  4n 
g^rdequt  m'accompagnait,  un  amas  de  p^iles  choses 
aci^tées  avec  goût  »  et  que  Ton  appeHe  vuigaôrement 
quineaîllerie  des  bagnes  :  je  n'en  avaisunliement  besoin  ; 
mais  je  les  aebetrâ  o(^endant  pour  leur  proeurer  quelque 
«ottla^^ement.  Enfin ,  je  fims  cette  première  visit«  avec  te 
eoBur  eerré  etaccaUé  defaiigne. 

Letendemaift  la  irégi|te  la  Didon  entrait  4ii  déaanne* 
meatt,  et  $eahM  mets  «Uatenc  être  eidevés  et  e»v<^ytés  'à 
terre*  Je  mp  pertii  i  la  grue  pliicée  presque  à  l'entnée  du 


pàttige  qaiiwidttit  à  k  ealle  ht  Rose.  Lk^,  je  m  iiii  non» 
l)iié  coiwidérabte  de  forçats  ôeciipés  an  cabeataa  dé  Yt« 
râfo  qui  s'y  iiroâve.  Je  ptiià  affirmer,  sacs  crainte  d*étré 
tàxéd'esagératiob ,  que  leur  nombre  s'élevait  à  plus  dtt 
troiàeeQls,  et  k  cent  celai  deis  gardes*ehionrmesott  airtrèa 
gatdes  du  port  chargés  de  les  veiUer  et  de  les  faire  travailler. 
C'est  là  q«e  j'appris  d'un  de  ces  derniers  que,  pour  les 
encourager  et  b&ter  rènlèvement  des  mâts  dans  «n  court 
ospaee  de  temps  «  on  leuj^  avait  promis  une  double  raiioQ 
de  vin ,  el  qu'il  en  était  de  même  pour  tous  lés  grands 
travaux  du  port  que  Ton  voûtait  terminer  avec  activité  ; 
que,  sans  cette  promesse,  le  travail  s'exécutait  bien,  mais 
avec  une  telle  lenteur  que  le  service  en  souffrait.  Peadant 
que  je  causais  ainsi,  je  fus  assailli,  mais  toujours  avec  la 
permission  des  gardiens ,  par  mie  douzaine  de  marchands 
fûrainsàa  bagne,  qui  m-ofinrent  le  produit  de  leur  bon^- 
Dële  industrie*  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  ksdKveia 
articles  de  commerce  qu'ils  peuvent  mettre  sto  le  mardié 
de  Brest  :  c'est  tu  pofait  qa'on  vous  dit  k  Arest  que  lea 
forçats  font  tout ,  jusqu*k  Tor  mémo. 
^  Je  eommeoifai  alors  k  faire  trêve  avec  mes  idées  pfal* 
lantropiques  sur  les^bagaes  et  leur  rigueur,  pour  jeter  mds 
i^garAi  sur  la  populatfoQ  ouvrière  qui  encombre  ce  "vaste 
porl.  Nous  étions  é%m  le  cœur  de  l'hiver,  et  le  froid  se 
faisait  sentir  avec  force  parmi  celte  classe  d'hooûnea. 
J'appris  que  led  ouvriers ,  suivant  leur  profession,  avaient 
depu»  qttatre-vittgt<<inq  ceiitimes  jusqii'k  tt*ois  ou  quatre 
francè.  Lss  manœuvres,  cette  classe  d'artisans  chargée  dis 
plus  rudeii  travaux ,  ne  gagnent  quelguefois  que^inq^inl^ 
CMtmes;  J'y  ai  vu  des  hontees  d'un  taienl  nue  ^ui  nO 
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gagaaiMl  qœ  de  trente-cinq  k  quarante  sous.  O^a^vec 
eés  faibles  gages ,  ils  ont  k  s'entretenir  et  k  poonroir  au 
besoins  d'une  grande  famille.  Aossi  voyons-noas  dans  les 
mes  de  Brest  une  quantité  immense  d'enfans  chétifs  et 
pieds-nus ,  marchant  dans  la  boue  et  ne  sachant.on  troaver 
uninoreeau  de  pain ,  quoique  le  gouverneménl  les  reçoive 
k  i'hôpi^I  civil  et  les  fasse  mettre  en  nourrice  jusqu'à  nn 
certain^'àget  lorsqu'ils  ont  été  abandonnés  aiitour  deThos* 
pice  et  qu'il  a  été  prouvé  que  leurs  parens  n'ont  pn  les 
Boorrif.  Je  quitte  unînstant  cette  matière  à  laquelle  je  me 
promets  incessamment  de  revenir. 

Un  matin  que  je  traversais  le  port  pour  me  rradr^e  au 
bureau  du  chef  d'artillerie  dé  la  marine ,  je  vis  arriver 
environ  soixante  forçats  accompagnés  d'environ  trrate 
gardes*cbiourmes  qui  les  surveillaient.  À  un  commande- 
ment du  chef .  des  gardes-chiourmes  qui  les  dirigeaient,  ils 
se  répartirent  çh  et  là  aux  environs  de  l'esplanade  qui  se 
trônveauprès  du  canon  d'Âlger,élevéen  cohmne  presque  en 
face  du  bureau  de  l'état-major  du  port.  Quatre  d'entré  eux 
se  détachèrent ,  toujours  avec  la  permission  des  gardes , 
^6ur  m'oiOrir  leurs  marchandises  que  je  refusai  d'acheter. 
Je  m'a;pprocbar  d'un  des  gardes  que  je  questionnai  sur  la 
nature  delà  corvée  qui  appelait  autant  dliommesàla 
fois  sur  ce  point;  il  me  répondit  que  c'était  pour  balayer 
Tendroit  où  nous  nous  trouvions.  Curieux  de  voir  exécuter 
ce  travail ,  je  résoins  de  rester  là  jusqu'à  la  fin  ;  peu  d'iu- 
stàtt$  après ,  je  vis  sortir  le  chef  chiotirnie  qui  avait  reçu 
dès  ordres.  Ils  se  dirigèrent  tous ,  et  dans  Tordre  le^plus 
parfait ,  vers  un  ms^asin  où  se  trouvait  un  dépdt  de  ba- 
lais. Chajpnn  s'en  empara  d'un ,  et.on  se  mit  aussilèt  à  la 
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besogne;  deux  hevres. après IohI  éuH  {«muBév.elHll» 
qiiatre-viiigl^dis  hommes  re|Nrireni  le  cheram  du  bggpe. 

Je  l'avoue  avec  peine ,  je  demeardi  saisi  d'étoniiemeiii.: 
l'emplaeemMK  qu'ils  avment  balayé  avec  tant  de  seifi 
B'était  pas  plus  propre  qu'avant  leur  arrivée.  Cette  Journée 
de  travail  de  quatre-vingt-dix  hommes  coûtait  cependant 
Il  la  France  environ  cinq  cent  quarante  francs  saBdoucun 
bénéâce.  N'aorait-il  pas  mieux  valu  que  le  gonvemeinent 
accordât  ii  deux  manœuvres  du  pori  une  récompensé  de 
quatre-vingts  centimes  de  plus  par  tète  que  leur  paie  or- 
dinaire, qui  est  de  quatre-vingt-cinq  centimes ,  et  qu'il  les 
dbargèM  de  cet  office  ?  Combien  ces  dernière  auraient  été 
contons,  et  ^etle  n'è  At  pointété  leur  veoonhaissance  en  vers 
la  main  bienfaisante  qui  leur  donnait  le  moyen  de  porter  k 
•leurs  ftuniiles  quatre  livres  de  pain  de  plus  ?£»  outre,  de 
.  cotte  manière,  l'emphicement  eAt  été  parfMtement  nettoyé. 

.  Des  abus  sans  nombre  foulrmtitenlL  dans  toutes  léd  bran* 

:chês  de  l'adoiittistrâlion  :  partout  vous  voyf  z  les  forçats 

devenir  jardiniers,  domestiqués  dans  les  liépitaux  ;  celui 

de  Clermont-Tomierre  est  desservi  entièrentènt  par  eux. 

•Dans  le  port,  il  y  en  a  fui  travaSient  comme  les  manceu- 

.  vres  et  qui  reçoivent  dix^sept  sous ,  sans  compter  la  dou- 

.ble  ration  de  vin  à  leur  retour  au  bagne,  où  ils  trouvent 

teur  ration  de  pam,  de  soupe  et  de  vittidè^  De  cette  sorte, 

.le,fbrçal  du  bagne  est  plus  hemieux  que  le  pauvre  ouvrier 

^i  travaille  dehors  ou  dedans  les  portes  du  port;  il  est  k 

•la  fois  marchand  1  négociant,  jardinier,  valet,  conmria, 

:gacdien,  et  tons  reçoivent  des  indemnités  en  proportion 

de  leurs  senfiees. 

ÂTQrient^  e  est  k  peu  près  k  usAme  chose  ;  H  x*  ^ 


s09  TMW'-pV  SwNBvii 

ineiWf^h^é  é^  Ilèeliefenv  je  f»^^ 
aiMlliifrfMilli  in^f^ttiii  4|ttf  tcûneaifininii  livi^ 

tÊl/MBy'''-'  -  •  --'•;  ^^■-' 

WÊMLé»m»iê6is  phtaumpiqMs aifr^tiijei  do^âysièmê 
dettegattv  aoribsl  .lomiae  j-appri»  par  met  jdornaax  4e 
PiriiAitQOiivdte  :de  r«esaniMt  4e  ■wénio^Reotoé^  4« 
hoÊbtmtg^éû  Templo.  i'eppeiei  iweièiee  taïaii  eecem 
fÊHtk  làeher  é'mfiuMr  «n.  préfet  fei  pM  iifeuehir  It 
FfaMefaotiàeeiteeeoiblableïiéau  UMità  laleb  affigeem 
1«  eociértftei  MpitimïVhmm$Êà^VAni^me^ii9i'^ 
gntfe  tofÎMt  ter  échalHris  cMvrir  eau  eel  et  te  milliMl 
dé  reuJiiûhéey  waiterv  aottyeiii  ttoe:  fepeiifcr pMr  w» 
piertowttarAte;  t'Attgkieniev4ieî#,  fatîgtite  de  <« 
betiâries  oéeutiMS ,  i^veMi  ta  iMp<Mtatieii  paër^eHàins 
dette  erimioeta*  C'est  ie^ea  eaff^ie  an  feemniea  et  en 
ftNBmesfvtëritaMe  idbttt  delà  mèie^atrièi  que  lepevplê 
angkHBnérieaiii  lèçat  sapieaiiàre  origtM. 

C'ait  aiiiei  ^'il  Teraia  te  premier  aan^a  de  la  nalié- 
ariilàet  qo^'il  prit  nmg^  parmi  iea  peopiee.  Mae  tard ,  an 
preeliikiaiit  een  imiépeiidaiiee,  il  priva  t'Ao^eferre  d'aï 
aille  ammré  qm  depais  leDg-tempa  fari  eerraii  de  dttoiielié 
.pe«raea.' formais;  c'est  là  qa'ila  aliaieiit  ae  réformor  par 
FeaMi  da  pâmé  et  iea  besoins  da  moment.  deaioBlramens 
amteiies  le«ir  étateni  rikméaetfovnns  ^  et  iis  dlment  foi^ 
ces  de^se  noarrfe  de  leur  travaîL  Botâoy-fiay  aiiJoaid'ii«i 
a  remplacé  TAmérique  dn  nord ,  et  l'on  peit  se  emi^aifi- 
'cae^ar  leapaUieaiieBS  jonmiltèiNrs  daa  feuiUia'iagtaîses 
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(tos^agrandjkpQr.ioiipéBMti^  <^y'       ^';:   f 

a  I;a  Franee^,  #iigfïMde^  aâ:  piiîmntfli^  n^idoviOM^^ 
pas^.  à  l>i(einpie:  de  la  Gratt^orBinHafiiiei  abolir :partiii 
acl4^  €l'hiHBai|it4  lejOBg  honteux  dkts  iNigiw  9' joug-jtiflii 
nuMUo  poprto  arrêté  pcn^Qoelieidea  bahhai»  de  1»  et^^ 
piulft  que-poiir^oelle  des  amrea  villes^  de  la  oampagm? 
L^c^U  de  yeogeane^  est  né  dam  riumnie  ;  le  fer^t  qiri 
i^etdtéiîWfi^fi  ai|  bagne^tt  iqni^^  pasaéeivf  s  dix  tu 
quinze aos i  ^a serti^veodeaidéei férMéaGldangefeMaa 
pour  la  8oe^é;U  s'est înatroîtdaiifr le  bagM)  Végea  mari 
sa  raison  ;  41  est  oaD^aiae«>que  sonjrelMr  dans  ia^  société 
n'esipassineène  ;  qu'il n*y  tr^m eta pim  d'aoïisvdésoraiiis^ 
qu'il  sera  la  terreur  de  eevKqni  Toiit  conmt ,  smrtMl  s'Ua 
été  flétri  par  la  marque;  il  n'a  donc  irius-d'espoir  do 'de- 
venir un  membre  utile  a  la  société.  Quels  seront  dooe  se* 
oalenis  ponr  f  avenir  ?  Il  no  peut  en  eoneeToir  tneun  :  dans 
uiie  petite  ville  il  ne  fett  pas^m  paaqo'ilnosoitoartëUé; 
aa  moindre  larcto  commis  dans  le  quartier^  c'est  snr  lai 
qoe  tombent  lea  premiers  soupçons  ;  c'est  sar  lui  qne  pèse 
tonte  laTesponsaMHlé.  n  n'a-donc  d*autre:e8{toir  quoco* 
lui  de  casser  son  ban  et  d'aller  se  perdre  dans  )a  foufe 
d'une  geande  tille.  En  effet,  ^h  irait-ii  poar  se  trouver 
pins  an  sûreté;  si  oe  n'ost  k  Paris?  Les  denriers  camarades 
qm  sont  'arrivés  an  bagne ,  d'où  il  est  sorti,  lui  font  Hft 
élogepampen  de  eet^  Tille  :  Ik ,  il  pourra  élretranqtiille  \ 
là ,  il  pourra  rencontrer  des  amis  qui  le  mettront  à  ménm 
de  se  refaire  la  bourse  ^  en  lut  procnrant  ks  moyens  de 
vivre  4ians  l'onivaté.  Pajtfe  oflRra  tant  de  chances  h  lliida»- 
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triel ,  qne  k  leotaliOQ  lui  suscite  l'idée  du  voyage  ;  et  il 
part.  Arrivé  dans  là  capitale ,  il  n'a  pas  beaucoup  de  peine 
k  trouver  des  anciens  camarades.  La  Gazette  des  Tri* 
bunaux  nous  a  assez  souvent  fait  connaître  ces  faits.  S'ils 
n'étaient  que  des  incidâis  fortuits  mis  par  la  presse  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs ,  on  ne  verrait  que  de  temps  k 
autre  ce  fléau  couvrir  la  société  de  terreur  ;  mais  <î'est  tout 
le  contraire  qui  arrive ,  car,  sur  (tix  assassinats  commis 
duis  Paris ,  neuf  sont  commis  par  des  forçats  libérés  ou 
par  des  hommes  qui  ont  fait  deux  ou  trois  mois  de  prison 
dans  une  des  maisons  de  détention  de  la  capitale. 

Il  devientdoBC  urgent  que  le  gouvernement  s'occupe 
dé  prendre  une  mesure  a  ce  sujet,  afin  d'alléger  le  sol  de 
la  France  de^  lourd  fardeau  qui  pèse  sur  les  moeurs  et 
sur  la  morale  de  la  nation  entière. 

En  parcourant  les  colonnes  du  Siècle  du  27  octobre 
1859,  on  y  trouve  : 

— La  dépense  générale  des  chioùrmes,  calculée  sur  un 
effectif  de  6,3S0  condamnés,  s'élève  k  1,971,500  fr.: 
Administration  et  divers  agens,  57,800  fr.  ;  sousK^fficiers 
et  gardes,  501,100  fr.  ;  salaire  des  condamnés  employés 
dans  les  ateliers  des  ports,  204,000  fr.;  bépiiaux, 
ISliSOOfr.    . 

--^  Voici  quelle  était  la  population  des  bagnes  au  1*' 
janvi^  :  k  Brest,  on  comptait  5,100  galériens;  kRodie- 
fort,  900,  et  k  Toulon,  2,250;  ensemble,  «,290 forçats. 
Malouet  rapporte  qu'en  1790  le  nombre  des  galériens  était 
de«k7,000. 

Cette  somme  énorme  de  2,865,700  tr.,  qui  accable  le 
budjet  et  l'humanité,  ne  porte  aucun  remède  au  mal  qui 
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nous  ronge  partout ,  ot  les  dépenses  énormes  qui  viennent 
se  joindre  à  cette  somme  considéf able  dans  les  poursuites 
judiciaires,  les  frais  des  témoins,  des  transports  des  pri* 
sonniers^etCMetc,  accablent  la  bourse  des  contribuables 
et  ne  leur  est  d'aucun  bénélice. 

D'un  c^,  rhumanité  souffre  à  la  vue  des  forçats  et  des 
rigueurs  du  bagne;  de  Tautre,  la  nation,  qui  épuise  ses 
trésors,  ne  perçoit  aucun  bénéfice  qui  puisse  riadenmi- 
ser  de  ses  sacrifices.  En  effet,  elle  ne  retire  aucune  uti- 
lité des  bagnes  pour  la  réformation  des  mœurs  du  con- 
damné ,  qui ,  au  contraire ,  en  sort  plus  endurci  et  plnsK 
dangereux  pour  la  Société  entière.  Ce  n'est  donc  qu'au 
gouverrienftent  seul  qu'il  appartient  de  secoorir  l'humanité 
et  d'établir  la  justice. 

S*il  ne  répugnait  a  notre  armée  de  voir  se  mêler  dans 
ses  rangs  des  assassins ,  des  voleurs  et  des  gardes-chiour- 
mes,  je  dirais  :  Faites-^n  des  soldats,  h  l'exemple  de 
TAngleterre ,  qui ,  lorsque  le  besoin  d'hommes  se  faisait 
sentir  dans  son  armée  de  terré ,  pendant  nos  guerres  de 
l'empire,  avait  créé  douze  bataillons  appelés  the  Yorks- 
Rangers.  Les  fils  des  bourgeois,  comme  ceux  des  lords, 
y  achetaient  des  places  que  nos  gardes-chiôurmes  k  peine 
auraient  acceptées. C'est  avec  de  tels  soldats  que  les  guerres 
d'Espagne  furent  faites  et  les  colonies  françaises  con- 
quises. Lé  système  anglais  était  unique  à  ce  sujet;  leuc 
philantropieJeur  avait  suggéré  lea  moyens  d'abolir  la  traite 
des  noirs  pour  aiTéter  leur  importation  dans  leurs  colo- 
nies, dans  la  crainte  qu^ife  assassinassent  tous  les  colons 
blancs,  et  en  même  temps  ils  avaient  des  bàtimens  de  leur 
commerce  qui  allaient  sur  la  edte  d'Afrique  recruter  les 
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b  eqnq^i&td  <le>  U  Martinique  ta  48^)9^1^  mircfnt  cM 
troupes  de  noirs  en  avant  do  leui^  figne^  adiiiwM  k  vent 
^  l^rpiBfr^i^eifti^pimt;  coÉikttitie  &4^  leur 

^]i[ai6^t  j^  «e^tçodiieivipfiiur  Jes  stipuler  m  éikbbàl  v  «i^c^ 
i^,i^Q!^ge^  lsilU^i$df^iiA^fei!»ktetiaiioan^iitf^  et^uè,* 
^%  ^tHku^fcf^ifAfirMimiftrsîJft^seïaiMIto^^ 
9|f|og49iPdc  ImEvmçm^  au^eodtmiPêf^pM  s^t eéilaieM^^ 
i|s  aur^ie^t'i^  Yonks-tBangers^ipHfdéê  dètrièMi  eue  ;  qui" 
fmientjfei  «w  |e«  fujftrïtai'CesmiiUieiirtilt  tiéksc&iéF^ 
9lli!^î^t  àî^^lftli^^iinfi  bUlèrie  )ià  VïnPMmb^ilkiiû  ;  ea*5 
pitaine  du  génie,  fut  tué;  nous  étions  IvéS'd'iniîâé^v^^^ 
mojrl  fut  l^njot  y^ngécbtcar  iksi;délii|eft<^iiâiràitte , 
qui  jailUrent^awM  rangs  idi  e«ë  ie^wMài^qt^cmamia^ 
d^it  sir  .GeQrgQf  ProiifMt^  déyaniapB&a  geuv^rniurgé^ 
W^  de9  ,Ç9l>a4V9  iH^iiie^l  m  assin^  hp»riUe.  bês' 
YQrfs'^Bm^drs^  qjgi  apfiJ^aieiit  iés  BÙmteaiMs^ticlîrs; 
ataîeni  éU  aMN  avorû  ^Mî  «i!As^«d  npfiâiefitv  les 
n^JU^Mi^  tf<N4f»^>btocliMf  i^«oé»^iit*  léli#  dèrrièrév 
k^fusiUeraîfiiatiiteiiciittiir.^  - 

,  La  j4ûlai4f<HW.wg^  1»  dMittif  é&  Jnk 

taille,  et  U»  mihwuêi&  wM  toeai  pl'eéqiuBf  lotfs^bi^hét 
p2Lr,ooalNm]«ts<SÀjb  irahiflOB  iiyftv|ias>décidéddr'sortde 
ni)a  troMi)^  Jk4  jéoil^eiissaefitécé  baiiaii}tt^tft*«»  poim 
où  ils  »vaîeiM^-^e(Slii4  lavr  déb«rquMeBi  to  irtiHe.  A  la; 
cQajijqj4t^.de^^Wiiri)tog><fc»/oa»  paèsie»  Voiita-Kaj^iÉis  for^ 
maîeot  r^yaAt-^adii  dei-»miétt  iiiH|liiw^^Wraietirla 


\  •*■ 
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Il  n'est  donc  point  ëtonnaot  que  nos  forçais,  organisés 
en  régimens,  pourraienl  devenir  d'une  grande  utililé  dans 
nos  conquêtes  d'Ârrique,  car  il  serait  facile  de  les  orga- 
niser en  compagnies  de  (ravaillears  pour  y  établir  nos 
grandes  voies  de  chemins  de  fer,  ou  bien  de  les  envoyer 
sur  des  points  où  la  France  voudrait  former  une  non- 
velle  colonie.  1^  ministre  du  commerce  pourrait  alors  en 
taire  sentir  l'opportunité  aux  chambres ,  et ,  en  enconra- 
géant  des  compagnies  de  colonisations,  les  jeter  sur  une 
rive  lointaine ,  d'où  ils  ne  pourraienl  retourner  en  France 
qu'après  avoir  amassé  une  fortune  indépendante  et  fait 
scission  avec  le  vice. 


CHAPITRE  VII. 


Dq  lyslème  pénitencier  en  Amérique. —  DifTéreot  moyens  employés  par  les 
ÉUls  i  regard  des  condamnés.  —  Prérogatifo  dn  congrès  américain.  — 
Limites  assignées  à  son  pouToir.  —  Crime  commis  en  Amérique  ei  resté 
impnni.  —  Impuissance  des  lois  deyant  la  richesse.  —Le  Tapeur  RhoM- 
Itland,  —  Vol  de  20o,coo  fr.  en  or  commis  à  son  bord. — Recherches  in- 
fructueuses du  Toleur.— Tous  les  passagers  ei  leurs  efféta  sont  Tisitéi.— 
Le  steamer  re? lent  k  New-Port,  puis  à  ProTidence.  —  L'agent  est  accusé 
de  s'être  Tolé  lui-même. — Découverte  du  Toleur.— L'étêque  Ilonderdonk. 
—Son  fils  est  condamné  à  la  prison  d'état.  —  Partialité  de  la  ]ostice  amé- 

.  rlcaine.^DelaeoIonge»  prêtre  catholique.  —  Son  assassinat. -K.  Brery, 
prêtre  méthodislet  —  Son  meurtre  sur  Maria  O'Gonnel.  —  Le  procès. 
—  La  justice  ne  peoi  le  frapper.  —  EfferTescence  populaire  è  Boston* 
— Il  se  retire  dans  POuest.  —  L'honnête  banqueroutier  américain.  — Mi- 
nistre de  la  marine.— Ses  attributions.  —  Grands  bateaux  è  Tapeur  an* 
glais.  —  Extraits  des  journaux.  —  Ministre  des  finances.  —  Ministre  des 
irsTaux  publies.— Ministre  des  affaires  étrangères.— Conclosion.—PhéDo* 
mène.  —  Distance  des  lignes.  —  DifTércntes  routes  des  chemins  de  fer  ei 
des  bateaux  à  Tapeur. 


La  plupart  des  crimes  qui  se  commeltent  en  France 

(excepté  Tassassinal)  pourraient  être  châtiés  par  Texpor- 

tatioD  ;  je  n'en  excepterai  pas  même  une  première  offense, 

1  humanité  le  commande ,  et  la  population  immense  qui 

augmente  tous  les  jours  ^  Texige.  Nos  tribunaux  auraient 
II.  11 
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moins  k  revenir  sur  les  secondes  offenses  envers  la  société  ; 
les  prisons  de  la  capitale  se  trouveraient  allégées  des  dé- 
penses énormes  qu'elles  encourent  pour  leur  entretien, 
et  rhumanité  aurait  moins  k  souffrir;  il  n'y  aurait  plus  de 
forçats  libérés  qui  se  rendraient  a  Paris  pour  y  chercher 
un  asile  contre  la  misère,  et  couvrir  les  pages  de  nos  jour- 
naux de  la  narration  des  atrocités  qu'ils  commettent 
contre  la  société  tout  entière. 

Quoique  j'aie  entendu  souvent  citer  le  mode  péniten- 
tiaire américain  avec  emphase  ,  et  par  des  hommes  qui 
B'avftient  fait  que  l'effleurer,  parce  que  ces  rapports 
leur  venaient  dé  gens  qui  n'en  connaissaient  point  les 
vices ,  ou  qui  avaient  des  raisons  pour  les  cacher,  j'ai 
toujours  jugé  que  l'on  ne  pouvait  en  France  adopter  ce 
système  de  TAmérique  du  nord ,  sans  qu'on  ne  vft  les 
crimes  se  multiplier  avec  plus  d'eiîroi  sur  notre  sol. 

La  f^blesse  du  gouvernement  fédéral  a  Washington , 
est  bien  rceonnue)  et  la  8e»le  prérogative  du  congrès  amé- 
ricain, pour  régler  le  système  pénitentiaire,  ne  s'étend 
pas  au-deik  de  la  ligue  qui  sépare  le  district  de  Colombie 
des  deu  ÉtaU  qui  la  circontouf nent ,  le  Maryhind  d'un 
côté,  et  la  Virginie  de  l'autre.  Le  système  américain  n'ad- 
met ni  bagne,  ni  forçats,  ni  garde-chiourmes,  ni  commis- 
saires principaux  de  marine,  chargés  de  la  surveillance,  a 
2S  ou  50,000  fr.  par  an.  En  effet,  l'Union  américaine  ne 
j^ourralt  se  soumettre  à  payer  près  de  5,600,006  francs 
pour  l'entretien  annuel  d€*6,2B0  hommes,  devenus  inu- 
tiles h  la  société  et  qiii  sont  h  sa  charge ,  ainsi  que  d'un 
rtombre  pre^qtie  égal  de  vauriens  qui  seraient  employés  h 
hîs  garder;  car  la  liste  des  hommes  qui  composent  l'ad- 
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minisiralion  des  clnourmcs  et  des  gardes  en  France  se 
trouve  presque  égale  a  celle  des  forçats  qu*ils  ont  ù 
garder. 

Le  gouvernement  fédéral  et  lo  peuple  américain,  engé^ 
néral  «  préféreraient  voir  celte  somme  énorme  de  trois 
millions  que  ses  contribuables  auraient  k  pdyer,  employée 
a  solder  les  ouvriers  des  ports,  qui  la  gagneraient  paf 
une  industrie  honnête ,  et  qui  en  procurant  do  Taisance  ii 
leur  famille ,  fourniraient  il  tous  ses  besoins ,  surtout  dans 
la  saison  rigoureuse  de  Ihiver.  En  délinitivetOn  ne  trou« 
veraitpasuu  homme  dans  les  deux  chambres  américain 
nos  qui  oserait  élever  la  voix  pour  demander  a  son  pays 
Vinstallation  d'un  bagne ,  dont  les  prisonniers  seraient  em-* 
ployés  a  faire  les  travaux  dans  les  ports,  au  détriment  de 
la  classe  ouvrière  du  lieu.  Il  n'y  a  donc  que  les  législa** 
turcs  des  États  souverains  qui  out  seuls  le  droit  d'établir 
des  pénitentiaires,  droit  que  la  constitution  américaine 
leur  a  garanti.  La  législature  de  chaque  État  passe  les  lois 
qui  conviennent  li  son  sol ,  à  sa  position,  à  Tégard  desaa* 
très  Etats  et  à  ses  besoins  personnels»  Celle  de  Rhode* 
Island ,  pour  s'alléger  do  l'entretien  de  ses  eoBcteinnés  et 
épargner  la  bourse  des  contribuables  des  comtés,  a  adopté 
récemment  le  système  de  déportation  volontaire.  Il  arrive 
qu'à  toutes  les  sessions  tenues  par  ta  législtture  de  l'Étal 
qet  s'assemble  alternativement ,  soit  à  New-Port,  soitii 
Providence ,  elle  reçoit  une  série  de  pétitions  en  grftoe 
qui  leur  sont  adressées  par  tous  les  condamnés  des  prt«« 
sons.  Plusieurs  sont  pardonnes  sous  la  condition  expresse 
qu'ils  ne  retourneront  jamais  dans  I  État,  souspemc  d'être 
de  nouveau  enfermés  jusqu'à  l'aixomplissemeiit  entier  étf 
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terme  de  leur  condamnation  :  ceux-là  se  gardent  bien  d'y 
retourner  et  vont  plus  loin  continuer  leurs  vols  ou  leurs 
rapines.  D'autres  sollicitent  eux-mêmes  la  permission 
d'être  embarqués  sur  des  baleiniers  pour  des  voyages  de 
trois  ou  quatre  ans.  Un  grand  nombre,  à  ma  connaissance, 
sont  partis  de  New-Port  et  n'y  sont  jamais  retournés.  Ces 
derniers  étaient  des  gens  nés  dans  l'État  ;  et  l'on  ne  pou- 
vait légalement  les  expulser  du  sol  qui  les  avait  vus  naî- 
tre. Ainsi ,  par  ce  moyen,  tous  ces  condamnés  se  trou- 
vaient séparés  de  la  masse  de  leurs  concitoyens ,  sans 
porter  aucune  atteinte  aux  lois  et  à  la  charte  qui  régit  le 
pays. 

L'État  de  Massachusetts  a  aussi  favorisé  ces  déporta- 
tions volontaires  que  sollicitaient  ses  malfaiteurs,  et  s'en 
est  bien  trouvé.  Mais  l'État  de  New-York ,  de  Connecti- 
cut,  de  là  Pensylvanie  et  de  Maryland ,  en  suivant  un 
système  différent,  jette  journellement  dans  la  société  amé- 
ricaine une  classe  d'hommes  dangereuse  pour  son  exis- 
tence. Entrés  à  la  prison  encore  novices  dans  le  crime , 
ces  individus  en  sortent  plus  corrompus  et  le  cœur  rempli 
de  vengeance  envers  cette  même  société  qui  a  su  les  pri- 
ver de  leur  liberté ,  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Il 
est  vrai  que  les  lois  en  Amérique  n'ont  aucune  force  devant 
l'argent  ou  devant  des  familles  riches  el  puissantes;  mais 
pour  l'étranger ,  quels  que  soient  son  nom  et  ses  bonnes 
qualités,  sur  les  simples  soupçons  d'un  crime,  il  expie 
une  faute  idéale  et  sans  preuve,  dans  des  cachots  infects , 
sans  exciter  nullement  la  sympathie  d'un  seul  Américain. 
Or ,  je  vais  citer  à  l'appui  de  cette  assertion  plusieurs  faits 
qui  sont  venus  à  ma  connaissance. 
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Chaque  bateau  à  vapeur  américain  qui  fait  les  voyages 
d^une  ville  à  l'autre,  dans  la  mer  ou  sur  des  rivières,  a 
un  commis  {clerk)  qui  est  chargé  de  régler  tous  les  pas- 
sagers dans  le  bateau.  C'est  lui  qui  reçoit  les  frais  de 
voyage  et  de  nourriture ,  qui  distribue  les  numéros  de  lits, 
qui  prend  noie  de  toutes  les  marchandises  qui  entrent  k 
son  bord,  qui  perçoit  le  montant  du  fret ,  et  enfin  qui  re- 
çoit tous  les  dépôts  d'argent  en  espèces  monnoyées  qui 
lui  sont  confiées  et  qui  paient  aussi  un  droit. 

Le  bateau  k  vapeur  le  Rhode^IsIand,  capitaine  Thyers , 
qui  fait  le  voyage  de  New-York  k  Providence  en  touchant 
k  Nevr-Port ,  était  au  moment  de  son  départ  ;  tout-k-coup 
se  présente  un  agent  d'une  banque  de  Boston  qui  venait 
d'obtenir  des  banques  de  New- York  une  somme  de  qua- 
rante mille  dollars ,  en  allouant  une  somme  assez  forte 
pour  Tescompte  du  papier  pour  l'or.  (Cette  somme  est  k 
peu  près  égale  k  celle  de  200,000  francs.)  A  son  arrivée 
a  bord ,  il  déclare  au  capitaine  ces  valeurs  contenues  dans 
un  baril  et  en  paie  le  fret.  Le  lendemain  matki,  k  cinq 
heures  ,  ce  bateau  touche  k  New-Port  et  y  débarque 
environ  vingt  k  vingt-cinq  personnes  ;  puis  il  continue 
sa  route  vers  Providence ,  où  le  reste  de  ses  passagers 
allant  dans  l'est  va  prendre  les  chemins  de  fer  qui  vont 
k  Boston.  Aussitôt  après  le  déjeûner  que  les  passagers 
prennent  k  bord ,  on  commence  k  apporter  leur  bagage 
que  Ton  arrange  suivant  la  direction  qu'ils  doivent  pren- 
dre pour  continuer  leur  voyage. 

L'agent  de  la  banque  de  Boston  se  porte  alors  dans  le 
bureau  du  commis  {clerk)  pour  savoir  dans  quel  wagon  k 
bagages  son  baril  d'or  va  être  placé ,  afin  qu'il  puisse  le 
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réclamer  a  son  arrivée  k  Boston.  Un  homme  robuste , 
chargé  généralement  de  prendre  8oin  de  ces  sortes  de 
choses,  se  porte  vers lo  baril.  Croyant  trouver  la  même  ré» 
sistance  qu'il  avait  éprouvée  ta  veille  en  le  plaçant  au  lieu 
où  il  était  encore  et  qui  était  forte  t  car  le  poids  du  fret 
par  les  wagons  le  portait  a  cent  soisante  livres  pesant,  ce 
<\m  avait  nécessité  l'emploi  de  deux  hommes  pour  Ydltt 
de  la  charrette  et  le  transporter  à  bord ,  il  prend  ses  pré- 
cautions  et  saisit  le  baril  avec  force  en  le  tirant  à  lui.  Au 
même  instant  il  se  trouve  culbuté  en  arrière  avec  le  baril 
vide  entre  ses  jambes.  C  est  alors  que  Ton  s'aperçoit  pour 
la  première  fois  qu*un  vol  considérable  a  été  fait  par  des 
filous  qui  devaient  se  trouver  a  bord  du  steamer ,  s  ils  n'a- 
vaient pas  toutefois  descendus  h  New-Port.  Trois  minutes 
après ,  le  capitaine  Thyers  est  invité  par  tous  les  passa* 
gers ,  au  nombre  de  trois  cent  cinquante ,  k  fouiller  tous 
leurs  effets  et  leurs  poches.  La  marche  du  steamer  est  a^ 
rétée  et  la  fouille  commence.  Les  gentilshommes  améri** 
caifis  et  leur»  ladies  sont  placés  sur  Tarrière  du  bâtiment; 
ehaque  malle  ou  eac  de  voyage  est  visité  en  présence  du 
propriétaire ,  qui  lui-même  est  strictement  fouillé  à  sou 
tour  par  le  lils  du  capitaine,  le  jeune  Thyers.  Après  cela: 
il  est  invité  à  passer  sur  l'avant  et  placé  sous  la  garde  du 
capitatni».  ;  enfîn  après  une  fouille  générale  et  minutieuse 
de  tous  les  coins  du  navire  où  les  domestiques,  l'équipage 
ou  les  passagers  auraient  pu  avoir  caché  l'or,  Ion  ne  put 
rien  découvrir ,  et  Ton  vint  k  conclure  que  les  voleuiis 
avaient  été  débarc|ués  h  New-Port. 

Le  jeune  Thyers,  (ils  dti  capitaine  et  commis  du  navire 
ï  vapeur,  avpit  déclaré quil  couchait  généralement  dan^ 
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son  bureau  ou  l'or  avait  été  dépo3é  la  veille;  que,  comme, 
la  chaleur  élait  très  forte  au  moment  qu'il  se  relirait  pour 
se  coucher,  il  avait  préféré  une  des  cabanes  placées  dans 
une  autre  pariie  du  navire  offrant  plus  de  fraîcheur,  chose 
qui  lui  arrivait  rarement ,  surtout  lorsqu'il  avait  autant 
d'or  à  sa  charge;  qu'avant  de  se  retirer,  il  avait  remarqué 
quelques  voyageurs  qui  louvoyaient  autour  de  son  bu* 
reau  ;  qu'ils  lui  avaient  paru  être  des  Irlandais  ou  des 
Anglais ,  et  qu'enfin  quatre  oii  cinq  étrangers  parmi  les, 
babitans  de  I^ew-Port  qui  étaient  descendus  ii  terre  avaient 
des  malles  extrêmement  lourdes  :  ce  dernier  fait  fut  en- 
core appuyé  du  témoignage  des  hommes  du  bord.  Mon , 
il  fut  résolu  que  le  steamer  débarquerait  ses  hopnèteii 
passagers  au  chemin  de  fer  de  Boston ,  et  que  l'agent  de 
la  banque,  qui  avait  été  volé  si  singulièrement,  retour* 
serait  k  New-Port  par  terre,  et  qu'il  examinerait,  avec 
l'aide  de  quelques  constables  ou  shérifls,  tous  les  passa- 
gers  et  voyageurs  que  Ton  rencontrerait  sur  la  route  ve« 
nant  de  New-Port. 

C'est  k  Bristol)  k  vingt  lieues  de  chez  moi ,  que  je 
rencontrai  dans  une  taverne  ce  monsieur  qui ,  presque  en 
pleurant ,  nous  raconta  son  malheur  et  nous  pria  de  ne. 
pas  lui  en  vouloir  s'il  se  trouvait  dans  la  triste  nécessité 
de  fouiller  nos  malles  pour  tâcher  de  retrouver  l'or  confié 
à  sa  garde  pour  être  livré  k  Boston,  et  qu'il  serait  obligé. 
de  rembourser  en  faisant  le  sacrifice  de  toutes  ses  pro- 
priétés personnelles ,  s'il  ne  parvenait  a  le  recouvrer. 

Le  Rhode-Island  avait  continué  k  chauffer  ses  four**, 
naux  pour  courir  de  son  côté  après  les  voleurs,  et  cette, 
^péçlitjon,  tout  honorable  de  la  part  du  capitainoi  coûta , 
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à  la  compagnie  plus  de  quatre-vingts  cordes  de  bois  de  la 
yalear  de  400  piastres  ou  2,000  fr. ,  qui  furent  généreu- 
sement brûlées  k  ce  service. 

A  New-Port,  on  avait  cru  trouver  la  trace  des  voleurs  ; 
des  voitures  et  des  officiers  de  la  police  étaient  partis  tout 
aussitôt  vers  Falls-Rivers  ,  et  de  la  vers  New-Bedford. 
Le  Rhode-Island  avait  fait  aussitôt  jouer  sa  puissante 
machine  pour  aller  k  la  piste  desdits  voleurs  vers  Bristol 
et  Falls-Rivers.  Enfin,  toute  la  contrée  était  en  émoi 
pour  tâcher  de  les  prendre  ;  car  une  promesse  de  10,000 
piastres  ou  50,000  fr.  avait  été  faite  par  l'agent  de  banque, 
soit  pour  le  recouvrement  de  l'argent  ou  pour  l'arrestation 
des  coupables. 

Le  Rhode-Island  était  revenu  dans  la  soirée  k  Provi- 
dence sans  aucun  succès  :  trois  ou  quatre  jours  après,  un 
bruit  sourd  qui  était  venu  de  New-York  et  qui  circulait  à 
New-Port  et  Providence ,  désignait  Tagent  de  la  banque 
de  Boston  comme  s'élant  volé  lui-même.  Le  jeune  Thyers 
avait  annoncé  que,  pendant  qu'il  sommeillait  (lialfsleeping 
and  half  awaken) ,  il  avait  entendu  très  distinctement 
tomber  k  Teau  des  corps  durs  qui  frappaient  les  côtés  du 
steamer  où  il  sommeillait.  L'équipage  conclut  de  cesparoles 
que  l'agent  avait  rempli  son  baril  avec  du  vieux  fer  qu'il  avait 
la  nuit  adroitement  soustrait  du  bureau  pour  le  jeter  k  la 
mer,  et  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  l'or  dans  le  baril  ;  que 
son  intention  avait  été  de  duper  la  compagnie  en  payant 
le  fret  au  capitaine  :  en  effet ,  l'agent  s'était  consulté  avec 
des  avocats  éminens  du  barreau  de  New-Port  et  de  Boston, 
et  il  avait  commencé  a  établir  des  poursuites  en  dommages 
et  intérêts  contre  les  propriétaires  du  steamer,  qui  conti- 
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nuait  tous  les  jours  de  faire  sa  course  de  Providence  h 
New- York ,  et  de  New-York  a  Providence.  Le  temps  se 
passait  ainsi  sans  que  rien  amenât  la  découverte  des 
voleurs ,  qui  commençaient  k  être  oubliés. 

Tout-à-coup ,  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins, 
Tor  fut  trouvé,  et  le  voleur  arrêté.  Le  fils  du  capitaine, 
commis  du  bateau  k  vàpettr,  en  était  l'auteur.  Le  Bhode- 
Islànd  avait  demandé  quelques  réparations  dans  son 
emménagement  :  arrivé  au  chantier  qui  devait  le  recevoir, 
il  fut  complètement  dépouillé  de  tous  ses  lits  et  de  toutes 
ses  fournitures.  Au  moment  où  le  chef  machiniste  voulait 
prendre  de  l'huile  dans  un  baril  de  fer-blanc  pour  graisser 
les  macliines ,  le  robinet  put  laisser  à  peine  passer  Thuile 
que  contenait  la  pièce  ;  il  se  courbe  avec  peine  ,  en  plon- 
geant dans  la  pièce  sa  main  droite  pour  en  écarter  les 
corps  étrangers  et  faciliter  la  fuite  de  Tbuile;  il  en  retire 
sa  main  pleine  d'or  !  Il  est  seul,  et  personne  ne  l'a  vu.  Cet 
honnête  artisan ,  malgré  sa  pauvreté ,  n'est  point  tenté  de 
s'approprier  le  trésor  que  le  hasard  vient  de  placer  sous 
sa  main  graisseuse  ;  il  s'empresse  de  se  diriger  a  l'instant 
même  vers  un  des  principaux  propriétaires  de  l'associa- 
tion ,  et  lui  fait  connaître  la  découverte  qu'il  vient  de  faire. 
Aussitôt  deux  agens  de  la  police  sont  envoyés  pour  arrêter 
le  fils  du  capitaine  lui-même,  comme  étant  l'auteur  du 
vol.  Il  est  arrêté  et  confesse  son  crime. 

La  moitié  de  Tor  avait  été  placée  dans  le  baril  d'huile,  et 
l'autre  moitié  avait  été  fortement  attachée  sur  un  des  po- 
teauxqui  soutiennent  une  des  roues,  dans  un  sac.  Les  deux 
cent  mille  francs  étaient  intacts.  Le  résultat  de  cette 
affaire  a  toujours  été  un  mystère  pour  le  public  américain. 
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Le  capitaioe  Thyers  est  ua  respectable  capilaiiie  de  bateau 
à  vapeur,  et  ea  conséquence  il  appartient  k  la  classe  des 
gentilshommes  américains.  Les  lois  furent  muettes  k  Tégard 
d'un  vol  aussi  considérable,  et  qui  avait  jeté  des  soupçons 
sur  tant  d'honnêtes  personnes  qui  se  trouvaient  k  bord  du 
steamer,  sans  en  excepter  même  Thonnète  agent  de  ^ 
banque,  que  Ton  avait  accusé  d'en  être  Tauteur.  Quelque 
temps  après,  j'entendis  circuler  un  bruit  que  ce  voleur 
audacieux  avait  passé  en  Angleterre  pour  y  aller  établir 
une  maison  de  commerce ,  et  le  public  américain  se  con- 
tenta de  traiter  cotte  affaire  d'un  Yankee  irick,  tour 
américain. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable  arrivé  k  New- York, 
c'est  le  pardon  qu'accorda  le  gouverneur  de  l'Ëtat  au  iils 
d'un  évéque  protestant  qui  maintenant  jouit  d'une  grande 
renommée  cléricale  parmi  les  ouailles  saintes  de  son 
bercail.  Hunderdonk  fils,  fripon  adroit,  forgea  un  ordre 
(a  dieck)  sur  une  des  meilleures  banques  de  la  ville  d^ 
New-York ,  et  fut  arrêté  après  en  avoir  reçu  la  valeur. 
Traduit  par  la  cour  suprême  de  l'État  de  New-York ,  il 
fut  condamné  k  la  prison  d'État  pour  le  reste  de  sa  vie , 
ce  qui  était  le  maximum  de  la  peine,  tant  la  cour  avait 
été  convaincue  de  sa  criminalité  ;  quinze  autres  criminels 
avaient  été  condamnés  a  une  punition  moins  sévère ,  de 
trois,  quatre,  jusqu'à  sept  années  d'emprisonnement.  Ces 
malheureux ,  n'ayant  point  de  protecteurs ,  furent  tous 
conduits  dans  la  prison  pour  y  expier  leur  faute ,  tandis 
que  le  iils  de  l'honorable  évéque  resta  derrière  dans  la 
geôle.  Une  pétition  en  grâce  fut  adressée  par  son  père  au 
gouverneur  de  l'État  de  New-York,  qui  accorda  son  par- 
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don,  et  M.  Hunderdoak  ûJs n'honora  pas immo  la  prison 
d'Ëlat  dû  sa  présence. 

Les  journaux  amérioains  se  récrièrent  aveo  force  contre 
col  acte  de  parlialité  du  gouverneur  de  TÉtat,  qui  pardon? 
nait  à  un  criminel  avant  même  qu'il  eût  connu  le  résultat 
delà  peine  k  laquelle  les  lois  qu'il  avait  offensées  l'avaient 
condamné,  et  cela ,  parce  que  son  père  était  un  évoque 
de  la  croyance  protestante,  tandis  que  la  môme  cour  pu*' 
nissait  quatorze  malheureux,  moins  coupables  que  le  fils 
de  révéque,  que  la  misère  peut-être  avait  portés  à  corn* 
mettre  les  offenses  que  la  prison  allait  punir!  J'entendis 
dire  quelque  temps  après  que  M.  Hundcrdonk  avait  été 
envoyé  en  Europe  par  son  vénérable  père  pour  y  achever 
son  éducation. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  nous  rappellerons  ^  la  mé* 
moiro  do  nos  lecteurs  l'assassinat  commis  par  le  prêtre  de 
Lacolonge  sur  une  jeune  personne  qu'il  dépeça ,  après 
l'avoir  lâchement  étranglée,  et  qu'il  jeta  dans  une  mare, 
aux  environs  du  presbytère  qu'ils  habitaient  tous  deux, 
)1  se  trouve  k  présent  au  bagne  de  Brest,  ou  je  l'ai  vu. 
Le  clergé  catholique  resta  muet  devant  la  majesté  de  la 
loi  t  et  ne  s'inquiéta  pas  de  son  sort.  Lacolonge  fut  tra- 
duit par  devant  une  cour  criminelle.  Convaincu  tout  a  la 
fois  du  crime  de  parjure  et  d'a^assinat ,  il  fut  condamne 
aux  galères  ï  perpétuité.  La  pitié,  si  naturelle  à  notre 
nature ,  ne  lui  accorda  pas  même  un  regret ,  pas  même 
une  consolation  ;  et  il  ne  trouva  personne  pour  plaider  sa 
cause  devant  l'humanité.  C'est  ainsi  que  les  lois  demeurent 
inflexibles  chez  nous, 

A  Falls^Riyers,  ÉtaldeRhode-lsIand,  où  je  réside,  quel* 
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qaes  mois  avant  l'affaire  de  Lacolonge ,  un  assassinat 
avait  été  commis  sur  la  personne  d'une  jeune  demoiselle, 
par  un  prêtre  de  la  religion  méthodiste  (  a  minister  of 
the  Gospel),  établi  à  Bristol ,  dans  le  même  Etat ,  marié, 
père  de  deux  ou  trois  enfans,  et  nommé  K.  Every. 
Dans  une  assemblée  de  camp  {camp  meeting)^  ce  scélé- 
rat avait  fait  la  connaissance  de  cette  jeune  personne,  ap« 
pelée  Maria  Sarah  0*Ck)nnel.  Bientôt  une  intimité  s'établit 
entre  eux ,  et  elle  fut  séduite ,  ignorant  alors  qu'il  était 
marié. 

Quatre  ou  cinq  mois  après ,  elle  est  trouvée  un  matin 
pendue  h.  un  poteau  soutenant  un  tas  de  foin  dans  un 
champ,  par  le  propriétaire  de  la  ferme.  Elle  est  de  suite 
reconnue  par  ses  amis  et  portée  dans  le  village  de  Falls- 
Rivers,  où  on  la  déposa.  Dans  ses  effets,  on  trouva  une 
lettre  du  prêtre  Every,  qui  fait  connaître  à  la  justice  qu'il 
devait  venir  la  joindre  ce  même  soir  pour  se  concerter  avec 
elle  sur  les  moyens  de  l'envoyer  dans  une  grande  ville , 
où  elle  demeurerait  inconnue  jusqu'après  ses  couches. 

Ce  scélérat  avait  dû  faire  environ  trois  ou  quatre  lieues 
pour  se  rendre  dans  l'endroit.  On  trace  toute  sa  marche 
devant  le  tribunal.  Sorti  de  chez  lui  dans  l'après-diner, 
il  a  traversé  une  rivière  très  spacieuse  sur  un  bateau  a 
passage,  vers  les  quatre  heures.  C'est  un  homme  très  fort 
et  d'tine  haute  stature;  il  est  reconnu  par  plusieurs  per- 
sonnes. A  dix  ou  onze  heures  du  soir,  il  arrive  chez  le  ba- 
telier pour  repasser  la  rivière;  il  est  trop  tard ,  il  lui  refuse 
ce  service.  Il  couche  chez  ce  dernier,  et  le  lendemain  de 
bonne  heure ,  il  est  déposé  sur  l'autre  rive.  Les  soupçons 
élevés  contre  lui ,  concernant  l'assassinat  de  Maria  Sarah 
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0*Gonne] ,  portent  les  habiians  du  village  de  Falis-Rivers  it 
demander  un  mandat  d'arrêt  d*un  juge  de  paix.  Il  est  ar- 
rêté k  Bristol  ;  il  nie  le  fait.  Sur  une  manque  de  forme 
dans  le  mandat,  il  est  renvoyé  de  la  plainte.  Le  sheriff 
se  rendkFalls-Rivers.  La  victime  avait  été  inhumée  avec 
précipitation  ;  la  populace  demande  k  ce  qu'elle  soit  exhu- 
mée et  visitée.  Elle  était  enceinte,  et  le  fœtus  avait  quatre 
ou  cinq  mois.  Les  formalités  voulues  par  les  lois  sont 
remplies;  le  sheriff  se  remet  en  route  et  arrive  k  Bristol. 
Le  prêtre  K.  Every  a  disparu.  Le  sheriff,  instruit  de  la 
route  qu'il  a  prise,  se  met  k  sa  poursuite,  et  va  jusque 
dans  l'Etat  de  la  Nouvelle-Hamshire  ;  Ik ,  il  l'arrête,  k  cent 
lieues  de  Falls-Rivers.  Le  peuple  lui  prête  secours  pendant 
tout  le  trajet ,  et  l'officier  de  la  justice  le  fait  enfermer  k 
la  prison  de  New-Port. . 

Cependant ,  la  cour  s'assemble  quelque  temps  après,  et 
le  prisonnier  est  amené  k  la  barre.  L'enceinte  de  la  cour 
est  encombrée  de  prêtres  de  la  même  croyance;  toutes  les 
avenues  de  la  prison  sont  remplies  de  frères  et  de  sœurs 
méthodistes  (c'est  ainsi  qu'ils  s'appellent  entre  eux).  Un 
avocat  célèbre  est  loué  k  Boston,  parles  frères-prêtres  et 
toute  la  sainte  congrégation ,  k  un  prix  énorme  que  l'on 
prétendit  dans  le  temps  s'être  monté  k  10,000  fr.  L'avo- 
cat général  de  Rhode-Island ,  M.  Albert  G.  Green,  déploie 
tout  son  talent  oratoire  et  toute  la  finesse  de  la  chicane  ; 
toutes  les  preuves  présentées  par  lui  k  la  cour  sont  acca- 
blaptes  pour  l'accusé.  Personne  ne  doute  qu'il  ne  soit  cou- 
pable. La  défense  oppose  la  ruse ,  et  deux  cents  témoins 
de  la  même  congrégation  sont  entendus.  Le  caractère  de 
la  victime  est  avili  ;  les  témoins  k  charge  sont  insoltés 
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dans  los  roeA;  I0uic«  le»  ressources  de  la  défense,  présOD'* 
iëes  par  une  cinquantaine  de  prêtres  méthodistes  cl  frères 
en  Dieu  9  n'ont  pour  but  que  de  noircir  le  caractère  des 
témoins  à  charge,  et  il  m'est  bien  pénible  de  dire,  pour  là 
dignité  de  l'État  de  Rhode*Island ,  que  dou2e  hommes, 
choisis  parmi  ses  citoyens,  tous  partisans  de  l'accusé  et 
désignés  par  les  prêtres,  déclarent  l'assassin  K.  Ëvery 
mnoceni  de  la  charge;  et  aussitôt  il  est  mis  en  liberté ,  au 
mépris  des  lois  et  de  la  justice  humaine. 

Ce  lâche  eut  l'impudence  de  \isiter  Boston  quelque 
temps  après,  et  d'y  aller  prêcher.  Les  Bostoniens,  instruits 
de  son  arrivée,  se  préparaient  k  s'emparer  de  lui  pour  io 
goudronner  et  le  rouler  dans  un  matelas  de  plume,  et  de 
le  porter  en  triomphe  dans  les  rues^  où  il  eût  indubitable* 
ment  perdu  la  vie.  Mais  ses  frères  et  soeurs  méthodistes 
eurent  connaissance  li  temps  du  complot,  et  le  déjouèrent. 
Ce  monstre  vit  que  sa  présence  excitait  partout  des  corn-» 
plots  contre  sa  vie,  d'après  le  linch  laiv  des  Américains 
du  sitd.  Cest  pourquoi  il  décampa  de  Bristol ,  et  fut  se 
relégtier  dans  l'ouest  sur  l'Ohio,  où  il  est  encore  à  prêcher 
k  ses  cO'^rétigionnairo.s. 

L'Amérique,  comme  on  voit,  malgré  son  bon  systèmepé» 
niteatiaîret  man^e  encore  d'une  force  morale  qui  vienne 
k  l'appui  des  lois  et  soutienne  la  justice  dans  son  intégrité. 
Ce  n'est  que  le  malheureux  Américain ,  ou  le  pauvre 
étranger^  qui  peut  connaître  la  terreur  de  ses  prisons  ou 
4e  ses  cachots.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  quei  me  pro- 
menant dans  les  rues  deNew-York,  je  vis  passer  une  voi* 
lure  magnifique  et  ouverte ,  traînée  par  deux  beaux  elie» 
vattx  gris^pommelé.  Un  monsieur  élégamment  Itabillé  sO 


pftvânail  dans  le  fond  avec  un  air  de  nonehatance  iodéfi- 
nissablê ,  qui  me  !e  fit  remarquer.  A  l'instant  même ,  je 
demandai  k  un  marchand  qui  se  trouvait  Ik  sa  porte,  s'il 
connaissait  le  monsieur  qui  était  dans  la  voiture. — C'est 
un  de  nos  plus  respectables  geniilshonimes,  me  dit-il 
en  me  déclinant  son  nom  ;  il  s*est  retiré  tout-b^fait  des 
affaires;  il  a  fait  banqueroute  huit  fois  pendant  qu'il  fiiîsait 
le  négoce  ;  à  chaque  fois  ^  sans  faire  beaucoup  de  tort  k 
ses  créanciers ,  il  mettait  de  côté  une  poire  pour  la  soif; 
et)  àpréseut,  il  a  environ  une  fortune  d'un  million  et 
demi  de  piastres  ,  7^000)000  francs;  aussi  il  ne  fait  plus 
rien.  —  C'est  dommage,  en  vérité,  lui  dis-je,  qu'un  homme 
qui  a  eu  le  talent  de  faire  huit  banqueroutes  frauduleuses 
en  sa  vie,  se  soit  retiré  des  alTuires  avec  si  peu  de  chose; 
et  je  soubailai  ic  bonjour  k  mon  honnête  marchand ,  qui , 
sans  doute  en  ce  moment,  faisait  des  calculs  sur  l'avenir, 
cfi  étudiait  les  moyens  de  devenir  riche,  comme  son  coa- 
frère  qui  venait  de  passer. 

Noua  ne  pourrions  donc  imiter  le  système  américaia 
que  sur  ce  qui  concerne  la  déportation  de  nos  forçats  ii 
bord  de  nos  baleiniers  ou  de  nos  bàtimens  marchands,  qui 
en  prendraient  deux  ou  trois  h  la  fois,  pour  les  déposer 
dans  une  colonie  que  nous  formerions  tout  exprès  k  cinq 
ou  six  mille  lieues  de  la  France.  Lk  ^  on  leur  distribuerait 
des  instrumens  aratoires ,  et  on  leur  concéderait  des  terres 
pour  s'y  établir.  Le  ministre  du  commerce  se  chargerait 
de  ce  département.  Des  compagnies  d'agriculteurs  potrr- 
raleut  également  aller  s'y  établir,  ainsi  que  le  surplus  de 
notre  population^  qui  y  trouverait  peut-être  ua  meytft 
pronfipt  de  faire  fortune. 
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Je  pourrais  m'étendre  plus  au  long  sur  les  attributions 
qui  seraient  dévolues  au  ministre  du  commerce  dans  cette 
nouvelle  création  des  grandes  communications  maritimes 
qui  vont  s'ouvrir  au  commerce  français  ;  mais  les  limites 
que  je  me  suis  prescrites  dans  cet  ouvrage  me  forcent  de 
suspendre  ce  sujet ,  me  proposant  toutefois  de  le  repren- 
dre un  peu  plus  tard  dans  mes  voyages  pittoresques  en 
Amérique,  que  je  compte  publier  incessamment. 

Le  troisième  ministre ,  qui  est  celui  de  la  marine  et  des 
colonies,  prend  place  dans  la  liste  de  ceux  qui  doivent, 
unir  leurs  efforts  pour  hâter  la  solution  du  grand  problème 
de  la  navigation  a  la  vapeur  de  la  France ,  afin  de  com- 
battre k  armes  égales,  sinon  plus  puissantes ,  la  prépon- 
dérance que  le  commerce  anglais  s'est  acquise  et  s'acquiert 
tous  les  jours  sur  le  nôtre.  Or,  pour  entrer  en  matière ,  il 
convient  de  soumettre  k  nos  lecteurs  quelques  publications 
qui  ont  eu  lieu  récemment ,  en  Angleterre ,  sur  le  départ 
et  l'arrivage  des  bateaux  k  vapeur  de  la  Grande-Bretagne , 
appartenant  exclusivement  à  des  compagnies  commercia- 
les ,  et  sur  leurs  projets  a  venir.  Le  premier  article  que 
nous  allons  citer  est  celui  du  Globe,  dont  nous  donnerons 
textuellement  la  teneur. 

Le  G/a6e  complète  ainsi  les  informations  données  par 
le  gouvernement  dans  la  chambre  des  communes  : 

c  Mous  avons  appris  d'une  source  officielle  que  le  gou- 
venement  avait  fait  un  traité  avec  une  compagnie  de 
riches  capitalistes,  pour  faire  deux. fois  par  mois  le 
transport  des  dépêches ,  par  la  vapeur,  de  l'Angleterre 
aux  Indes-Occidentales ,  et  des  Indes-Occidentales  aux 
États-Unis  et  k  Halifax.  Cette  opération,  vaste  et  bien 
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combinée,  embrasse  toutes  les  colonies  anglaises  et 
étrangères,  et  la  côte  d'Amériqae,  de  SoriDam  à  la 
Nouvelle- Orléans.  Toutes  ces  contrées  auront  en  même 
temps  une  ligne  de  paquebots  pour  la  correspondance  et 
les  passagers  entre  elles,  puis  avec  Nevr-York  et  Halirax , 
ainsi  qu'avec  l'Europe.  De  Londres  aux  Indes-Occidenta- 
les ,  le  voyage  sera  de  cinquante-huit  jours,  y  compris  le 
retour,  et  Ton  aura  un  temps  suffisant  dans  chaque  endroit 
pour  répondre  aux  lettres.  De  plus,  les  Barbades ,  la  Gre- 
nade, Saint-Thomas,  Porto-Rico  et  une  partie  d'Haïti 
"pourront  correspondre  avec  Londres  en  quarante-trois 
jours.  On  a  aussi  le  projet  de  rattacher  k  ce  plan  une  ligne 
de  paquebots  de  Panama  à  Sidney  ,  en  sorte  que  Ton 
pourrait  avoir ,  en  cinq  mois ,  des  lettres  de  Sidney  k 
Londres.  Le  gouvernement  a  accepté  avec  empressement 
les  propositions  qui  lui  ont  été  faites  pour  cette  grande 
mesure ,  qui  sera  si  avantageuse  aux  intérêts  coloniaux  et 
commerciaux  du  pays.  Les  colonies  britanniques  dans 
rhémisphëre  occidental ,  toute  l'Amérique  du  sud ,  le 
golfe  du  Mexique,  en  tireront  d'immenses  profits.  La  force 
motrice  de  cette  grande  combinaison  étant  placée  au 
cœur  du  grand  continent  américain ,  son  influence  se 
fera  sentir  k  de  riches  et  vastes  contrées  qui ,  jusqu'k 
présent ,  sont  demeurées  inaccessibles.  Il  en  résultera  un 
accroissement  d'industrie  et  de  richesses  favorable  aux 
États  du  nouveau  monde ,  qui  pourront  ainsi  payer  les 
dettes  par  eux  contractées  envers  des  sujets  britanniques. 
En  un  mot ,  cette  alTaire  fait  le  plus  grand  honneur  au 
pays  et  au  gouvernement.  » 

II.  12 


<  On  lit  (laps  u»  journal  anglais  »  the  Naval  and  MUi- 
tary  Galette  ; 

i  hwgmea^^^\on  das  bâtiment  à  vapeur  dans  la  ma- 
vipe  royale  est  remarquable ,  non  seulement  a  cause  de 
lafccroissement  de  la  capacité  des  navires ,  mais  encore  k 
Clause  de  leur.ulilité  pour  le  tonnage  et  de  la  promptitude 
de  leur  armement.  On  peut  même  dire  qu'ils  n'ont  plus 
aujourd'hui  aucune  infériorité  sur  les  autres  bàtimens  de 
guerre  les  plus  fins  voiliers.  Dans  l'état  do  situation  de  la 
marine  augl^ise  publié  ^n  1S30 ,  ou  ne  trouvait  que  huit 
iiavires  a  vapeur,  dont  un  seul ,  le  Dee,  qui  était  alors  en 
cpnstruction ,  devait  être  un  bâtiment  de  guerre  ;  les 
autres I  tels  que  l'Africain,  )e  Caron,  la  Colombie,  la 
Conâance ,  l'Écho ,  l'Éclair  et  le  Météore ,  étaient  tous  {^k 
l'exception  de  la  Colombie  de  561  tonneaux)  de  petits 
pavires  au^d(îssous  de  200  tonneaux  et  d'une  force  d'en- 
viron ceut  chevaux  ,  qui  servaient  de  paquebots  de  la 
Méditerranée.  Aujourd'hui^  en  1839,  nous  n*avons  pas 
moius  de  trente-trois  bàtimens  de  guerre  à  vapeur,  outre 
trente-rhuit  paquebots ,  ce  qui  fait  eu  totalité  soixante-on^e 
navires  k  vapeur,  dont  quelquesuns  sont  de  plus  de  100 
tp;meaux  et  d'une  force  de  plus  de  quatre  cents  QhevAux» 
armés  de  canons  de  calibre  et  capables  de  se  mesurer 
avec  toute  espèce  de  navire  de  guerre.  Cette  magniiiqMe 
escadre  de  bàtimens  ^  vapeur ,  devenue  si  considérable 
en  peu  .de  temps,  peut  transporter  une  armée  de  dix 
mille  hommes  sur  le  couiinent  «  ou ,  en  cas  de  besoin , 
traverser  rAllautique  dans  te|te  saison  que  ce  pui;»soélre. 
Nous  trouvons  dans  un  rapport  ppblié  par|ôi  cotnmissaires 


du  Imreiu  de  eammercd,  MM.  Fringio  M  Parkea,  que  te 
Rombre  lolal  des  bàiimeaft  ii  vapeur  de  toute  elasae  et 
de  toute  dimeuaioo ,  appartenant  k  TAngielerre  et  à  lee 
ooiooiea ,  a'éiève  k  huit  cent  dix ,  ce  qui  présente  un  ton- 
nage de  cent  treute-ciuq  mille  huit  cent  quarante  ,  et  une 
force  totale  de  soixantc-troi)»  mille  deux  cent  cinquante 
dievanx.  > 

CHAMBRE  DES  COMMUNES. 

Séance  du  21  août. 

.  I  M.  Hume  ayant  demandé  la  copie  dea  arrangeoBMa 
eonelua  entre  la  direction  de  l'amirauté  et  les  entrepriaea 
pour  b  tianaport  des  malles  aux  Indea-Occidentalua  et 
en.  Amérique,  M.  Charles  WooJ,  secrétaire  de  Tamiranté, 
combat  eette  motion.  I.a  production  demandée  ne  sautait 
être  faite.  Quelques  conventions  ont  été  passées  pour  te 
ttansporl  des  malles  au  Canada  et  en  Amérique ,  k  raison 
de  «0,000  liv.  sterL  (  1,500,000  (t.  )  par  an.  Kieq  b'^M 
eneoae  conclu  relativement  aux  malles  pomr  les  ledits- 
Ooeidentales.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  choses  k  faire  de 
ea  cAté.  Il  n'y  a  pas  de  communication  régulière  entre  la 
Havane  et  les  îles  anglaises.  Si  le  gouverneur  de  Hondu* 
ras  voulait  écrire  au  gouverneur  de  la  Jamaïque ,  il  fau- 
drait que  la  lettre  passât  par  l'Angleterre.  L'argent  que 
l'on  voudrait  expédier  du  Mexiqtie  aux  Indes-Occidenta- 
les ,  ne  peut  être  envoyé  autrement  que  par  un  vaisseau 
de  guerre,  il  n'existe  pas  de  communication  régulière 
entra  les  Indes* Oceidenisles  et  les  États-Unis  dArné- 
rique« 
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c  Voici  le  service  au  moyen  duquel  on  voudrait  eombler  ^ 
ces  lacunes.  Deux  bateaux  à  vapeur  de  la  force  de  quatre, 
cents  chevaux  traverseront  tous  les  quinze  jours  l'Atlan-, 
tique  pour  se  rendre  aux  Indes-Occidentales.  Des  bateaux 
k  vapeur  de  la  même  force  visiteront  les  diverses  colonies 
de  la  Guyane,  de  Demerari ,  de  Berbice ,  de  Caraccas ,, 
Panama ,  Honduras.  Ils  iront  à  la  Havane ,  à  la  Yera-Cruz 
et  dans  les  parties  sud-ouest  des  Etats-Unis.  En  outre,  un 
service  sera  établi  de  la  Havane  h  New- York  et  à  Halifax. 
Quatorze  bateaux  k  vapeur  de  la  force  de  quatre  cents 
chevaux  feront  ainsi  un  service  régulier,  de  quinze  en 
quinze  jours ,  entre  l'Angleterre ,  les  Indes-Occidentales, 
la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  sud ,  la  partie 
méridionale  des  Etats-Unis ,  le  Mexique  et  la  côte  occi« 
dentale  du  continent  de  rAmérique  du  sud.  Ce  service  ne- 
commencera  pas  avant  Tété  de  1841 .  Les  conditions  dii 
marché ,  qui  doit  durer  dix  ans ,  sont  que ,  si  la  naviga* 
tion  à  la  vapeur  venait  a  éprouver  de  notables  améliora- 
tions ,  le  gouvernement  serait  associé  aux  bénéfices.  > 

Déjk  la  Reine-d'Angleterre  (the  British-Queen)  a  pris 
son  essor,  et ,  pour  la  première  fois ,  ce  beau  bateau  à 
vapeur  va  francUr  TOcéan.  Voici  ce  qu'en  disent  les 
journaux  de  la  navigation  par  la  vapeur  : 

c  Le  navire  k  vapeur  British-  Queen ,  parti  de  Grave- 
send  dans  la  Tamise,  dimanche  soir,  est  arrivé  k  Ports- 
mouth  le  lendemain  dans  la  nuit.  Après  avoir  embarqué 
un  grand  nombre  de  passagers ,  dont  vingt  étaient  arriva 
la  veille  du  Havre ,  ce  navire  a  fait  route  pour  New-York 
le  5 ,  luttant  contre  un  vent  debout  très  fort.  On  peut  dire 
qu'il  était  plein  comme  un  œuf;  il  avait  deux  cent  vingt 
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passagers  payant  plus  de  10,000  liv.  s!erl.,  et  de  plus  de 
5,000  liv.  slerl.  de  fret.  Il  était  impossible  que  tout  te 
inonde  se  mit  k  table ,  ensemble ,  dans  la  grande  chambré. 
Le  capitaine  Roberts  a  proposé  k  une  partie  des  passagers 
de  dîner  dans  l'antichambre,  qui  est,  au  reste,  un  ma- 
gnifique salon.  Pour  déterminer  ses  passagers  a  accepter, 
il  leur  a  promis  du  Champagne  tous  les  jours ,  tandis  que, 
dans  le  grand  salon,  il  n*en  sera  donné  que  deux  fois  par 
semaine.  Le  British-Queen  repartira  de  New- York  le 
l«r  octobre  fixe,  et,  après  le  15  de  ce  même  mois,  on 
pourra  l'attendre  tons  les  jours  k  Portsmouth.  » 

On  voit  avec  quelle  rapidité  nous  recevons  des  nou- 
velles de  l'autre  monde  par  ce  nouveau  genre  de  naviga- 
tion. 

c  Le  paquebot  k  vapeur  le  Liverpool ,  qui  a  quitté 
Liverpool  le  l^^  août,  a  été  rencontré,  le  17,  k trois  cents 
milles  de  New-York  ;  il  portait  aux  États-Unis  la  nouvelle 
dé  rélévatTon  de  l'escompte  de  la  banque  d'Angleterre  k 
6  0/0.  Par  le  même  paquebot,  on  apprendra  quel  effet 
cette  circonstance  aura  produit.  Il  a  dû  quitter  New- York 
le  24  août  ;  ainsi  il  peut  être  attendu  a  Liverpool  dimanche 
ou  lundi  prochain. 

€  Le  Liverpool  est,  en  effet,  arrivé  en  17  jours  de  New- 
York  k  Liverpool.  On  s'alarmait,  aux  États-Unis,  de  l'état 
des  finances  de  l'Angleterre;  mais  toutes  les  lettres 
annoncent  que  la  récolte  des  grains  sera  très  abondante , 
et  telle  qu'on  ne  l'a  jamais  vue.  Un  journal  dit  que  les 
Américains  pourront  économiser  sur  leur  consommation 
un  million  de  barils  de  farine ,  s'il  est  nécessaire ,  sans 
augmenter  les  prix  actuels. 
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<  Le»  expéditions  de  coton  do  la  demièrô  récolte 
s'élevaient,  d'après  les  derniers  avis ,  2i  un  million  qna- 
ranie-donx  mille  huit  cent  trente  balles;  elles  étaient, 
ranyiée  dernière  ï  pareille  époqne  ^  d'un  million  dnq 
cent  quarante  mille  cinq  cent  qnarante-qoatre  balles. 
Atoai  le  déficit  aéra  auaai  considérable  qu'on  le  croyait.  > 

Un  Autre  journal  dit; 

<  On  apprend  k  la  Tois  le  retour  en  Angleterre  dos  deox 
al6ftia€ra  anglais  le  GretU-Westernei  le  Brkish^Queen, 
qvi  toua  dcox  ont  quitté  Nciv- York  le  l®'  aoàt^  ol  arrivent 
en  quatorze  jours  ^  l'un  ^  Biiatoli  I  autre  à  Portamontb* 

•  Ld  Britinti^  Queen,  parti  de  Portamouth  le  13 juillet, 
est  arrivé  k  New* York  le  28  du  même  mois,  en  quinze 
jours  et  demi.  Ce  navire  n'est  resté  que  quatre  jour»  a 
New-York  ;  son  voyage,  d'aller  k  Ne^-York,  séjour  dans 
i;o  port  et  retour  en  Âogletcrre ,  n'a  doré  qno  trente-demt 
jours* 

,   t,  I^  Great^Wesiem  est  arrivé  en  seize  jovrs  il  Ncw- 
Ytrk.  I 

<  La  Reino-d  Angleterre  {British-Queen)  i  bateau  à 
valeur,  est  veuue  k  l'ancre  ce  matin  «  h  quatre  heures  ei 
demie  ;  elle  a  embarqué  tous  les  passagers.  Ce  bâtiment 
est  prêt  a  partir  :  il  tire  18  pieds  d'eau ,  il  porte  huit  cents 
tonneaux  de  charbon,  deux  cent  quarante-cinq  passagers, 
et  une  immense  quantité  de  marchandises.  Le  capitaine 
espère  arriver  à  Ncw*York  après  une  traversée  de  treize 
jours  {Sun).  » 


Journal  des  Débats ,  du  15  juilloi  1839  '.  v    , 

.  «  Le  aieftmer  aaglai»  Briiish-Queen  est  parii  W  \% 
juillet ,  k  roidh  de  Portefflouih  pour  NêKT^ York ,  âYOt 
i»m.  ceat  qiMiraola-oiDq  pasaagera.  Ëa  ae  rondaiit  d^ 
L\»ndrcft  a  ParlMOoutb ,  il  a  consiamiiieoi  lilé  onze  ii(M4i 
à  l'heure .  On  fie  rappellera  que  cel  immeMe  sleamer  jauge 
deux  mille  seize  tonneaux ,  et  que  aa  forée  eai  de  oiflq 
cents  chevaux. 

c  Le  personnel  de  son  éqaipage  se  compose  de  cébt  per- 
sonnes ;  il  porte  une  cargaison  de  six  etnis  looneatix  de 
inarcbandises  d*<uiê  grande  valeur,  et  il  a  en  ontiie  htt^ 
eenis  tonneaux  de  charbon  k  bord,  t 

Les  jwmaux  anglais  disent  que  jamais  il  n'élait  sorti 
des  port»  d'Angleterre  une  aussi  grande  vâlevr  par  oi 
seul  bàliœent.  On  ec^iaie  le  navire  et  la  cargaison  sous 
voiles  k  plus  d'un  denî-minion  de  livres  sIerK  (t2  mê- 
lions 500,000  francs). 

—  Enfin  on  lit  dans  le  journal  du  Havre  du  5  août  : 

c  Pour  donner  une  idée  sommaire  de  l'immense  déve- 
loppement que  tend  il  prendre  oliez  nos  voisins  cefte  na- 
vi|[^io&  k  vapeur  dont  nous  aurons  k  regretter  bientôt  de 
n'avoir  pas  suivi  le  progrès ,  nous  nous  eontentons  pour 
le  moment  de  citer  les  faits  snivans  : 

€  Le  steamer  le  Liverpool ,  qui  est  parti  do  Liverpool 
le  1*'  août,  pour  New- York  ^  en  est  ^  son  cinquième 
voyage.  Il  transporte  aux  États-Unis  101  passagers ,  dont 
les  placoi  étaient  retenues  depuis  im  et  deux  mois  par 
rang  d'inseription.  L'empressement  dos  voyageurs  à  pro- 
fiter du  service  de  ce  navire  était  tel ,  que  les  derniers 
arrivés  ont  proposé  aux  passagers  inscrits  jusqu'k  60 ,  f!0 
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et  iOO  gttinëes  pour  une  seule  cabine ,  dont  le  prix  ordi- 
naire est  de  55  k  30  guinées.  Outre  une  cargaison  estimée 
k  plus  de  150,000  liv.  sierl.,  cl  reçue  k  un  fret  très  avan- 
tageux, le  LiVerpoo/ emporte  k  son  bord  un  nombre  con- 
sidérable de  lettres  et  paquets ,  et  on  a  lieu  surtout  de  re- 
msurquerla  proportion  énorme  selon  laquelle  le  transport 
des  correspondances  tend  k  s'augmenter  k  bord  des  stea- 
mersjiffeetés  au  service  transatlantique. 
>  c  II  nous  a  semblé  qu'au  moment  où  la  loi  des  ports 
menait  d'être  votée ,  il  ne  serait  pas  inutile  de  mettre  cette 
jBtatistique  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  faisons , 
du  reste ,  des  vœux  bien  sincères  pour  que  le  gouverne- 
ment, après  avoir  alloué  des  fonds  aux  travaux  relatifs  au 
bassin  provisoire  de  la  Floride ,  songe  sérieusement  k  fa- 
voriser la  compagnie  qui ,  la  pranière,  a  conçu  le  projet 
de  doter  le  pays  d'une  ligne  de  steamers  français  entre  le 
Havre  et  les  États-Unis.  > 

C'est  en  présence  de  tels  faits  qui  tous  concernent  no- 
tre avenir  commercial ,  que  nous  voyons  avec  peine  le 
génie  de  la  France  éclipsé  par  celui  de  l'Angleterre,  tandis 
que  les  seules  ressources  qu'offrent  notre  sol  su£Qsent  pour 
nous  donner  la  suprématie  sur  notre  rivale. 

Ce  sera  donc  au  ministre  des  iinances  k  suivre  l'impul- 
sion ;  c-ar  le  levier  puissant  qu'il  possède  doit  mettre  en 
mouvement  toutes  les  machines  k  vapeur  et  les  chemins 
k  nacelles  aériennes.  C'est  k  lui  qu'il  appartiendra  de 
fournir  l'or  et  l'argent  pour  hâter  l'exécution  de  ces  gran- 
des entreprises  que  la  nation  entière  attend  de  la  sagesse 
du  gouvernement ,  et  qui  la  feront  marcher  k  grands  pas 
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dans  la  voie  de  la  raison  en  la  plaçant  h  la  (é(e  du  pro«. 
grès  universel  qai  agite  les  autres  nations. 

Le  ministre  des  travaux  publics  aura  aussi  un  fa- 
meux coup  d'épaule  k  donner  dans  l'exécution  de  ces 
grands  projets.  Car  c'est  à  lui  tout  entier  que  Ton  devra 
l'exécution  de  ces  grandes  lignes  de  nacelles  aériennes  qui 
porteront  sur  tous  les  points  de  la  France  les  voyageurs 
et  l'abondance.  Londres,  la  rivale  de  Paris,  a  déjà  ses 
longs  chemins  de  fer  qui  couvrent  la  Grande-Bretagne  : 
Liverpool  et  Bristol  sont  placées  aux  portes  de  la  grande 
cité;  toutes  les  autres  villes  du  royaume  uni  s'empressent 
de  suivre  leur  exemple ,  et  comme  des  enfans  k  l'égard  de 
leur  mère ,  elles  veulent  être  placées  près  d'elle  pour 
l'admirer. 

Que  fait  de  nos  jours  la  grande  ville  de  Paris,  &  la  honte 
de  la  France?  Elle  part  de  la  barrière  de  Monceaux  ou  de 
Clichy  pour  aller  jusqu'à  Versailles  ou  Saint-Germain  :  là, 
effrayée  du  grand  trajet  qu'elle  vient  d'accomplir,  elle 
s'en  retourne  vite  k  son  poste  pour  conter  ses  gloires  et 
faire  voir  ses  lauriers. 

Il  devient  donc  nécessaire,  pour  les  besoins  que  ressen- 
tent nos  grandes  villes  maritimes,  que  l'établissement  des 
grands  bateaux  k  vapeur  marche  d'un  commun  accord 
avec  celui  des  grands  rayons  de  chemin  k  nacelles  sus- 
pendues ,  que  le  commerce  intérieur  demande  k  son  tour. 
Car  il  serait  ridicule  de  construire  de  tels  bâtimens  qui , 
comme  the  British-Queen ,  la  Reine-d'Angleterre,  ap- 
portant k  la  fois  deux  cent  vingt  passagers ,  soit  k  Brest ,  k 
Bordeaux ,  soit  au  Havre ,  n'auraient  k  compter  pour  les 
transporter  au  lieu  de  leur  destination  que  sur  les  messa- 
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geries  royales  on  les  voilures  de  LaiQtle  et  Caillard ,  Içs^ 
quelles  ne  partent  que  toutes  les  vingt-quatre  heures  avec 
un  très  petit  nombre  de  voyageurs.  Or ,  comment  ces  der- 
niers pourraient-ils  se  rendre  ^  leur  destination  deux 
heures  après  leur  arrivée  dans  le  port  9  comme  cela  se 
pratique  en  Angleterre  ou  aux  Etats-Unis? 

En  dernier  lieu,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
n'aurait  k  nommer  seulement  que  les  agens  politiques,  si 
la  Chambre  des  députés  le  Juge  convenable.  Quant  à  ce 
qui  concerne  nos  affaires  commerciales  ou  même  politi^ 
queSî  il  est  inutile  de  croire  qu'il  est  nécessaire  d  entrer 
tenir  à  grands  frais  un  ministre  plénipotentiaire  à  Was- 
hington i  et  une  légation  aussi  coûteuse  pour  les  contri* 
buables  de  la  France  et  si  peu  honorable  dans  ses  résultats» 
Car,  dans  l'affaire  de  TAlexandro  cl  celle  delà  goëletta  le 
Lone,  le  président  des  Etats-Unis,  Van^Buren  et  sen  se- 
crétaires, restèrent  muets  sur  les  demandes  ou  observations 
de  M.  Edouard  Pontois.  Ma  seule  énergie  a  sauvé  le  navire 
TAlexandre  comme  on  Ta  vu  ;  mais  aucune  réparation 
n'a  été  donnée  k  la  nation  pour  Tontrage  commis  sur  Tof** 
ficier  et  l'équipage  qui  furent  chargés  de  conduire  la  Lone 
à  Sacrificio  et  non  point  a  la  Nouvelle-Orléans.  MM.  de 
Lafléchclle  et  DruauU  ont  été  arrêtés  ei  mis  on  prison  sans 
que  M.  Pontois  ait  pu  s'en  mêler.  Le  gouvernement  en 
supprimant  celle  légation  onéreuse  pourrait  y  laisser  un 
chargé  d'affaires,  qui  suffirait*  Co n'est  qu'il  l'aide  des  tri- 
bunaux que  Ton  peut  fairo  delà  diplomatie  en  An>érique: 
le  gouvernement  fédéral  n'a  d'autre  pouvoir  que  cehii  que 
le  sénat  ou  la  chambre  des  représontans  lui  délègue.  On 
a  vu  l'impuissance  des  lois  américaines  dans  les  outrages 
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qui  ont  été  commis  et  qui  ne  commettent  journellement 
mv  ic8  lignes  du  Canada  et  de  la  Noutelle-Brnns^ick  par 
le  peuple  américain.  Je  m'étendrai  davantage  sur  ces 
faks  dans  une  autre  publication ,  où  je  ferai  ressortir  dans 
tout  leur  éclat  les  travaux  laborieux  de  nos  diplomates  a 
Washington  «  suivis  d'un  recueil  d  anecdotes  depuis  1800 
jusqu'à  nos  jours,  pendant  dix  hivers  passés  h  ce  lieu. 

On  voit  donc  que  le  département  des  affaires  étrangères 
aura  très  peu  de  choses  à  faire  de  ce  côté  de  l'Atlantique, 
p<eur  ce  qui  concerne  la  protection  qu'il  accordera  linos 
affaires  commerciales  ;  mais  pour  ce  qui  concerne  l'Eii- 
ropa,  où  Ton  a  affaire  k  des  nations  civilisées,  il  pourra 
conclure  des  traités  avec  elles  pour  ce  qui  a  rapport  a  notre 
politique  nationale. 

Il  est  même  urgent  que  le  monopole  héréditaire  des 
fils  de  vice-consuls ,  consuls  et  consuls  généraux ,  que  ce 
département  s'est  approprié  dans  la  nomination  de  ces 
agens ,  soit  examiné  et  réformé  par  les  deux  ministres 
delà  marine  et  du  commerce,  alin  de  marciier  en  con-* 
cordance  avec  le  progrès.  Car  ces  deux  départemens  mi- 
nistériels ne  pourront  jamais  récompenser  leurs  agens,  si 
des  changcmens  réglementaires  apportés  à  Vordonnance 
du  20  août  1855  ne  leur  en  donnent  le  moyen.  Plus  tard 
on  verra  l'absurdité  du  système  actuel  dai^  lee  résultats 
qui  ont  en  lieu  depuis  mon  arrivée  en  France. 

Toutefois  avant  de  coBclurey  je  soumettrai  aux  yeux  de 
mon  lectenr  les  distances  parcourues  par  tes  bateaux  h 
vapeur,  oo  partant  de  Paris  par  Marseille i  ristUme  de 
Suez,  la  mer  Rouge,  Surate ,  etc.«  etc.i  jusqu'au  retour 
à  Paris  par  Brest.  Comme  ce  tour  du  nieado  est  elfcctué 
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SOUS  une  latitude  h  peu  près  située  sous  des  climats  tem- 
pérés ,  et  que  les  degrés  de  longitude  sont  plus  grands 
lorsque  la  ligne  de  parcours  se  trouve  sous  Téquateur , 
nous  avons  eu  pour  résultat  5522  lieues.  Or,  à  dix  milles 
\  l'heure  ou  trois  lieues  un  tiers ,  cela  donne  environ  qua- 
tre-vingts lieues  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  en  sup" 
posant  que  le  voyageur  soit  toujours  en  route ,  il  mettra 
soixante-neuf  jours  environ  k  faire  le  tour  du  monde  jus- 
qu'à son  retour  à  Paris  qui  est  le  point  de  son  départ. 

Deux  voyageurs  qui  partiront  le  même  jour  de  Paris, 
l'un  pour  Brest  et  l'autre  pour  Marseille,  afin  de  faire  le 
tour  du  monde ,  le  premier  par  l'ouest  et  l'autre  par  l'est , 
en  se  donnant  la  main ,  à  leur  retour  k  Paris  :  celui  qui  au- 
rait été  vers  l'ouest,  aurait  vécu  (si  tous  tes  deux  venaient 
h  mourir  au  même  instant)  deux  jours  de  plus  que  celui 
qui  aurait  été  vers  l'est. 

Distances  que  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer  auront  k  parcourir  pour  faire  le  tour  du  monde ,  en 
partant  de  Paris  vers  l'est  et  les  divers  points  d'arrêt  où  il 
faudra  établir  un  grand  relai  pu  dépôt  sur  une  ligne  di- 
recte ,  passant  a  Matsmai ,  Astoria  et  les  États-Unis ,  jus- 
qu'à New-Port  et  Paris. 

De  Paris  2i  Marseille ,  140    lieues. 

De  Marseille  au  cap  Spartivento ,  120 

Du  cap  Spartivento  ou  Gagliari  à  Malte,    90 

De  Malte  k  Candie  ,  135 

De  Candie  k  Alexandrie ,  105 

D'Alexandrie  au  Caire ,  20 

Du  Caire  k  Suez ,  40 
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De  Suez  à  Djeddah ,  140 

DeDJeddahauDétroitBab-EKMandeb,  135 
De  Moka  par  le  Détroit  jusqu'à  Surate ,  580 
De  Surate  à  Calcutta ,  225 

De  Calcutta  à  Islamabad  ,  45 

D'Islamabad  à  Canton  ,  300 

De  Canton  à  Thsuigud-Tcheon ,  315 

De  Thsuigud-Tcheon  à  Matsmai,  170 
De  Matsmai  à  Âstoria ,  1432 

Route  par  les  îles  Sandwich. 


De  Matsmai  k  Oahou , 

952 

De  Oahou  à  Painama , 

1125 

De  Oahou  ii  Astoria , 

600 

De  Astoria  k  Franklin , 

590 

De  Franklin  k  New-Port , 

225 

De  New-Port  k  Brest , 

lOiO 

De  Brest  k  Paris , 

UQ 

5567 


Grande  roule  des  bateaux  à  vapeur  et  des  chemins 
de  fer  par  tithsme  de  Panama. 

De  Paris  k  Matsmai ,  par  Test ,  2360    Beues. 

De  Matsmai  à  Oahou ,  952 

De  Oahou  à  Panama  y  1 125 
De  Panama  à  Urura  ou  Honduras ,       20 


DTrard  au  cap  de  la  Gràce-do-Uiou ,  i20 

DelaG»àcd»de«DiauaucapCaloch6,  lâO 

Du  Gap^  Caiociia  k  la  Uavfiiia ,  75  \  Rom*  par 

De  la  Havaae  a  Key-Wem ,  8ol ^  "•'*"'• 

De  Kôy-Werst  k  New-Porl ,  515 

De  Nii^-Port  h  Brest ,  lOOQ 

DeRreaàPam,  l|0 


6217 


Route  (VVriira  (Honduras)  par  la  Jamaïque  et  N^w- 

hVm^  i  la  Jamaïque ,  2:25    lîepes^. 

De  la  J^oaaïque  à  Saniiago-Cuba ,  30 

De  S^al^ago  k  Providence ,  1 05 

De  Providence  a  New-Port ,  50Q 

De  Naw-Port  h  Brest ,  1000 

De  Brqi»t  à  Paris ,  no 

De  Paws  h  Urura  ,  4457 


6247 

Distances  des  points  intermédiaires  du  grand  chemin  de 
fer  il  nacelle»  suspendues ,  par  Moscou ,  Détroit  de  Be- 
ring ,  mont  Bîg-Horp ,  New-Port ,  Brest  et  Paris. 

Paris  a  Moscou ,  en  ligne  directe ,  397    lieues 

Dô  Moscou  a  Tobolsk ,  385  marines. 

De  Tûbolsk  a  Verkhoïansk ,  480 
De  Verfchoïansk  h  Zachiverak ,  67 

De  Zadiiversk  à  Sradna^Koiinsk ,  105 


AUX    ÉTATS-U3IIS.  i9i 

Di3  SreilnC'Kolin&k,  a  la  baie  aie  Croix,  lo9 

Dû  la  baie  Ste-Sroix  au  cap  Oriental ,  65 
Du  eap  Orieulal  k  celui  du  Priaco- 

de-Galles,  57 

Du  cap  duPriQce^de-GalieskKôQaiU,  125 

De  Kenails  h  la  Nouvelle  Norfolk ,  120 
De  Nouvelle^Norfolk  à  Nouvelle- 

York,  90 

De  York  a  Taboutehé-Tessé ,  1  Oo 

De  Taboulché-Tessé  a  Lewis  ,  67 

De  Lewis  au  mont  Big4Iorn ,  142 
DeBig-Horna  la  jonciionde  larivière 

Arkanaas  avec  lo  Missouri,  180 


M        I         ^mtmi^9 


2422 

Deux  grandes  lignes  partent  d'ici  pour  l'Europe  ,  une 
vers  le  cap  Charles  et  Taulre  vers  New-PorL 

Celle  du  cap  Charles  : 

De  Paris  a  Arkansas  (jonction) ,  2122   heues. 
D'Arkansas  a  Québec  ,  300 

De  Québec  au  cap  Charleg ,  160 

Du  cap  Charles  k  Brest ,  540 

De  Brest  k  Paris,  110 

3532 
Celle  de  New-Port  : 
D'Arkansas  k  New-Port ,  500 

De  New-Port  k  Bresî ,  1000 

De  Brest  k  Paris ,  110 

De  Paris  a  Arkansas ,  par  Test ,        2422 

3852 
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On  voit  donc  que  le  plus  court  chemin  serait  la  ligne 
par  terre,  pnr  le  déiroit  de  Bering  au  cap  Charles  et 
Brest.  Ces  trois  mille  cinq  cent  trente-deux  lieues  marines 
pourraient  être  franchies  dans  cinquante-un  jours  ei  vingt 
heures.  En  supposant  qu'il  n'y  eftt  point  d'obstacle  dans 
le  parcours,  et  qnc  les  nacelles  à  suspension  eussent pai^ 
conru  seulement  trois  lieues  k  l'heure  ou  soixante- douze 
dans  les  vingt-quatre,  cela  prendrait  les  cinquante-un 
jours  et  vingt  heures  pour  Taire  le  tour  du  monde  parcette 
ligne. 

J'ai  à  peu  près  terminé  la  lâche  que  je  m'étais  imposée 
en  commençant  la  narration  de  ce  voyage  ;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  confier  au  soin  du  temps  l'exécution  des  divers 
projets  que  j'ai  exposés  :  puissentils  se  réaliser,  afin  que 
notre  génération  actuelle  puisse,  ainsi  que  celle  ii  venir, 
en  profiter  et  en  recueillir  les  bienfaits  ! 


CHAPITRE  VIII. 


DîTerses  anecdotes  sur  les  ÉUts-Uois.~Le  général  Arnitlrone.^ll6s  bolUi 
àPoriland. — La  fille  de  Billy-Paterson. — Bengore. — Uiakionnaires  améri- 
cains.—Lear  charlatanisme.— Ritalité  des  sectes.— Le  pape  en  Amériqiia« 
—Grande  tallée  dn  Mississipi.— ElTroi  qu'y  cause  le  calhelieUm«.—'AbB«r 
Kneeland ,  pspe  des  Free-lnqnirers.  — Fanny  Wright ,  paipesse.— De  le«r 
secte.  —  Coite  envers  les  grands  hommes.  —  File  de  William  Penn.  — 
Toast. ^La  Marseillaise.— Thompson  l'empyriqoe.  —  Médecine  thompso* 
nienne.— Lobelia.- Quaco-SalTOs.— Hot-Grappers.— Leur  système  médi* 
cal.— Un  malade  thompsonien.— Traitement  à  son  égard. 


Le  général  John  Armstrong(Bras-cle-Fer)  sepréaenta, 
2i  son  arrivée  à  Paris ,  chez  Talieyrand  Périgord ,  im- 
nistre  des  affaires  étrangères ,  et  le  pria  de  vouloir  biçn 
remettre  sa  carte  au  général  Bonaparte ,  alors  en  deuil  de 
la  république  qu'il  venait  d'assassiner  pour  ériger  l'empire 
ksa  place.  Elle  portait  en  substance:  c Le  major-général 
Ârmstrong ,  ministre  extraordinaire ,  plénipotentiaire  des 

II.  i3 
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États-Unis  près  la  cour  des  Tuileries.  >  Son  but  était 
d'obtenir  une  audience  pour  le  lendemain. 

Le  général  de  la  république  française ,  une  et  indivisi- 
ble ,  devenu  empereur  par  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  tous 
les  rois  et  les  empereurs ,  accorda  la  demande,  et  le  len- 
demain matin ,  vers  les  onze  heures ,  le  général  républi- 
cain de  l'autre  monde  fut  introduit  par  Taslucieux  Taliej^- 
rand.  Bonaparte  était  alors  entouré  d'un  brillant  état- 
major,  où  se  trouvaient  plusieurs  de  ses  maréchaux,  Ney, 
Macdonald,  Lefèvre,  etc. ,  etc. ,  très  empressés  de  faire 
connaissance  avec  un  major-général  américain ,  repré- 
sentant en  France  la  nation-modèle.  Ârmstrong  s'était 
pourvu  d'une  paire  d'épaulettes  énormes  pour  ce  jour-lk. 
Il  9'avancai  avec  ûerié  vers  le  héros  de  tant  de  batailles. 
Bonftparte  toi  adressa  la  parole  en  souriant ,  aussit6l  que 
le  ministre  boiteux  lui  eut  fait  la  présentation  en  forme 
du  nouvel  envoyé  de  la  république  fédérale,  «Je  suis 
charmé ,  général ,  lui  dit-il ,  que  le  sénat  et  votre  prési- 
dent vous  aient  envoyé  pour  représenter  le  peuple  améri- 
cain à  ma  cour;  ce  choix  me  plaît  infiniment,  car,  en 
votre  qualité  de  général ,  vous  pourrez  peut-être  nous 
faire  iOiuiDtHra  mieux  que  personne  ce  qui  convient  au 
bonheur  et  k  l'union  des  deux  nations.  (  Talleyrand  jouait 
le  r61e  de  médiateur  entre  ces  deux  grands  personnages  : 
Bonaparte  ne  connaissait  pas  un  mot  de  )a  langue  anglaise, 
et  Armstrong  était  aussi  ignorant  sur  la  nôtre,)  Le  m^iO^ 
général  le  remercia  profondément  de  son  compliment. 
«  Mais,  reprit  Bonaparte,  vous  me  paraissez  bien  Jeune 
pour  porter  le  grade  de  général  :  vous  avci  sans  <loute 
rendu  de  grands  serviees  à  votre  patrie? *«-  Je  n'ai  envi- 


ron  qu'uno  quaraniaino  iraouées;  tum  vous.  Sire ,  vout 
avez  gagDé  ce  grade  lorsque  vous  aviez  eoeore  bien 
moins  d'âge  que  moi,  *-  C'est  vrai  «  dit  Bonaparte.  Assq* 
rémenl ,  général ,  vous  vous  êtes  trouvé  h  quelques 
grandes  batailles  !  --  Non ,  Sire ,  jamais  :  nous  autres 
généraux  de  la  garde  nationale  (  a  miUiia  majov'^gene* 
rcU  )i  nous  avons  eu  peu  d'occasions  d'assister  k  des 
batailles  ;  car,  depuis  noire  guerre  de  l'indépendMee , 
le  seul  moyen  qu*il  nous  reste  de  montrer  notre  courage , 
c'est  de  faire  la  guerre  aux  tribus  indiennes  de  nos  firon* 
tières.  — Alors  vous  n'êtes ,  monsieur,  qu'un  général  de 
garde  nationale ,  saoula  Napoléon  avec  un  air  goguenard. 
—Seulement,  Sire  {ohly»  Sir).  • 

Bonaparte  se  tourna  avec  vivacité  vers  Talleyrand ,  et 
lui  lançant  un  regard  sévère  qui  épouvanta  le  courtisan 
prêtre  :  «  Ces  gens  se  moquent  de  moi ,  dit«>il ,  de  m'en* 
voyer  des  généraux  de  garde  nationale  !  Peste  soit  des 
Américains  et  de  leurs  majors^généraux  de  garde  nation 
nale!  Il  haussa  les  épaules  et  lui  tourna  le  doe,  ce  qui 
occasionna  une  grande  hilare    parmi  ces  grandee  ilhis» 
trations  de  la  république  qui  venait  d'expirer,  lesquelles 
avaient  également  porté  une  attention  tonte  partIcuKère 
sur  les  énormes  épaulettes  que  le  moderne  Céstr  du 
NouveaU'Monde  partait  avec  un  aplomb  ineoneeviMesur 
chacune  de  ses  épaules.  Il  est  bon  de  faite  remiurquer 
ici  que  le  général  de  division  Tburot  venait  d'être  envoyé 
k  la  NouveUe*Angleierre  eomme  ambittsadeur  de  Preneek 
Wasbingtott  »  immédiatemeiu  après  le  eonroMemeiil  de 
Bonaparte, 

Les  envoyés  américains  dans  les  cours  étrangères  sent 
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d'une  ignorance  extrême  sur  ce  qui  concerne  les  arts,  les 
sciences  et  les  langues.  L'instruction  qu'ils  se  donnent  et 
qu'ils  possèdent  a  la  perfection ,  c'est  de  faire  parler  d'eux 
dans  lesjournaux  de  leur  pays,  par  des  ptiffsh^^Tàis.  Gomme 
ils  sont  élevés  a  ces  dignités  seulement  pour  un  temps  et 
dans  un  orage  politique,  à  l'élection  d'un  nouveau  prési- 
dent ,  ce  dernier  prend  son  grand  balai  de  pouvoir  (bing 
broam)  k  deux  mains  et  vous  chasse  de  prime  abord  tous  les 
secrétaires  de  son  prédécesseur  (ces  messieurs  remplacent 
nos  ministres  en  France)  ;  ensuite  les  envoyés  à  l'extérieur, 
les  maîtres  de  poste,  les  douaniers,  et  enfin  tous  les  commis 
des  bureaux  qui  ont  été  hostiles  à  son  élection  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  amusant  que  de  voir  arriver  cette  débâcle  du  pou- 
voir de  toutes  les  parties  du  monde  où  il  y  a  eu  un  envoyé , 
soit  ordinaire,  soit  extraordinaire,  pour  un  certain  temps. 
Après  que  le  président  a  été  installé,  chaque  paquebot  qui 
arrive  du  dehors  apporte  un  de  ces  infortunés  ministres 
qui  s'empresse  de  se  sauver  dans  les  bois  pour  y  aller 
planter  ses  pommes  de  terre  et  ses  choux  ;  car  tel  est  le 
sort  qui  les  attend  après  qu'ils  ont  joui  à  l'étranger  des 
vaines  grandeurs  qu'on  leur  prodigue.  Ils  n'ont  pas  même 
besoin  de  se  rendre  dans  la  capitale  (Washington)  pour  y 
rendre  compte  de  leur  mission  ;  car  leur  présence  k  ce  lieu 
n'y  est  jamais  nécessaire  ;  et  s'ils  y  mettent  jamais  les  pieds, 
ce  n'est  qu'une  nouvelle  chance  d'élection  qui  peut  les  y 
conduire,  quoique,  généralement  parlant ,  ils  n'y  retour- 
nent plus  ;  les  nouveaux  membres  du  congrès ,  pendant 
leur  absence,  s'étant  emparés  de  leur  place  et  de  leur  cré- 
dit, soit  dans  le  sénat  ou  dans  la  chambre  des  représen- 
tans. 
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Lorsque  André  Jackson  fut  élu  k  la  présidence,  il  ex- 
pulsa, comme  il  disait  alors ^  toute  cette  vermine  qui  s'était 
engraissée ,  pendant  le  règne  de  John  Quincy  Adam , 
de  la  substance  du  peuple.  Son  grand  balai  fit  un  ra- 
vage terrible  dans  les  rangs  des  partisans  de  son  pré- 
décesseur. Martin  Yan-Buren ,  élevé  au  pouvoir  par  son 
influence ,  n'eut  pas  besoin  de  s'armer  ni  d'un  grand  ni 
d'un  petit  balai  :  tous  les  employés  restèrent  k  leur  place , 
et  ceux  de  son  parti  furent  envoyés  sur  plusieurs  points 
de  l'Europe.  Mais  si  les  partisans  d'Henry  Glay,  du  Ken- 
tucky,  parviennent  à  le  faire  élire  k  la  place  du  président 
actuel ,  l'avocat  Martin  Van-Buren ,  la  débâcle  sera  géné- 
rale ,  un  mouvement  terrible  se  fera  sentir  dans  la  diplo- 
niatie  américaine. 

Dans  une  de  mes  escapades  dans  l'État  du  Maine ,  je 
descendis  un  soir  dans  une  grande  taverne  (1)  de  la  ville 
dé  Portland.  Le  lendemain  mâtin  mes  bottes  me  furent 
apportées  par  le  propriétaire  {the  landlord)  ;  elles  étaient 
si  luisante  et  si  bien  cirées ,  que  je  ne  pus  me  dispensef 
de  lui  en  témoigner  toute  ma  satisfaction.  '      * 

Cela  n'est  pas  étonnant,  consul,  me  dit-il,  elles  ont  été 
nettoyées  par  le  général  Bradley ,  qui  acheta  le  noir  dà 
colonel  Bigelow ,  et  lés  brosses  ont  été  vendues  par  le 
capitaine  Jame.  Il  faut  observer  que  le  tavernier  lui-même 
était  un  grbs-major  de  la  gardé  nationale  et  jiige  de  paix  , 
tandis  que  celui  qui  tenait  le  détail  de  la  maison  {bar*' 

(i)  Une  taTerne  en  Amérique  est  tout  bonnement  an  hôtel  où  Pen  trouT* 
toat  ce. que  Ton  Teut.  Le  dîner,  le  déjennef  et  le  soaper  se  prennent  gé- 
néralement ensemble  à  une  henre  fixe.  Une  cloche  tous  appelle  lorsque  Ifi 
table  est  seryie,  et  cbftcnD  prend  sa  place  à  la  table  d^bôte. 
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room  keapèr)  étàii  un  brigadier*général  de  milice  qui 
avait  été  caporal  dans  les  troupes  régultèrea  pendant  leur 
dernière  guerre  avfec  rAngIcterro. 

Voua  pouvez  juger,  mon  cher  lecteur ,  de  Téclat  que 
mes  bottes  devaient  avoir,  puisqu'elles  avaient  étémUjojée» 
et  choyées  par  de  si  grands  personnages. 


Anecdotes  sur  la  fcminc  de  Jérôme  Bonaparte,  Éiisa  Palerson.  — 
|0n  lui  refuse  rentrée  d^un  bal ,  comme  ÛUe  d'un  savetier. 


A  Baliimore^  eomme  dans  toutes  les  grandes  villes  des 
Ét&ts-Unis  I  régaliié  et  la  liberté  régnent  parmi  toute»  les 
classes.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  droit  civil ,  le  prësi* 
dent  des  Ëiats»Unis  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
comme  le  dernier  des  balayeurs  des  rues,  s'il  portait 
atteinte  k  la  sainteté  des  lois  ;  mais  pour  ce  qui  est  de 
l'aristocratie  bourgeoise ,  elle  a  sa  morgue  presque  aussi 
grande  que  celle  de  la  haute  aristocratie  d'Angleterre. 
C'est  au  point  qu'k  Baltimore ,  les  filles  et  les  fils  des 
négoeians  ont  leur  société  à  part  ;  lea  filles  et  les  fils  des 
artisans  on  mécaniciens ,  ont  leurs  petites  coteries  entre 
ettx  ;  en  sorte  qu'un  négociant  qui  commence  à  devenir 
un  peu  marquant ,  et  qui  a  une  grande  famille,  excite  la 
curiosité  publique.  Mais  si  l'on  vient  k  savoir  que  son 
père  ou  son  grand-père  a  été  un  artisan ,  ses  descendans 
sont  interdits  des  bals  donnés  par  les  fils  des  marchands 
aux  filles  des  marchands.  Les  demoiselles  des  maîtres 
tailleurs  dansent  avec  des  gentlemen. tailleurs;  les  demoi- 
selles des  cordonniers  dansent  avec  les  gentlemen  cordon« 


niera;  les  demoiselles  des  négocians  danêent  avec  les 
gentlemen  marchands;  ainsi ^  de  classe  en  classe,  la 
distinction  est  frappante.  Poar  le  malheur  de  H»®  Jérôme 
Bonaparte,  son  pèreétait  trop  connu  dansla  ville,  et  le  Tiens 
Billy  Paterson,  malgré  ses  nombreux  billets  de  banque, 
n'avait  pii  réussir  k  faire  oublier  k  l'aristocratie  marchande 
qu'il  avait  été  savetier  lors  de  son  arrivée  d'Irlande  en 
Amérique.  L'hiver  qni  précéda  l'arrivée  de  M*  Jérôme 
Bonaparte  aux  États-Unis ,  la  petite  Élisa  et  son  frère 
s'étaient  présentés  k  un  bal  de  souscription  donné  par  les 
gentlemen  marchands.  La  pauvre  petite  Élisa  se  trouvait 
k  danser  une  contredanse ,  lorsqu'un  des  maîtres  de 
cérémonie  vint  lui  annoncer  qu'une  personne  dé  sa  con« 
naissance  la  demandait  k  la  porte  ;  elle  s'empressa  de  s'y 
rendre  :  Ik ,  elle  trouva  une  voiture  où  elle  fut  poliment 
invitée  k  prendre  place  pour  s'en  retourner  chez  son  père. 
Son  frère  «  un  peu  plus  tard ,  reçut  la  même  invitation  i 
et  se  retira  du  bal.  C'est  cette  même  personne  qui  devint 
peu  de  temps  après  la  femme  de  Jérôme  Bonaparte. 


Fanatisme  aux  États-Unis.  —  Statistique  de  la  chrétienté.—  Lutte» 
combat  entre  sectaires, — Abner  Kneeland  et  Fanny  Wright. 


Bangor,  petite  ville  très  populeuse  de  l'État  du  Maine , 
est  située  k  la  jonction  du  Penoboscot  et  du  Kentucky.  Il 
y  a  environ  viogt  ans  que  les  bois  couvraient  la  surface 
du  terrain  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  et  qu'k  peine  une 
dousaine  de  fiamilless'y  trouvaient  réunies.  Élevée  comme 
par  miracle,  dans  le  centre  d'une  forêt  vierge ,  elle  compte 
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maintenant  près  de  douze  mille  aines  de  population.  Son 
commerce  se  fait  généralement  en  bois  de  construction  , 
merraihs,  bardeaux,  planches,  etc.,  etc.  Elle  reçoit  do 
Boston  tous  les  articles  nécessaires  aux  milliers  de  bûche« 
rons  qu'elle  envoie  dans  les  forêts  immenses  qui  Tentou- 
rent  et  s'étendent  jusque  sur  le  territoire  de  Manda^aska, 
disputé  par  le  gouvernement  anglais ,  et  que  la  cupidité 
américaine  veut  lui  enlever  k  toute  force. 

Un  dimanche,  par  un  beau  jour  d'été,  je  sortais  de 
chez  moi  au  moment  où  toutes  les  cloches  des  églises  se 
faisaient  entendre  et  que  les  fidèles  se  dirigeaient  de  toutes 
parts  pour  aller  écouter  les  ministres  de  leur  culte.  J'avais 
pratiqué  là  médecine  etla  chirurgieavec  succèsdans  ce  lieu 
où  j'étais  connu  de  tousr  les  habitans;  car,  dans  ce  pays, 
le  médecin  est  ii  la  fois  spéculateur  de  terres  incultes , 
marchand,  armateur  et  banquier.  J'avais  étendu  mes 
calculs  sur  toutes  ces  branches  industrielles  'qui  caracté« 
risent  lés  Américains  de  premier  ordre.  Or,  l'usage  veut 
que  tout  le  monde  indistinctement  passe  cette  journée  dans 
les  églises,  n'importe  laquelle;  et  le  soir,  au  thé,  on  dis- 
cute sur  les  talens  du  prédicateur  que  l'on  a  entendu  et  sur 
la  portée  de  son  discours. 

A  peine  avais-je  fait  deux  pas  hors  de  chez  moi ,  que 
je  rencontrai  un  groupe  d'individus  dont  la  conversation 
animée  attira  mon  attention.  Ayant  été  abordé  par  eux , 
j'appris  k  l'instant  qu'un  célèbre  missionnaire,  arrivé  la 
vdlle ,  et  annoncé  depuis  plusieurs  jours ,  allait  prêcher 
toute  là  journée  k  l'église  des  Anabaptistes.  Une  àffluence 
nombreuse  devait  se  porter  pour  entendre  ce  fameux  pré* 
dicateur  ambulant.  Invité  ï  les  joindre ,  je  protestai  en 
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leur  déclarant  que  ma  canne  seule  avait  le  droit  de  diriger 
ma  course  vers  Téglise  qui  devait  recevoir  l'honneur  de 
ma  présence,  ne  voulant  être,  en  vrai  libéral  français,  par- 
tial dans  le  choix  d'aucune  secte.  Mais,  soit  par  l'effet  du 
hasard  ou  de  ma  volonté,  le  bâton  me  dirigea  vers  l'église 
où  le  missionnaire  anabaptiste  devait  prêcher. 

Dans  les  temples  américains,  tout  est  confortable, 
jusqu'aux  poêles  qui  font  sentir  leur  douce  chaleur  dans 
les  froids  des  rigoureux  hivers  que  l'on  y  éprouve.  Des 
coussins  sont  placés  sur  les  bancs,  tant  publics  que  parti- 
culiers. Comme  les  temples  de  Dieu  sont  généralement 
bâtis,  par  spéculation,  par  des  compagnies  en  commandite 
ou  anonymes  qui  s'organisent  k  ce  sujet ,  on  y  trouve  tons 
le  confort  aristocratique  bourgeois  que  l'on  peut  désirer. 

Après  que  les  prières  d'usage  furent  achevées  par  le 
prédicateur  habituel  de  l'église ,  qui  était  placé  à  la  droite 
du  missionnaire ,  celui-ci  se  leva  et  commença  d'un  ton 
assuré  et  d'une  voix  vibrante ,  un  sermon  magnifique  qui 
aurait  fait  rentrer  k  vingt  pieds  sous  terre  tous  les  Pères 
Bourdaloùe  et  tous  les  Bossuet,  s'ils  eussent  existé  de  nos 
jours.  Pour  amener  par  degré  Tinflaence  redoutable  que 
les  sectaires  du  catholicisme  cherchent  avec  tant  d'ardeur 
à  établir  dans  les  régions  éloignées  de  l'ouest ,  et  qui  font 
trembler  les  sectaires  des  autres  croyances,  mon  mission- 
naire commença  par  développer  les  progrès  rapides  que 
la  population  a  faits  sur  le  vaste  territoire  qu'occupe  au- 
jourd'hui la  grande  vallée  du  Mississipi ,  pays  fertile  qui 
est  arrosé  tantôt  par  les  eaux  de  TOhio,  tantôt  par  celles  dii 
Wabàsh ,  du  Monogalia ,  et  de  mille  autres  rivières  qui  la 
traversent,  et  dont  la] population ,  tout  indigène  H  y  a 
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environ  cinqaanie  k  soixante  ans,  se  trouve  aujourd'hui 
élevée  au  nombre  considérable  de  plus  de  deux  millions 
d'habîtans  ;  événemens  vraiment  extraordinaires  dans 
rhistoire  des  nations,  et  qui  paraissent  presque  incroyables 
k  Tesprit  le  plus  crédule.  En  effet ,  comment  croire  de 
prime  abord  qn'un point  delà  terre  qui  naguère  comptait  à 
peine  quinze  mille  habitans  sur  sa  surface,  possède  au- 
jourd'hui un  peuple  de  deux  millions  d'âmes.  Cependant , 
telle  est  la  statistique  de  la  population  qui  couvre  à  présent 
les  terres  comprises  dans  la  grande  vallée  du  Mississipi. 

Après  une  pause  sublime  que  lit  l'éloquent  missionnaire 
qui  venait  de  remplir  d'étonnement  l'immense  auditoire 
qui  se  trouvait  devant  lui  et  qui  l'écoutait  dans  un  morne 
silence ,  il  commença  k  développer  les  dangers  qui  mena^ 
çaient  les  autres  sectes  et  surtout  celle  dont  il  faisait  par- 
tie ,  par  les  progrès  en vahissans  du  catholicisme  sur  ce 
vaste  territoire. 

c  Car,  ajouta- 1*  il  ^  que  pouvons-nous  opposer  k  l'astuce 
des  prêtres  de  cette  croyance,  dont  le  torrent  submerge 
tout  le  sol  de  cette  grande  vallée  du  Nississipi  !  Ici  se 
trouve  un  couvent  de  moines ,  Ik  un  couvent  de  nonnes  « 
habités  par  tous  les  diables  de  l'enfer.  Assurément  notre 
pays  sera  bientôt  couvert  d'inquisitions  ;  et  nos  enfans , 
arrachés  du  toit  paternel ,  iront  remplir  ces  maisons  infà* 
mes  pour  devenir  prêtres  ou  recevoir  la  mort. 

€  Les  trésors  immenses  que  possède  le  pape ,  lui  four- 
nissent les  moyens  d*y  envoyer  tous  les  ans  des  armées  de 
prêtres  et  de  religieuses ,  et  d'abondantes  ressources  pour 
prêcher  l'insurrection  contre  notre  gouvernement.  Le 
congrès  déjk  compte  dans  son  sein  plusieurs  membres  qui 
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y  ont  été  envoyés  ^ir  les  pirôtres  daiholi^iies  pour  y  dé* 
fendre  leurs  intérêts  ;  et  bientôt  yoqs  verrez  ies  chsmfares 
86  remplir  de- moines  et  de  nonnes  qui  y  yiendroni  siéger 
comme  dëputés.  Que  deviendra  alors  notre  beau  pays ,  le 
sol  qui  nous  a  vus  naître  et  qui  nous  a  donné  le  jour  T  Les 
prêtres  oaiboliques ,  tenant  d'une  main  le  flanibeâu  du  Ta* 
natisme  etdc  l'autre  leur  idole  d'argent^  exciteront  la 
populace  catholiqne  V  exterminer  les  protestans ,  et  la 
Saint-Barthélemy  de  Marie  de  Médicis  trouvera  un  écho 
sur  les  plaines  fertiles  de  la  grande  vallée  du  Mississipi. 
Ce  ne  sera  pas  dans  du  sang  noble  qu'ils  chercheront  k 
assouvir  leur  soif  fanatique ,  mais  ce  sera  dans  celui  des 
paisibles  habitans  des  campagnes ^  sur  le  vôtre  peut-être, 
ou  celui  de  vos  enfans ,  et  leur  étendard  une  fois  planté 
sur  notre  sol  et  sur  les  ruines  de  nos  autels,  verra  s'élever 
autour  de  lui  des  millions  de  couvons  remplis  de  chanoi* 
nés  et  de  nounes. 

i  C'est  alors  que  le  pape  lui-même ,  à  la  tête  de  tonte 
son  armée  de  prêtres,  quittera  Tltalie  pour  venir  établir 
sa  domination  sur  les  riches  contrées  du  grand  fleuve 
Mississipi.  > 

Ce  sermon,  qui  dura  environ  deux  heures,  et  que  je  ré- 
sume ici  en  peu  de  mots,  fit  une  impression  terrible  sur 
l'imagination  des  spectateurs.  Ils  se  voyaient  déjli  prêts  à 
être  livrés  aux  supplices  de  l'inquisition  ;  déjà  ils  voyaient 
leur  sénat  et  la  chambre  des  représentans  envahis  par  des 
régimens  de  capucins  et  de  religieuses ,  qui ,  après  avoir 
efl*ectué  un  18  brumaire  k  la  Bonaparte ,  siégeraient  k  la 
place  des  représentans  mêmes  de  la  nation.  Aussi,  lors- 
que  la  boite  «  que  l'on  fait  passer  généralomeni  après  le 
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sermon  et  dont  lé  produit  se  dirigé  toujours  vers  la  poche 
du  prédicateur  ambulant ,  me  fut  pirésentée  pour  recevoir 
mpn  oGQ^ande,  je  m*aperçus  qu'elle  était  pleine  de  billets 
dé  banque  de  diverses  valeurs,  pouvant  s'élever  k  près  de 
4  où  5,000  francs.  Je  me  contentai  d'y  déposer  2  sous, 
pour  aider  à  contrarier  le  pape ,  si  je  pouvais ,  dans  ses 
grandes  vues  d'ambition  sur  la  grande  vallée  duMississipi. 
Mais,  si  le  sermon  du  matin  avait  offert  quelque  inté- 
rêt, celui  del'après-dînerfut  encore  bien  plus  intéressant; 
car  le  hasard  avait  amené  le  prêtre  k  diner  avec  moi  li  la 
table  d'hôte  dé  l'hôtel  où  je  prenais  d'ordinaire  mes  repas. 
Une  conversation  très  animée  s'engagea  entre  nous; 
comme  mon  intention  était  seulement  de  m'amuser  à  ses 
dépens,  sans  penser  au]^  résultats  de  ma  plaisanterie,  je 
lui  dis  que  je  connaissais  parfaitement  l'évêque  de  Boston 
(ce  qui  était  vrai) ,  et  que  je  lui  avais  présenté  mes  res- 
pects (ce  qui  était  encore  vrai)  en  traversant  celte  ville  ; 
qu'il  m'avait  appris  une  nouvelle  extraordinaire  :  qu'il 
m'avait  fait  voir  une  bulle  du  pape,  qui  lui  annonçait  son 
prochain  départ  pour  la  grande  vallée  du  Mississipi  (ce 
qui  n'était  qu'une  plaisanterie),  où  il  comptait  aller  ter- 
miner ses  jours  avec  tous  ses  prélats  ;  que  les  tracasse- 
ries  que  lui  suscitaient  les  cours  de  l'Europe ,  ainsi  que 
l'occupation  d'Ancône  par  la  France,  l'avaient  déterminé 
à  prendre  ce  parti  ;  qu'ainsi  il  se  proposait  d'occuper  mi- 
litairement toute  la  grande  vallée  du  Mississipi ,  et  d'y  éta- 
blir, depuis  Québec  jusqu'à  la  càpitaie  du  Mexique,  de 
cinq  lieues  en  cinq  lieues ,  tantôt  une  église ,  tantôt  un 
couvent  de  moines  ou  de  religieuses.  Le  cardinal  Bachio- 
chi ,  lui  dis-je,  qui  a  écrit  cette  lettre  k  l'évêque  de  Boston, 
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lai  mandait  en  outre  que  tous  les  paquebots  du  Havre 
ayaient  élé  fréiés  pour  transporter  le  pape  et  toute  sa  suite^ 
qui  comptaient  arriver  incognito  k  New-York  ^  pour  se 
diriger  vers  TObio  ;  que  les  mules  et  les  ânes  qui  devaient 
porter  toute  la  confrérie  jusqu'au  Havre  étaient  sellés  et 
bridés;  enfin  que  le  Saint-Père  n'avait  qu'k  mettre  ses 
bottes  tout  éperonnées,  pour  se  diriger  à  travers  l'Italie, 
vers  la  France,  où  il  devait  s'embarquer. 

Le  missionnaire  demeura  stupéfait  h  cette  grande  nou- 
velle, qui  venait  a  l'appui  de  ses  assertions  du  matin. 

Gomment ,  me  dit-il  avec  .une  espèce  d'effroi ,  nous  al- 
lons donc  être  tous  perdus;  car  il  doit  être  parti  en  ce 
moment  pour  New-York.  Je  crois,  repris-je,  que  voas  ne 
serez  pas  long-temps  sans  entendre  parler  de  lui  et  de  son 
consistoire.  Il  faut  vous  bâter  de  porter  un  remède  au 
mal.  Mais ,  dans  tous  les  cas ,  je  vous  prie  de  ne  pas  men- 
tionner, jusqu*k  nouvel  ordre ,  mon  nom  ;  car  c'est  sous 
le  sceau  du  secret  que  je  vous  dévoile  ces  faits.  Il  m'as- 
sura de  sa  discrétion  et  me  fit  promettre  de  lui  donner  des 
nouvelles  du  pape  aussitôt  que  j'en  recevrais,  m'invitant  k 
venir  l'entendre  Taprès-diner.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  débar- 
rassé de  sa  présence ,  que  je  m'empressai  de  communi- 
quer k  une  douzaine  de  mes  amis  l'histoire  que  j'avais 
débitée ,  avec  tant  d'art ,  k  mon  farceur  de  missionnaire. 

Â  quatre  heures ,  nous  étions  k  notre  poste  k  l'église  ; 
une  place  d'honneur  m'avait  été  désignée,  et  une  rumeur 
sourde  avait  circulé  dans  la  congrégation  que  le  ministre 
de  Dieu  avait  reçu  de  grandes  nouvelles  de  TEurope,  sur 
les  menées  secrètes  du  pape ,  concernant  les  destinées 
futures  de  la  grande  vallée  du  Mississipi.  L'assemblée  (a 


meeting-l^u$e\  »ioai  que  oea  aortes  de  tieu  aont  AéêU 
gaé$,  était  flm%.  A  peine  pouvait-on  ae  mouvoir.  Lora* 
qae  les  premièrea  eérémooiea  da  cuite  furent  aehevéea , 
moo  trop  crédule  prédicateur  armé ,  cMuroe  il  le  déclara 
en  conunençant  aon  discoura»  de  pied  en  cap,  de  preuvea 
irrécuaablea  mv  lea  projeta  du  pape ,  relativement  k  Toc- 
cupatioa  de  la  grande  vallée ,  se  fit  un  devoir ,  comme 
vrai  chrétien ,  de  lea  développer  aux  yeus  et  ii  la  connais- 
sance de  son  nombreux  auditoire. 

c  En  effet,  dit^iU  le  machiavélisme  de  rÉglise  catholique 
n*est  que  trop  connu  dans  Tancien  et  dans  le  nouveau 
monde.  Le  pouvoir  du  pape  est  immense  ;  c'est  dans  les 
sens  fC'e^t  d^us  l'imagination  qu'il  établit  son  empire;  et 
lorsqu'il  est  parvenu  à  subjuguer  son  ennemi,  c'est  dans 
les  cachots  de  son  inquisition  qu'il  fait  snbir  et  expier  une 
faute  apparente,  et  le  repentir  ne  peut  même  le  sauver.  » 
Il  s*étcodit  longuement  sur  l'histoire  que  je  lui  avais  faite^ 
démontra  les  dangers  de  l'invasion  projetée  do  pape  m 
Amérique  i  et  termina  par  faire  un  appel  li  l'assemblée 
pour  entretenir  deux  ministres  anabaptistes,  aux  dépens 
de  la  viUe  de  Bangor,  afin  de  défendre ,  dans  la  grande 
vallée)  et  de  disputer  pas  ï  pas  le  terrain  aux  prêtres  ca- 
tholiques» 

Enfin,  pour  dernière  conolusion,  fl  se  prit  aux  dieveux, 
et,  hurlant  comme  un  taureau  qu'on  étrangle,  il  s'écria  : 
I  Mes  chars  frères  et  mes  chères  sceurs,  non ,  je  ne  verrai 
point  ces  ebeveux  blancs  descendre  dans  la  tombe  avant 
que  mes  vœuvne  soient  accomplis.  Ma  seule  ambition, 
avant  de  mourir,  sera  de  chasser  le  pape  et  tous  les  car- 
dinaux de  la  vallée  du  Mississipi.  Voyex  ces  démons  on 


soutane;  comme  ils  se  présentent  k  vons!  Il  ont  la  parole 
de  Dieu  sur  les  lèvres,  tandis  que,  dans  le  cœur,  ils  sont 
prêts  à  vous  livrer  aux  flammes.  Si  vous  ne  partagez  point 
leur  croyance,  si  vous  ne  croyez  point  que  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  pour  nous  sauver,  quitte  la  droite  de  son  pèro, 
où  il  est  assis  avec  toute  la  splendeur  des  astres,  pour 
venir  habiter  en  substance  et  en  corps  dans  un  pain  h  ca- 
cheter et  dans  un  verre  de  vin ,  levez*vous  contre  ce 
blasphème  impur  sorti  d'une  bouche  non  moins  impure. 
Puisse  la  colère  du  vrai  Dieu ,  qu'ils  oiïensent  avec  tant 
d'insolence,  retomber  sur  leur  tcte  et  les  punir  comme  ils 
le  méritent  ! 

t  Eh!  le  pape  môme,  quel  est^l?  un  homme  comme 
nous  autres;  un  vieux  rusé  d'Italien  qui,  s'il  nous  tenait 
dans  ses  griffes ,  nous  ferait  périr  dans  les  cachots  de  sa 
sainte  inquisition,  qui  est  encore  pire  que  Tenfer  dont  il 
nous  menace.  » 

Cette  prédication,  qui  dura  près  de  deux  heures,  et 
dont  jô  ne  donne  ici  qu*nne  faible  esquisse,  fit  un  effet 
profond  sur  les  membres  de  l'assemblée,  qui  s'empressè- 
rent de  remplir  la  boite  des  quêteurs  de  billets  de  banque 
et  de  pièces  de  monnaie  sur  tous  les  points  de  l'église.  Je 
fus  charmé  d'avoir  contribué ,  par  une  plaisanterie ,  à 
mettre  en  circulation  tant  de  billets  de  banque;  aussi  je 
doublai  mon  offrande  et  déposai ,  ^  mon  tour,  20  cen- 
times dans  la  boite,  qui  devait  aider  h  expulser  entière- 
ment le  pape  et  ses  prélats  de  la  grande  vallée  du  Mis- 
sissipi. 

Le  soir,  je  reçus  la  visite  du  missionnaire,  qui  me  dé- 
clara qu*il  avait  faîl  une  bonne  journée,  tant  pour  lui  que 
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pour  sa  secte.  Il  avait  10,000  francs  en  billets  de  banque 
dans  sou  portefeuille,  pour  lui  et  sa  famille.  La  congréga- 
tion, qui  s'était  réunie,  avait  adopté  des  résolutions  pour 
qu'une  mission  spéciale  de  deux  ministres  fût  entretenue 
aux  dépens  des  sectaires  anabaptistes  de  la  ville  de  Bangor, 
k  7,000  francs  cbaque  par  an.  Elle  avait  résolu  en  outre 
de  faire  un  appel  à  tous  les  membres  des  autres  sectes  qui 
couvrent  les  États-Unis ,  pour  se  réunir  en  congrès  k  un 
lieu  qui  leur  serait  désigné ,  afin  de  s'entendre  sur  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  arrêter  la  propagande 
papale  qui  menaçait  de  faire  disparaître  du  sol  toutes  les 
autres  croyances  américaines. 

Et  le  pape,  que  faisait-il  pendant  tout  ce  dilemme?  Il 
était  tranquille  k  Rome,  et  se  contentait  de  se  faire  donner 
des  coups  d'encensoir  et  de  goupillon ,  sans  se  douter 
qu'une  mauvaise  plaisanterie  d'un  Français  allait  mettre 
en  émoi  des  millions  de  peuples  qui  tous  le  craignent  et 
l'abborrent. 

Ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  habité  les  États-Unis  de- 
puis long-temps ,  peuvent  dire  les  scènes  horribles  qui 
se  passèrent  lorsque  les  sectes  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles  ou  que  les^  prêtres  se  battaient  entre  eux.  Les  rues 
de  Philadelphie  étaient  inondées  de  sang;  les  femmes  et 
les  hommes  se  battaient  dans  les  rues  avec  des  briques 
et  des  bancs  de  leur  église ,  parce  qu'un  évéque  voulut 
chasser  de  son  église  un  jeune  prêtre  que  les  dames  avaient 
pris  sous  leur  protection.  Il  y  a  peu  d'années  encore ,  les 
Quakers ,  ou  Société  des  Amis ,  la  secte  la  plus  paisible 
dans  ses  manières  d'adorer  le  vrai  Dieu,  se  sont  déclaré 
la  guerre  dans  leur  temple  et  dans  les  rues  ;  ils  se  sont 


AUX  £tats-unis.  909 

battus  h  outrance;  les  femmes^  les  hommes,  et  jusqu'aux 
eurans ,  tous  ont  pris  part  k  la  lutte  terrible  qu'ils  se  li- 
vraient avec  acharnement. 

Boston  a  ses  batailles  presque  (ons  les  jours.  Les  nom- 
breux Irlandais  qui  habitent  cette  ville  égalent  presque  la 
population  yankeè  qui  est  en  général  toute  protestante , 
tandis  que  les  premiers  sont  touscatiioliques,  animés  parle 
fanatisme  :  les  protestans  ont  brûlé  le  couvent  des  Yisi- 
tandiues  de  ce  lieu ,  et  les  Irlandais  irrités  ont  voulu  dé- 
truire toutes  lés  églises  protestantes,  au  nombre  de  plus  de 
trente.  Ce  qu'ils  auraient  fait,  en  effet,  saris  l'énergie  de 
leur  évêque  Bénédicte  et  des  prêtres ,  qui  arrêta  la  soif 
de  la  vengeance  qui  les  animait  contre  une  caste  dont 
l'origine  même  sortait  de  la  leur  d'une  seule  génération  ; 
et  qui  les  déteste  k  la  mort  ;  car  je  peux  dire  ici  que  les 
Irlandais  en  Amérique  sont  aussi  méprisés  que  les  escla- 
ves l'étaient  k  Rome.  Cependant  je  dois  rendre  justice  à 
ce  peuple  :  k  l'exception  des  excès  d'intempérance  qu'il 
commet  journellement,  c'est  lui  qui  a  contribué,  qui 
contribue  et  qui  contribuera. le  plus  k  soutenir  et  k  avan- 
cer la  prospérité  de  la  nation  américaine ,  quoi  qu'en  di^ 
sent  Messieurs  les  Yankees. 

New- York  et  presque  toutes  les  grandes  villes  de  l'A- 
mérique ont  eu  aussi ,  chacune  k  leur  tour,  leur  bataille 
des  rues,  une  fois  que  les  excès  et  la  licence  des  prédi- 
cateurs eurent  porté  la  foule  k  se  prendre  aux  cheveux. 
Alors  la  férocité  n'avait  plus  de  bornes.  On  se  tuait,  on 
se  mutilait  de  coups.  Tantôt  c'étaient  les  partisans  de  l'é- 
mancipation des  noirs  (  anti  slavery  association  )  qui 

étaient  attaqués  par  leurs  adversaires  qui  brisaient  leurs 
II.  14 


meft,  Pli  te^  ii8Mmn»ai^n|  diai)«  las  ryi^s.  Tantôt  rémeute 
était  en  faveur  des  amis  de  Y esçh^t^g^  {slaves  men).  Les 
représailles  étaient  terribles  :  les  fopdationd  mêmes  des 
maisons  disparaissaient  du  sol.  La  licence  était  h  Tordra 
du  jour ,  et  le  lendemaip  d  nn  combat  od  le  sang  avait 
coulé  dans  les  rues ,  la  presse  remplissait  ses  colonnes  de 
ces  horribles  résultats,  et  les  tribunaux  demeuraient  muets 
devant  de  semblables  faits  qu'aucune  loi  ne  peut  restrein* 
4re  ni  punir. 

C'est  dans  un  de  ces  momens  de  conflit  satanique  que 
parut  $ur  Tborizon  ibéologique,  un  homme  dont  le^  talens 
et  les  études  profondes  font  trembler  maintenant  tous  les 
sectaires  de  ce  vaste  empire  du  Nouveau-Monde  ;  c'était 
Abner  Kneeland,  le  grand  rénovateur  du  déisme  aux 
États-Unis.  Ce  nouveau  messie  des  Free-Inquirei^ ,  dans 
deux  ou  trois  c^nts  ans  aura  des  autels  en  Amérique ,  qui 
seront  élevés  k  sa  mémoire  et  feront  disparaître  de  la 
terre  la  religion  catholique. 

Plein  de  hardiesse ,  d'érudition  et  de  courage ,  cet  ar- 
dent sectaire  fait  brilli^r  Téelat  de  sa  noble  pensée  ;  son 
organe  est  plein  de  verve  ;  il  élève  l'étendard  de  U  ré« 
belIiQQ  contre  la  bannière  du  Christ ,  et  pendant  que  Cha- 
iCiaubriand  et  Lamartine  sur  les  terres  de  la  Palestine 
rehaussent  les  vertus  du  christianismfi ,  Tauire ,  dans  le 
Nouveau-Monde ,  avec  une  hache  de  bûcheron  commence 
il  couper  lesbranches  de  Tarbre  saint,  et  proclame  le  Fils 
de  Marie ,  Jésus  de  Nazareth ,  bâtard  et  imposteur.  Ce 
réformateur  hardi  dans  la  cité  des  Adama ,  de3  Franfc^ 
lin,  des  Lincoln  »  lève  la  tête  pletoe  de  fierté ,  délie  même 


l^tr|()u^aux  ditji^iic0.  C  csl  eu  vain  que  le  pracuroui^ 
du  gQi)verj|em6nl  de  I^Qstoii,  ppiissé  par  IQU^  les  préfres^ 
4es2ii^Ues  seçles^  cherche  à  abattre  Thy^irû  qui  s'él^Vd 
coçtrç  leur  faQ^isme.  AbnerKueel^ud  açcuisé  d'iHROva* 
tiojQs  fierfides ,  de  bla$pbèi»e$  inipurs  et  de  fauuia  dopr 
tm^  cootr^  le  Sauvepr  du  monde ,  est  sur  un  sol  lit^r^  ;  il 
^^  s«  force ,  il  combat  à  outrance  et  juge  et  jury.  Ver^é 
4ans  les  IwgtHfô  tant  modernes  qu'anciennes ,  c*e$t  »yec 
la  Bible  eu  main  qu*il  combî^t  ses  ennemis.  «  Jésus  da 
Nazareth ,  dit*il ,  n'est  qu'up  imposteur  qui  revit  p^rmi 
vous,  ignorans illettrés I  qui  osez  m'opprimer;  Mahomet 
àme^yeiix  fut  plusgraiid,  plus  magqs^QÎfuet  Ç'p^l  dA 
gloire  efl  glmr^  qu'il  acquit  sa  feuoRimée,  c'est  df  glai^ft 
en  gloire  et  comme  coqquérant  qu'il  fit  oublier  au  peppl^ 
qu*i|  çç)(^n»a()4(^itf  sa  b^ssiî  extraction ,  et^u'en  «e  pvocl^> 
n^m  prophète  da  Dieu  des  armées ,  sa  mon  rn^me  fi^(  un 
évéaem^nt  pour  sa  grande  répi^tation.  Un  peuple  vivs^pt 
fi^t  iénioifi  d6  ses  hauts  faits ,  qui  laissent  après  lui  m^ 
croyance  ferme  et  permanente  dans  Tespirit  d'une  gr^injei 
i^aUon >  da|is  e^Ue des  Qsmanhs.  Et  vptre  idole,  où  p^ise-: 
t-ell^  1^  source  da  son  pouvoir  de  Fils  de  Pm  ?  JP'^pr^^ 
votre  fable,- il  fuMûcarné  dans  le  sein  d'une  vierge i|iti» 
pourt^nU  ét^l  uqe  femme  mariée,  el  cel^,  dites- vqiis,  par 
l'opéiati^n  du  ^int-EspriC.  Or ,  a»  milieif  dépens  lumière 
et  par  le  temps  où  nous  vivons  t  d^  tfiUes  absqfdji^^  f$^9^ 
vent-elles  être  débitées  de  sangTfrqid  par  des  hom.^es  k 
cheveux  blancs?  Et  peuvent  eHe^  en  tfWVÉMT  PW^'l^ 
croire?  Ikie  tm^9  i^vouée  par  vous  être  marié^  ï  tm 
pj^ysan  robusb^  ci  fort,  depuis  plusieu^^s  anpées,  d^^^un 
pays  où  les  mœurs  de  la  nation  h  qui  elle  appartient  so|it 
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trop  empreintes  de  libertinage  et  de  luxure  pour  qu'un  cas 
exceptionnel  eût  pu  donner  naissance  à  un  tel  phénomène^ 
a-t-elle  pu  être  vierge  et  vivre  maritalement  avec  un 
homme  pendant  des  années?  Les  phénomènes  arrivés 
dans  l'écurie  où  Jésus  naquit  ne  sont  qu'une  pure  fiction, 
une  chimère ,  ou  plutôt  le  résultat  du  fanatisme  des  pré-* 
très  qui  les  ont  inventés  pour  tromper  les  peuples  assez 
ignorans  pour  les  croire ,  et  remplacés  aujourd'hui  par 
votre  caste  qui  les  croit  encore.  > 

Cette  nouvelle  théorie  proclamée  avec  force ,  énergie 
et  une  grande  lucidité,  lui  amena  une  foule  d'adeptes  et  de 
croyans ,  qui  louèrent  le  grand  théâtre  de  Boston  pour  leur 
servir  de  temple ,  sous  la  dénomination  de  the  Free-In- 
quirers  Salon ,  le  Salon  des  Questionneurs  libres.  Là , 
tous  les  dimanches,  ils  s'assemblent  en  grand  nombre  : 
le  service  divin  commence  par  une  lecture  des  ouvrages , 
soit  de  Voltaire ,  de  Thomas  Penn ,  soit  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  etc.,  etc.,  traduits  en  anglais;  et  bientôt  de 
belles  voix  de  femmes  et  d'hommes  accompagnées  d'une 
musique  bruyante  se  font  entendre.  La  Marseillaise,  la  Pa- 
risienne ,  des  marches  guerrières ,  des  chansons  nouvelle- 
ment composées  pour  l'édification  dés  Questionneurs  li- 
bres viennent  vibrer  à  vos  oreilles.  On  voit  donc  que,  par 
une  fatalité  qui  poursuit  le  rit  chrétien ,  malgré  les  bulles 
des  différens  papes  qui  ont  osé  condamner  leurs  ouvrages 
aux  flammes  de  l'enfer,  nos  grands  hommes,  comme  aussi 
ceux  de  l'Angleterre  et  de  toutes  les  autres  nations,  re- 
çoivent maintenant  des  hommages,  de  la  liberté  !  En  effets 
des  autels  s'élèvent  de  toute  part  en  leur  mémoire  et  en 
l'honneur  de  leur  grand  génie. 
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Mais  un  tel  attentat  directement  porté  contre  le  pouvoir 
catholique  des  sectaires  du  christianisme ,  ne  pouvait  pas^ 
ser  sans  qu'une  punition  exemplaire  ne  fût  infligée  au  nou- 
veau prophète.  C^est  pourquoi  une  persécution  allumée 
par  ces  derniers  ne  tarde  point  a  sévir  contre  Âbner  Knee- 
land  et  sa  secte.  Les  tribunaux  du  comté  de  Suffolk  s'en 
mêlent,  et  bientôt  Âbner  Kneeiand  est  traduit  k  la  barre. 
Le  préjudice  envahit  le  sanctuaire  des  lois.  Kneeiand  se 
défend  en  déployant  sa  croyance  comme  je  Tai  dit  plus 
haut.  Les  jurés  sont  tous  des  hommes  gagnés  par  les  prê- 
tres chrétiens  :  ausjsi  donnent-ils  un  verdict  de  culpabilité, 
et  la  cour  le  charge  du  crime  de  blasphème.  Bientôt  il  ira 
expier  ce  forfait  dans  la  prison  d'Etat  de  Massachusetts; 
mais  les  lois  de  l'Union  le  protègent  contre  le  fanatisme 
du  vulgaire  ;  il  forme  un  appel  h  la  cour  suprême  de  l'État. 
Lk ,  il  trouve  le  préjugé  qui  l'a  condamné  et  qui  le  con- 
damne encore.  Enfin  un  second  appel  k  la  cour  suprême 
des  États-Unis  retire  la  cause  de  VÉtat  du  Massachusetts , 
et  l'amène  directement  k  Washington ,  où  la  constitution 
prend  sa  défense  et  va  faire  cesser  les  tracasseries  qu'on 
lui  suscite  dans  son  État.  La  calomnie  et  la  médisance 
arrêtent  leurs  progrès,  et  les  persécutions  cessent  :  Âbner 
Kneeiand  sort  glorieux  de  ce  conflit,  portant  dans  sa  main 
la  palme  de  martyr  du  fanatisme.  Sa  grande  renommée 
couvre  tout  le  pays ,  et  un  million  de  croyans  marchât 
sous  sa  bannière. 

Dans  le  temps,  je  fus  exprès  k  Boston  pour  assister  k 
ce  procès  mémorable  dans  les  fastes  de  l'histoire  du  Mas- 
sachusetts ;  car  c'est  de  ce  moment  que  date  la  grande  in- 
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floeoce  qoo  cette  nouvelle  secte  aura  un  jdur  dftns  l'atenir 
«ur  les  destinées  du  pays. 

FAî^NY  WRIGHT  OU  MADAME  DELAVAN, 
ÂnglaiM  de  nalssanoeé 

delir  réiiini6y  admirable  par  son  grand  talent  oratoire , 
fnatxhé  de  eoncërt  aiéo  son  compatriote  Oiven*  Ils  créé' 
refit  Harmonie  :  Cette  société  compte  plus  du  23,000  sec^ 
taireSi  lis  tivent  en  commun  d'aprèé  le  système  deftsaini* 
simoftiens  en  France  ;  ils  se  prennent  et  se  quittent  h  vo-* 
ionti3)  et  leurs  enrana,  s'il  y  en  b  après  leur  désunion,  sont 
élevés  aux  Trais  de  la  société  :  mais  ils  no  peuvent  avoir 
qu'une  femme  ou  un  homme  ï  la  Tois.  De  lli  on  voit  sortir 
de  terre,  comme  par  magie,  la  polygamie  turque  et  asia« 
tique. 

Abner  Kneeland  et  Faony  Wright  se  sont  donné  la  main 
pour  combattre  h  outrance  le  fanatisme  des  prêtres  de 
toutes  les  sectes.  De  ces  deut  grands  génies,  le  monde 
entier  va  recevoir  une  nouvelle  ère  qui  prend  son  origine 
dans  le  Nouveau-Monde  :  la  contagion  mslintcnant  gagne 
tous  les  États,  toutes  les  villes,  tous  les  villages  et  tous 
les  hameaux*  Linfldélité  combat  le  christianisme  pas  à 
pas  I  m  partout  ott  elle  se  présente  sousi  l'égide  et  l'orgftne 
de  ces  deunt  nouveauit  papes,  elle  est  sûre  de  vaincre. 

Les  divisions  qui  ont  occasionné  la  scission  des  sectaires 
des  éhrétiens,  depuis  fes  luttes  sublimés  que  Luther  et  Cal- 
vin eurent  k  souienir  contre  lé  pouvoir  des  papes ,  et  la 
bièrar^bfo  catholique  Ayant  jeté  aux  États-Unis  de  nom- 


ÀVt  itAtft-tlMtSé  il(t 

Imbiix  èeolaim  de  toute»  tes  opinioâs  et  de  totitee  les 
croyances ,  ils  se  sont  multipliés  étonntmmeiit  ;  chaque 
eouleiir  a  son  pape  et  ses  cardinaux.  Abner  Hneeland, 
papè^s  Frêe^Inquirers,  et  Fandy  Wright,  papesse  des 
Harmoniens ,  se  jettent  avec  fermeté  dans  la  licê  avec 
ràssiii^ance  de  vaincre  ;  ils  Voient  leurs  rangs  se  grossir  k 
ebaque  conri)at  qu'ils  livrent  2i  leurs  adversaires  et  qu'ils 
oât  k  soutenir. 

Il  y  a  environ  dia*httit  mois ,  je  me  trouvais  k  Boston  : 
c'était  le  jour  de  la  fête  de  Thomas  Penn  :  les  Free^Inqui-> 
rers  célébraient  avec  pompe  ce  grand  événement,  et  Tan- 
oien  représentant  de  l'assemblée  nationale  de  France  en 
1792,  recevait  les  honneurs  de  Timmortalité.  Le  salon  ou 
temple  était  décoré  de  pavillons  et  d'emblèmes  ;  tous  les 
liortraits  et  bustes  des  grands  écrivains  et  des  hbmnles 
illustres  étaient  placés  sur  des  colonnes  élevées  k  ee  sujet 
autour  de  l'enceinte  couronnée  de  lauriers^  Voltaife, 
Washington ,  Williams  Penn  et  Thomas  Penn ,  étaient 
les  héros  de  la  fête.  Douze  cents  personnes  se  trouvaient 
réunies  dans  le  salon  k  un  banquet  superbe.  Je  remarquai 
qile  le  nombre  des  daiîies  était  plus  considérable  que  celui 
des  hommes.  La  fête  commença  par  l'apothéose  du  grand 
homme ,  qui  fut  faite  par  un  discours  que  prononça  Fanny 
Wright,  aveo  toute  l'éloquence  et  le  talent  oratoire  dont 
Ift  nature  l'a  douée. 

La  musique  après  se  fit  entendre  :  des  airs  patriotiques 
furent  chantés  et  joués  k  grande  harmonie.  Il  est  bon  de 
di^e  ici  que  la  Marseillaise  Ait  chantée  a  grand  orchestre 
en  anglais  par  toute  la  bande  joyeuse  qui  se  trouvait  Ik , 
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deux  fois  :  la  première  fois  pour  commencer  ie  service 
divin ,  et  la  seconde  pour  le  terminer. 
.  Comme  chaque  convive  occupait  sa  place  k  la  table  du 
dîner  en  entrant  dans  la  salle ,  le  repas  commença  tout 
aussitôt  après  le  premier  discours. 

Avant  le  dessert ,  le  pape  Abner  se  leva  et  l'auditoire 
resta  assis  :  un  petit  pupitre  fut  posé  devant  lui.  Un  cha- 
pitre du  nouveau  bréviaire  des  Free-Inqnirers  fut  la  ;  la 
musique  )»è  fit  entendre,  et  une  chanson  guerrière  fut 
chantée  par  un  amateur. 

Lé  pupitre  fut  alors  retiré,  et  le  pape  Abner  harangua 
ses  nombreux  croyans,  avec  une  verve  qui  lui  est  natu- 
relle. Son  discours  achevé ,  la  salle  retentit  de  tous  côtés 
de  nombreux  applaudissemens. 

Le  dessert  commença ,  ainsi  que  les  toasts  d'usage  qui 
furent  tous  portés  avec  enthousiasme. 

Me  trouvant,  comme  une  brebis  égarée,  parmi  ce  vaste 
troupeau  où  j'avais  été  amené  par  un  mouvement  de  cu- 
riosité et  à  l'aide  d'un  billet  d'admission  qui  m'avait 
coûté  cinq  francs,  je  fus  bientôt  remarqué  par  les  deux 
papes,  Abner  Kneeland  et  Fanny  Wright.  J'avais  fait  la 
connaissance  du  premier  k  New-Port,  où  je  l'avais  en- 
tendu prêcher  tout  une  semaine.  Nous  avions  logé  en- 
semble dans  le  même  hôtel.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il 
me  fit  placer,  par  un  de  ses  prélats,  aussi  près  de  lui  qu'il 
fut  possible,  eu  égard  aux  convenances ,  n'étant  pas  en- 
core initié  au  grand  mystère  de  leur  secte.  Lorsque  je  fus 
présenté  à  la  papesse ,  Fanny  Wright ,  l'attention  générale 
de  toute  l'assemblée  se  porta  sur  moi.  Je  lui  parlai  dans 
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sa  langue  natale ,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  l'entendre 
me  répondre  dans  la  mienne  avec  autant  d'aisance  et  d'à- 
mabililé  que  si  c'eût  été  une  Française.  Cette  Temme  uni- 
que ,  parlant  correctement  six  langues ,  appartient  h  une 
famille  riche  d'Angleterre  •  et  a  reçu  une  éducation  bril- 
lante. À  la  mort  de  sesparens ,  elle  se  décida  à  passer  en 
Amérique  j  et  aidée  de  ses  grands  moyens  elle  fonda  la 
société  des  Harmoniens ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Lorsque  les  toasts  politiques  furj^nt  achevés  «  les  toasts 
volontaires  commencèrent.  Ayant  été  invilé  par  les  deux 
papes  k  en  offrir  un  k  l'assemblée ,  je  me  levai ,  et,  mon- 
tant sur  la  table  pour  me  faire  entendre  de  toutes  les  par- 
ties de  la  salle ,  je  m'écriai  avec  une  voix  ferme  : 

Aux  grands  hommes  dont  nous  célébrons  la  mémoire , 
et  dont  le  génie  a  couvert  l'univers  de  leur  gloire  !  Puisse 
leur  nombre  se  multiplier  sur  notre  globe ,  afin  que  chaque 
étoile  du  ciel  puisse  recevoir  le  nom  de  l'un  d'eux  !!! 

Ce  toast  fut  couvert  d'un  tonnerre  d'applaudissemens 
par  tous  les  Free-Inquirers. 

La  fête  fut  terminée  par  le  chant  de  la  Marseillaise , 
joué  à  grand  orchestre.  Nous  nous  étions  mis  à  table  à 
(rois  heures;  il  en  était  neuf  lorsque  nous  nous  retirâmes 
chez  nous ,  dans  le  même  état  que  nous  en  étions  sortis , 
c'est-k-dire  sobres,  satisfaits  et  contens. 

La  fête  ne  fut  troublée  par  aucun  accident  :  de  temps  k 
autre ,  tons  les  grands  hommes  ont  un  jour  pour  être  fêtés 
chacun  k  son  tour  par  les  Free-Inquirers. 

Maintenant  cette  secte ,  organisée  en  société  politique, 
envoie  des  députés  soit  au  congrès ,  soit  dans  les  législa- 
tares  des  États. 


fis  CHAlUrAniflSIlt 


THOMPSON  L'EMPIRIQUE, 

Pour  combler  là  lacune  qui  nous  reste ,  nous  allons  dire 
en  pâssiatit  un  mot  sur  un  homme  aussi  extrcrordinstiro 
dsins  son  genre  que  les  deux  papes  que  je  iriens  de  nommer. 
Pour  cêlui-ei ,  il  ne  combat  aucune  croyance  \  il  borne  sa 
seule  ambition  h  se  proclamer  le  prophète  de  rhumanité 
et  le  régénérateur  de  la  médecine  botanique.  Thomfmoti  ! 
le  grand  empirique ,  combat  avec  outrance  les  partisans 
de  la  minéralogie  ;  avec  son  tobelia  à  la  main ,  il  se  pro- 
clame le  digne  successeur  d'Hippocrate  et  de  Galien  ;  et  les 
charlatans  américains  lui  disputent  la  palme  ^  les  quacos- 
salvùs ,  ou  médecins  minéraux ,  comme  on  les  appelle , 
i^sisient  H  ses  assauts. 

Cet  homme  extraordinaire ,  né  dans  les  montagnes  de 
Iflàmshire,  trouve,  par  reflet  du  hasard,  en  coupant  du 
foin ,  une  plante  qu'il  mâche  et  dont  il  avale  le  jus  ;  peu 
d-iUstans  après ,  il  est  saisi  d  un  vomissement  terrible  qui 
ramène  presque  aux  portes  de  la  mort.  Son  malaise  cesse 
atec  une  fièvre  lente  qui  l'accablait  depuis  plusieurs  moiSi 
Les  élTets  de  la  plante,  après  le  vomissement,  avaient  occa- 
sionné une  sueur  abondante  qui  avait  fait  passer  la  fièvre  : 
cette  cure  inattendue,  presque  merveilleuse,  qui  avait 
résisté  opiniâtrement  aux  doses  innombrables  de  oalorael 
qui  lui  avaient  été  administrées  par  un  charlatan  du  lieu , 
est  proclamée  dans  toute  la  contrée  i  et  Thompson  est 
appelé  parlent  oà  il  y  a  des  malados ,  comme  dootear  en 
médecine.  Une  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  ne  peui  même 


éign^r  ion  fidm.  Malgré  cela,  Il  organise  m  système 
dô  ihëdeciiie  qu'il  applique  k  touè  les  cas  qui  se  présentent. 
Sa  renommée  commence  à  s'étendre  hors  des  limites  dé 
son  village;  et  bientôt,  h  l'exemple  de  César,  il  va  rran*' 
chir  le  Rubicon ,  et  les  deux  hémisplières  Vont  retentirde 
ses  exploits. 

Partout  où  il  y  a  des  maladies,  soit  épidémiques  ou  con*' 
tagieuseS)  séit  locales,  il  accourt,  il  se  présente  avec  sdH 
lùbeliakh  main.  C'est  le  sauveur  gucrissailt  les  pestifé« 
rés  :  il  tue ,  il  guérit,  il  estropie,  tout  lui  est  égal. 

A  Salem,  dans  l'état  du  Massachusetts,  une  maladie 
contagieuse  se  déclare  ;  des  milliers  de  personnes  en  soht 
les  victimes.  Thompson  reçoit  la  nouvelle  ddtis  les  forêts 
de  THarnshire  ;  il  accourt  en  toute  hfttc  au  lieu  du  désas^ 
tfe;  il  déclare  qu'il  a  parfaitement  étudié  la  maladie,  et 
que  le  nombre  considérable  de  personnes  mortes  n'avaient 
succombé  que  par  Tignorance  des  médecins  minéraux  qui 
lés  avaient  tuées,  t  il  n'y  a^  dit-il,  que  le  lobelid  qui  puisse 
rétablir  l'ordre  et  sauver  léë  maladeë.  »  Il  est  considéré 
comme  l'ange  bienfaisant  envoyé  du  ciel  pour  sauver  le 
monde  :  Sur  vingt  cas  qui  se  présentent ,  le  lobelia  en  tué 
dix-neuf.  Les  docteurs  ti  calomel  ont  beau  crier  h  Tassas* 
sin ,  Thompson  ne  se  déconcerte  pas  ;  il  leur  prouve , 
comme  deux  et  deux  font  quatre,  que  sur  vingt  cas  ils  en 
ont  perdu  vingt,  et  que  son  lobelia  vaut  encore  nlieux 
que  le  mercure  et  ses  sels.  La  Faculté  de  BostoU  et  de 
Salem  sirritent.  Les  pharmaciens  se  croient  perdus  parla 
simplicité  du  remède  de  Thompson  qui  doit  annuler  tous 
teurs  composés  chimiques  ;  ilsse  coalisent  avec  tes  doôteurs 
minéraux ,  et  l'accttsent  par*devâut  les  assises  de  Salem , 
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d'avoir  empoisonné,  avec  connaissance  de  cause,  et 
à  l'aide  d'une  certaine  plante  vénéneuse,  environ 
deax  cents  personnes ,  plus  ou  moins.  (C'est  a  celte  épo- 
que k  jamais  fatale  pour  la  médecine  régulière ,  que  la 
guerre  a  été  proclamée  aux  Etats-Unis  entre  les  médecins 
lobéliens  et  les  quacos-salvos  :  les  premiers,  sous  la  déno- 
mination de  Hot'Crupper,  croupière  chaude,  et  les 
derniers  ,  minerais  doctors ,  docteurs  minéraux.)  Le 
docteur  Hot-Crupper  Thompson  fut  enfermé  dans  la  geôle 
de  Salem  :  le  crime  étant  capital ,  il  ne  put  fournir  cau- 
tion,  et  y  passa  dix  mois  pour  y  attendre  son  jugement. 
Le  jour  arriva  où  la  cour  suprême  prit  connaissance  de 
l'acte  d'accusation;  car  les  choses  se  pratiquent  ici  tout 
autrement  que  chez  nous.  Thompson  se  présenta  k  la 
barre  avec  fierté  :  ses  prosélites  l'entouraient;  toute  la 
Faculté  minérale  de  Boston  et  des  environs  de  Salem ,  à 
cinquante  lieues  k  la  ronde ,  s'y  était  rendue  pour  le  faire 
condamner.  Les  témoins  sont  entendus  des  deux  côtés  ;  les 
docteurs  lobéliens  sortent  victorieux  du  combat,  et  l'em- 
pirique Thompson  est  porté  en  triomphe  jusqu'à  son  hôtel. 
La  cour ,  sur  la  demande  des  docteurs  lobéliens ,  a  fait 
établir  une  liste  générale  des  personnes  mortes  depuisl'ap- 
parition  du  fléau  destructeur  qui  avait  causé  la  mort  a  tant 
de  personnes.  Chaque  médecin ,  soit  lobélien ,  soitquaco- 
salvOf  a  son  nom  porté  en  tète  des  malheureuses  victimes 
qui  ont  péri  sous  sa  main.  Or,  il  fut  prouvé  légalement 
que  la  balance  des  morts  des  quacos-salvos  était  de  dix 
pour  cent  de  plus  contre  celle  des  médecins  thompsoniens. 
Sur  ces  entrefaites ,  la  fièvre  jaune  se  déclare  k  Nevir- 
York  9  dans  Rector-Street.  Thompson  reçoit  la  nouvelle  » 
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s'empare  de  sespaquels  énormes  de  lobelia  et  arrive  sur  le 
champ  du  désastre.  Toutes  les  personnes  qu'il  rencontre 
dans  les  rues,  malades  ou  non,  il  les  engage  &  prendre 
une  dose  de  son  lobelia.  La  maladie  cesse  par  le  change- 
ment de  température ,  et  les  lobéliens  se  proclament  les 
sauveurs  du  reste  de  la  population. 

Enfin,  de  bataille  en  bataille,  et  de  gloire  en  gloire ,  le 
système  botanique  thompsonien-lobélien  a  pris  racine  en 
Amérique ,  et  envoie  des  députés  au  congrès  et  dans  les 
différentes  législatures  des  États. 

Partout  où  vous  passez ,  soit  a  Boston ,  soit  k  Nev^-Tork, 
ou  n'importe  à  quelle  ville  ou  village  des  États-Unis, 
vous  voyez  des  écriteaux  sans  nombre  qui  dénotent  l'ha- 
bitation d'un  docteur  thompsonien  ou  lobélien ,  portant 
en  toutes  lettres  :  Tliompson  infirmery,  Hot-Crupper, 
médecine ,  botanique-doctor,  et  enfin  lobelia-doctor. 

Lorsque  le  grand  rénovateur  Thompson ,  premier  mé- 
decin de  l'univers  aux  États-Unis  ,  voulut  propager  sa 
science  merveilleuse,  il  fut  obligé  de  s'adresser  k  un  écri- 
vain du  nom  de  Smith.  Celui-ci  profita  de  son  ignorance 
et  s'empara  de  ses  prétendus  secrets.  Alors ,  d'amis  ils 
devinrent  ennemis ,  et  les  deux  champions  entrèrent  en 
lice ,  là  visière  haute  et  la  lance  en  arrêt.  Ils  s'accusèrent 
réciproquement  de  charlatanisme  et  d'empirisme.  Plus 
Thompson  faisait  du  bruit  dans  les  journaux ,  avec  son 
procès  contre  Smith ,  plus  son  système  prenait  de  l'essor 
parmi  la  classe  pauvre  et  ignorante.  Je  me  trouvai  an 
jour  k  Albany,  en  revenant  des  eaux  de  Sarafoga  ,  pen- 
dant une  session  de  la  chambre  législative  de  cet  État , 
lorsqu'une  pétition  signée  par  plus  de  deux  cent  mille  si- 


(pioidifê»  den^dttd^i  k  h  législature  de  p^s^r  une  loi  pour 

eriipperien^  et  lobéliens,  les  mêmes  pFOtfictiao».  e(  émiiè 
dont  les  docteurs  qqacps-salvos  et  minéraux |Qqisssiiei$t  âe-* 
puis  des  siècles  inuombf  ablôs.  Chose  étrange  !  dans  te  sein 
même  de  cette  assemblée  qui  comptait  des  membres  que 
les  thompsonieus  iivaieut  élus  ep  petit  nombre,  compata* 
tivement  k  ceux  que  les  partiss^ns  des  quacQS*salvo3  ; 
avaient  envoyés ,  aucune  opposition  ne  fut  fait^  par  ce» 
derniers  pour  entraver  la  marche  du  biU  t  qui  passa  éga- 
lement dans  la  chambre  du  sénat  et  fut  sanctionné  par  le 
gouverneur. 

Aujourd'hui ,  presque  partout  dans  les  Etats-Uuis ,  la 
médecine  botanique  thompsonienpe  marche  l'égale  de  la 
médecine  minérale.  Beaucoup  de  médecins  voyant  l^s 
progrès  rapides  de  ce  nouveau  système  de  tuer  ou  i]e 
guérir  les  peuples,  envahir  celui  qu'ils  avaieqt  Jusqu'a- 
lors suivi ,  l'adoptèrent  sans  coup  férif  pour  se  rendrç; 
populaires. 

Du  reste  ^  cette  médecine  est  à  la  portée  de  tout  le 
n^onde  :  l'ignorance  des  Américains  la  fait  adopter  par- 
tout où  ell^  se  préseute.  Jl  ne  coûte ,  pour  devenir  docteur 
thompsonieu  ou  hQt-crupperien ,  que  d'acheter  un  peti| 
volume  de  4pt]^  francs  cinquante  centimes  de  Thompson 
même  ou  d'un  de  ses  nombreux  agens,  dans  lequel  on 
trouve  la  vie  entière  du  héros  empirique ,  et  les  souffrances 
que  les  docteurs  quacps-salvos  lui  ont  fait  endurer  k  l^lem; 
les  nombreu;;^  epmbats  qu'il  a  eu  à  soutenir  avec  eux; 
commeQt  il  |e$  a  battus  et  réduits  au  silence ,  et  enfin  la 
manière  dfi  SLe  servir  de  ses  |[néd.içamens ,  qu'il  s'est  con** 


tenté  de  numéroter  sans  vous  dire  ee  qui  entre  dans  leur 
eomposilion.  Il  n'admet  qu'une  seule  maladie  qui  afflige 
ie  genre  humain.  C'est  ce  qu'il  appelle  en  termes  génërî* 
ques  kanker*rash. . .,  ce  que  l'on  pourrait  traduire  en  lirais 
çais  par  cAancre  dévorant.  Gommo  mes  leeteu»  seiamt 
peut-être  curieux  de  se  familiariser  avec  cenofrreaii  vf%^ 
tème  médical ,  qui  un  jour  peut  avoir  m  ÏMVft  ta  même 
vogue  que  sa  rivale  l'homéopathie  ;  de  pins,  comme  je 
me  suis  trouvé  souvent  avec  les  docteurs  ou  doctere9ses 
(car  les  femmes  peuvent  pratiqiier  également  ce  genre  de 
médecine  soi^s  ce  titre  >  soit  ponr  elles ,  soit  pour  leur  fa- 
ipille ,  en  achetant  le  petit  Kvre  du  docteur  Thompson,  et 
en  promettant  d'acheter  toutes  les  drogues  de  ses  agens 
que  l'on  voit  sur  toi;»  ted  points  de  l'Union) ,  qui  étaient 
appelés  k  traiter  un  malade ,  et  que  j*ai  eu  de  nombreuses 
occasioQS  d'étudié  ce  système,  que  je  recommande  à 
cause  du  peu  d'intérêt  qu'il  offre  par  lui-même  k  nos  doc- 
teurs en  médecine  qui  se  vouent  à  la  cure  des  chevauit , 
ou  aux  maquigoons  de  campagne  qui  s'occupent  de  guérir 
les  épizooties  des  animaux ,  je  vais  ici  entrer  dans  quel- 
ques  détails  ï  ce  sujet. 

Aussitôt  qu'un  docteur  lobélien  est  appelé  pour  traiter 
un  de  ses  croyans,  il  suit  les  ancieniiiBs  pfescriptions  de 
l'hiérarchie  médicale  k  son  égard  ;  il  lui  prend  légèrement 
la  main ,  lui  louche  le  pouls ,  et  déclare  qu'il  y  a  une 
grande  agitation  musculaire  dans  le  malade,  laquelle  dé- 
note une  fièvre;  ensuite  il  lui  fait  ouvrir  la  bouche  aussi 
grande  qu'il  est  m  son  pouvoir  de  le  faire ,  pour  lui  pxa^ 
n^ner  et  la  langae  el  la  gosier.  Générakiment  a  la  vaûte 
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du  palais  et  au-delà  de  l'uYule ,  les  chairs  rouges  se  trou- 
vent plus  ou  moins  enflammées  :  alors  mon  docteur  lobé« 
lien  de  s'écrier  que  la  maladie  est  dangereuse ,  et  que  c'est 
le  kanker-rash  qui  s'est  emparé  du  malade.  Aussitôt  il  or- 
donne que  l'on  adopte  la  première  application  du  système  : 
1*  nM;  2"  n"  2;  3"  n"  3;  4"  n"  4;  et  que  si  le  malade 
n'est  pas  guéri  ou  mort  dans  douze  heures,  de  recona- 
mencer  le  même  jeu ,  c'est-à-dire ,  d'administrer  de  nou- 
veau les  numéros  1 ,  2, 3 ,  4  et  5 ,  etc. ,  etc.  C'est  abso- 
lument le  même  système  du  médecin  de  Molière  dans  son 
Malade  imaginaire  :  Saignare ,  purgare ,  clysterium 
donare;  et  si  la  maladie  empire,  resaignare,  repurgare, 
et  clysterium  redonare. 

Le  numéro  1  que  nous  avons  mentionné ,  n'est  autre 
chose  qu  une  demi-douzaine  de  pierres  ou  briques  que 
l'on  fait  rougir  dans  un  feu  ardent.  Le  malade  est  placé 
sur  une  chaise  et  couvert  entièrement  d'une  couverture 
de  laine  très  épaisse  :  sur  l'ouverture  de  la  baille  se  trouve 
une  petite  planche  destinée  à  recevoir  les  pieds  du  ma- 
lade j  lorsqu'il  se  tiendra  debout  sur  elle ,  afin  qu'il  puisse 
être  garanti  de  la  grande  chaleur  de  la  pierre  rouge  que 
l'on  va  placer  sous  lui.  Une  fois  que  tout  est  prêt,  les 
docteurs  ou  les  docteresses  s'emparent  aussitôt  des  pierres 
on  briques  incandescentes ,  les  jettent  avec  précipitation 
dans  le  fond  de  la  baille  où  on  a  déjà  répandu  du  vinaigre 
très  fort.  Le  malade  ou  plutôt  le  patient  se  lève  debout 
au  milieu  de  cette  vapeur  qui  se  répand  sous  la  couver- 
ture ,  et  qui  ne  trouvant  pas  d'issue  se  propage  dans  tons 
ses  replis.  Il  est  rare  que  deux  minutes  après  vous  n'en- 
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tradiez  pas  ces  paavres  malheureux  demander  grâce  à 
leurs  bourreaux  (1),  surtout  si  ce  sont  de  nouveaux  adep* 
tes.  Car  pour  ceux  qui  ont  déjà  été  fumigés  de  cette  façons 
ils  se  résignent  à  ce  genre  de  torture  avec  un  courage  ex* 
traordinaire.  Or,  ces  sortes  de  bains  k  vapeur,  k  ce  qu'ils 
disent,  sont  non  seulement  salutaires,  mais  ils  préser* 
veot  encore  de  la  mort ,  en  détruisant  la  maladie. 

Aussitôt  cette  première  administration  du  numéro  1 
achevée ,  le  malade ,  après  dix  ou  douze  minutes  de  suffo- 
cation (  car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  mettre  le  bout  du 
nez  dehors  pendant  toute  la  durée  de  l'opération ,  pour  ce 
qui  concerne  la  partie  de  la  fumigation  ) ,  la  sueur  abon- 
dante commence  à  faiblir.  €*est  alors  que  le  divin  lobelia , 
numéro  2 ,  lui  est  prés^té ,  accompagné  de  sa  grande 
renommée.  Le  malade  le  saisit  avec  empressement  et  Ta* 
vale  tout  d'un  trait ,  car  en  lui  il  reconnaît  son  sauveur  : 
il  lui  est  permis  alors  de  s'asseoir  et  de  dégager  un  peu 
le  nez,  pour  s'accoutumer  peu  k  peu  avec  le  grand  air. 
Cette  dose  de  lobelia  est  si  Torte  et  son  pouvoir  si  actif, 
que ,  généralement  parlant ,  son  effet  se  produit  dix  ou 
quinze  minutes  après  dans  les  constitutions  les  plus  ro« 
bustes ,  et  dans  les  adultes  ou  les  femmes ,  dans  six  ou 
huit  minutes.  C'est  alors  qu'il  faut  voir  ces  pauvres  mal- 
heureux, hurler,  se  plaindre,  et  vomir  kla  fois:  les  efforts 
qu'ils  font  et  la  sueur  qui  coule  k  grands  flots  des  pores  de 

(i)  Peu  de  l«mpi  après  rarrUée  de  TUercale  à  New-Port,  an  doeiear 
lobélien  de  New-York,  nommé  Frosl,  fut  ponrsnifi  par  devant  les  tri- 
banaux  pour  avoir  étouffé  dans  un  bain  semblable  un  jeune  homme  qni  ap- 
partenait à  des  gens  respectables  de  la  fille;  mais  les  lois  ne  pnrtnt  sé^tr 
contre  lui ,  et  il  fut  aeqnitté. 

II.  »5 
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eriipperiens  et  lobéliens,  les  mêmes  prcrtectioQs.  et  âfcûtt 
dont  les  docteurs  qqacos-salvos  et  minéraux  jouissaient  dâ-^ 
puis  des  siècles  innombi^ablôs.  Chose  étrange  !  dans  le  sein 
même  de  cette  assemblée  qui  comptait  des  membres  que 
les  thonapsonieos  î^vaient  élus  ep  petit  nombre,  compara- 
tivement  k  ceux  que  les  partisans  des  quacos^salvos  y 
avaient  envoyés ,  aucune  opposition  ne  fut  fuite  par  ces 
derniers  pour  entraver  la  marche  du  biti  i  qui  passa  éga- 
lement  dans  la  chambre  du  sénat  et  fut  sanctionné  par  le 
gouverneur. 

Aujourd'hui,  presque  partout  dans  les  États-Upis ,  la 
médecine  botanique  thompsonienne  marche  l'égale  de  la 
médecine  minérale.  Beaucoup  de  médecins  voyant  les 
progrès  rapides  de  ce  nouveau  système  de  tuer  ou  de 
guérir  les  peuples,  envahir  celui  qu'ils  avaient  jusqu'a- 
lors suivi,  l'adoptèrent  sans  coup  férir  pour  se  rendre 
populaires. 

Du  reste,  cette  loédecine  est  à  la  portée  de  tout  le 
n^onde  :  l'ignorance  des  Américains  la  fait  adopter  par- 
tout où  elle  se  présente.  Il  ne  coûte ,  pour  devenir  docteur 
tbompsonien  ou  bQt-cruppenen ,  que  d'acheter  un  petil 
volume  de  <}^tix  francs  cinquante  centimes  de  Thompsoi) 
même  ou  d'un  de  ses  nombreux  agens ,  dans  lequel  on 
trouve  la  vie  entière  du  héros  empirique ,  et  le^  souffrances 
que  les  docteurs  quacos-salvos  lui  ont  fait  endurer  ï  S^lem; 
les  nombre^;!!;  combats  qu'il  a  eu  lu  soutenir  avec  eux  ; 
commept  il  le^  a  battus  et  réduits  ^u  silence ,  et  enfin  la 
manière  (]g  sp  servir  de  ses  mé^icamens ,  qu'il  s'est  con- 
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tentd  de  numérotai?  sans  vous  dire  ee  qui  entre  dans  leur 
composition.  Il  n'admet  qu'une  seule  maladie  qui  afflige 
le  genre  humain.  C'est  ce  qu'il  appelle  en  termes  génëri* 
ques  kanker^rash. . .,  ce  que  l'on  pourrait  traduire  eâ  fnt»' 
çais  par  eftancre  dévorant.  Comme  mes  leeteumseraîeat 
peut-être  curieux  de  se  familiariser  avec  cenetrreao  syn^ 
ti^me  médical ,  qui  un  jour  peut  avoir  en  Eoi^  ta  même 
vogue  que  sa  rivale  rboméopathie  ;  de  plus ,  comme  je 
me  suis  trouvé  souvent  avec  les  doctetrs  ou  docteresses 
(car  les  femmes  peuvent  pratiqiier  Clément  ce  genre  de 
médecine  soqs  ce  titre  >  soit  pow  elles  >  soit  pour  leur  fa- 
mille ,  en  achetant  le  petit  livre  du  docteur  Thompson,  et 
en  promettant  d'acheter  toutes  les  drogues  de  ses  agens 
que  l'on  voit  sur  loifô  les  points  de  l'Union) ,  qui  étaient 
appelés  à  ti^iter  un  malade ,  et  que  j*ai  eu  de  nombreuses 
occasions  d'étudier  co  système,  que  je  recommande  à 
cause  du  peu  d'iâtérèt  qu'il  offre  par  lui-même  k  nos  doc- 
teurs en  médecine  qui  se  vouent  k  la  cure  des  chevaux  » 
ou  aux  maquigûons  de  campagne  qui  s'occupent  de  guérir 
les  épizootiês  des  animaux ,  je  vais  ici  entrer  dans  quel- 
ques détails  II  ce  sujet  * 

Aussitôt  qu'un  docteur  lobélien  est  appelé  pour  traiter 
un  de  ses  croyans,  il  ^it  les  ancienoas  piescriptions  de 
l'hiérarchie  médicale  à  son  égard  ;  il  lui  prend  légèrement 
la  main ,  lui  louche  le  pouls ,  et  déclare  qu'il  y  a  une 
grande  agitation  musculaire  dans  le  malade,  laquelle  dé- 
note une  fièvre;  ensuite  il  lui  fait  ouvrir  la  bouche  aussi 
grande  qu'il  est  te  son  pouvoir  de  le  faire ,  pour  lui  exa^ 
miner  et  la  laogae  el  le  gosier.  Généralement  k  la  yaûte 
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do  palais  et  att*de|à  de  l'avule ,  les  chairs  rouges  se  troa- 
vent  plus  ou  moins  enflammées  :  alors  mon  docteur  lobé-* 
lien  de  s'écrier  que  la  maladie  est  dangereuse ,  et  que  c'est 
le  kanker-rash  qui  s'est  emparé  du  malade.  Aussitôt  il  or- 
donne que  Ton  adopte  la  première  application  du  système  : 
!•  nM  ;  2"  n'  2;  5°  n'  3;  4^  n°  4;  et  que  si  le  malade 
n'est  pas  guéri  ou  mort  dans  douze  heures,  de  reconi- 
mencer  le  même  jeu ,  c'est-à-dire ,  d'administrer  de  nou- 
veau les  numéros  1 ,  2, 5 ,  4  et  5 ,  etc. ,  etc.  C'est  abso- 
lument le  même  système  du  médecin  de  Molière  dans  son 
Malade  imaginaire  :  Saignare ,  purgare  ^  clysterium 
donare;  et  si  la  maladie  empire,  resaignare,  repurgare, 
et  clysterium  redonare. 

Le  numéro  1  que  nous  avons  mentionné ,  n'est  autre 
chose  qu  une  demi-douzaine  de  pierres  ou  briques  que 
Ton  fait  rougir  dans  un  feu  ardent.  Le  malade  est  placé 
sur  une  chaise  et  couvert  entièrement  d'une  couverture 
de  laine  très  épaisse  :  sur  l'ouverture  de  la  baille  se  trouve 
une  petite  planche  destinée  k  recevoir  les  pieds  du  ma* 
làde  y  lorsqu'il  se  tiendra  debout  sur  elle ,  afin  qu'il  puisse 
être  garanti  de  la  grande  chaleur  de  la  pierre  rouge  que 
l'on  va  placer  sous  lui.  Une  fois  que  tout  est  prêt,  les 
docteurs  ou  les  docteresses  s'emparent  aussitôt  des  pierres 
ou  briques  incandescentes ,  les  jettent  avec  précipitation 
dans  le  fond  de  la  baille  où  on  a  déjà  répandu  du  vinaigre 
très  fort.  Le  malade  ou  plutôt  le  patient  se  lève  debout 
au  milieu  de  cette  vapeur  qui  se  répand  sous  la  couver- 
ture ,  et  qui  ne  trouvant  pas  d'issue  se  propage  dans  tous 
ses  replis.  Il  est  rare  que  deux  minutes  après  vous  n'en- 
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tendiez  )>as  ces  pauvres  malheureux  demander  grâce  à 
leurs  bourreaux  (l),  surtout  si  ce  sont  de  nouveaux  adep- 
tes. Car  pour  ceux  qui  ont  déjà  été  fumigés  de  cette  façon^ 
ils  se  résignent  à  ce  genre  de  torture  avec  un  courage  ex* 
traordinaire.  Or,  ces  sortes  de  bains  à  vapeur,  à  ce  qu'ils 
disent^  sont  non  seulement  salutaires,  mais  ils  préser« 
vent  encore  de  la  mort,  en  détruisant  la  maladie. 

Aussitôt  cette  première  administration  du  numéro  1 
achevée ,  le  malade,  après  dix  ou  douze  minutes  de  suffo- 
cation (  car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  mettre  le  bout  du 
nez  dehors  pendant  toute  la  durée  de  l'opération ,  pour  ce 
qui  concerne  la  partie  de  la  fumigation  ) ,  la  sueur  abon- 
dante commence  k  faiblir.  C'est  alors  que  le  divin  lobelia , 
numéro  2,  lui  est  présenté,  accompagné  de  sa  grande 
renommée.  Le  malade  le  saisit  avec  empressement  et  Ta- 
vale  tout  d'un  trait,  car  en  lui  il  reconnaît  son  sauveur  : 
il  lui  est  permis  alors  de  s'asseoir  et  de  dégager  un  peu 
le  nez ,  pour  s'accoutumer  peu  a  peu  avec  le  grand  air. 
Cette  dose  de  lobelia  est  si  forte  et  son  pouvoir  si  actif v, 
que ,  généralement  parlant ,  son  effet  se  produit  dix  ou 
quinze  minutes  après  dans  les  constitutions  les  plus  ro- 
bustes ,  et  dans  les  adultes  ou  les  femmes ,  dans  six  ou 
huit  minutes.  C'est  alors  qu'il  faut  voir  ces  pauvres  mal- 
heureux, hurler,  se  plaindre,  et  vomir  à  la  fois:  les  efforts 
qu'ils  font  et  la  sueur  qui  coule  k  grands  flots  des  pores  de 

(i)  Pende  temps  apré» Ptrrifée  de  TUercale  à  New-Port,  an  docteur 
lobélien  de  New-York,  nommé  Frost,  fut  ponrsoi?i  par  devant  les  tri- 
bunaux pour  a?o!r  étouffé  dans  un  bain  semblable  un  jeune  homme  qui  ap* 
partenait  à  des  gens  respectables  de  la  fille;  mais  les  lois  ne  purent  sérir 
contre  loi ,  et  U  fat  acquitté. 

II.  »5 
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kl  peau ,  déaoteftt  assez  l'état  d'épateemeat  où  Us  se  troo* 
tent.  C'est  )i  ce  moment  eritiqtte  qac  le  docteur  lobé« 
lien  va  faire  connaître  tonte  la  science  et  la  profondeur 
de  sa  pensée.  Lorsqa'il  a  jagé  qae  le  patient  ne  peut  plus 
vomir  parce  qu'il  n'a  rien  k  rendre ,  il  saisit  sans  m«t  dire 
lin  grand  vase  d*ean  d'environ  quarante  ^  cinquante  ii<^ 
très ,  la  plus  froide  qu'il  a  pu  se  procurer  ^  et  monte  but 
une  chaise  ou  sur  une  table  placée  derrière  le  malade  : 
une  ou  deux  des  docieresses  se  saisissent- de  la  couver- 
ture et  laissent  le  malheureux  ^  nu  ^  qui  reçoit  k  l'instant 
même  sur  la  nuque  et  sur  tout  le  corps,  Tean  que  contient 
le  vase  :  c'est  Ik  le  numéro  S. 

Bientdt  un  tremblement  s'empare  de  lui ,  accompagné 
d'un  frisson.  A  peine  ses  membres  chaocelans  peuvent  le 
soutenir.  La  réaction  terrible  qui  s* opère  par  ces  procédés 
vîolens  pourraient,  comme  on  (e  volt,  occasionnel  la  mort 
S  plus  d'un  individu ,  surtout  par  un  temps  froid  et  gla^ 
cial.  Il  a  donc  fallu  à  Thompson,  pour  rendre  son  système 
plus  complet ,  inventer  un  breuvage  aussi  échauffant  iu'- 
férieurement  que  Téau  était  glaciale  extérieurement  sur 
Ik  peau  j  afin  que  le  malade  en  passant  par  les  différentes 
transitions  puisse  h  la  fin  de  la  carrière  de  cette  cure, 
trouver  un  consolateur  qui  chasse  à  jamais  et  la  maladie 
et  le  frisson  qui  s'est  emparé  de  lui;  Aussi ,  saisîc^il  avec 
avidité  le  N*  4,  qui  est  un  punch  chaud  k  l'eau-de-vie,  daos 
lequel  une  once  de  capsicum ,  piment  rouge  de  Cayenne 
ou  dé  la  Jamaïque,  a  étémèté  avec  soin  «  et  qui,  s'il  était 
donJié  k  un  éléphant^  lui  emporterait  assurément  te  palais. 

Le  naïade  alors  reçoit  les  bienfaits  du  Aonàéro  o ,  qui 
est  un  lit  bien  fait ,  où  il  est  placé  avec  soin  et  couvert 
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avec  six  on  huit  couverlares  de  laine ,  qui  font  revenir 
avec  abondance  ies  sueurs  que  le  bain  Troid  avait  sup- 
primées. 

Tels  sont,  sans  exagérer,  les  résultats  de  la  médecine 
thoœpsonienne  qui  fait  tant  de  bruit  aux  États-Unis,  et 
les  moyens  dont  se  servent  tous  les  docteurs  qui  rem- 
ploient pour  soulager  l'humanité  souffrante.  Je  pourrais 
m'étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet,  et  citer  de  nom- 
breuses circonstances  où  des  malheureux  ont  été  victimes 
de  leur  duplicité ,  où  des  femmes  sont  devenues  veuves 
et  des  hommes  veufs,  où  des  mères  ont  vu  périr  leurs 
en  fans  d'un  sang-froid  glacé,  car  la  mort  d'un  individu  qui 
a  adopté  le  système  thompsonien  n'est  jamais  attribuée 
dans  sa  famille  au  mode  de  traitement  dont  on  s'est  servi. 
Ils  vous  disent  avec  un  flegme  inconcevable,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  que  vous  avez  l'intention  de  les  blâmer 
pour  avoir  fait  usage  de  ces  moyens  violons ,  destructifs 
et  pernicieux  :  Dieu  Ta  voulu ,  car  aucun  médecin  n'aurait 
pu  le  sauver. 

La  même  méthode  est  adoptée  pour  une  pleurésie 
comme  pour  un  coup  de  soleil ,  pour  une  fièvre  inflam- 
matoire comme  pour  la  folie ,  pour  les  accoucbemens 
comme  pour  une  fièvre  bilieuse  ;  enfin  les  séries  des  ma- 
ladies qui  affligent  le  genre  humain  trouvent  un  remède 
efficace  dans  les  combinaisons  savantes  du  plus  grand  des 
charlatans  et  empiriques,  Thompson. 


CHAPITRE  IX. 


L'iotempèftiice  a«x  Étau-Unifà— 8«ciél6f  oifanitéM  tur  um  toipoisU  de 
l'Union  pour  en  trréler  lee  progrès. — Premier  bat  dei  lociéUiree .—Intri» 
gant  politiques  qui  s^en  emparent.— Son  influence  sur  les  élections.  —  Ils 
envoient  des  membres  dans  les  congrès  et  dans  les  lègistatarei.  —  La 
franc-ma^nverie  aux  Étals  Unis  et  les  francs*iBafona«  —  te  capitaine 
Morgan  apparaît  snr  la  scène  en  disparaissant  de  Ganadalngna.  —  Les 
maçons  sont  accusés  de  l^avoir  assassiné.  —  L'ordre  est  attaqué  par  les 
préjugés.— Toutes  les  loges  des  maçons  sont  ouvertes  au  public  et  elles 
servent  de  salle  de  bal  et  de  maison  d'asseiivblée  (meeting-hoase).— L'es- 
clavage en  Amérique.— Aristocratie  des  banqiies.^InsoleBce  américaine. 

— Par-corps  lancé  contre  M.  Michel  Marsaud  et  compagnie.— Élection  es 
Amérique.— Ruses  employées  par  les  parties. — Excentricité  américaine* 
—  Dépôt  naval.  -^  Projet  de  le  placer  sur  la  cime  des  mmitagnes*  —  Lti 
AUeghany.  —Montagnes  de  KatskU.^-Montagnesda  Vermonl.— MMilagne 
blanche  de  l'Hamshire.— Bourges  en  France.— Le  président  Jackson.— Le 
lieutenant  Randolplie.— Cour  martiale. — Acquittement. —  Vengeance  de 
Randolphe  sur  le  nez  du  président  de  rUnton. 

Si  le  système  de  la  médecine  botanique,  qae  noas  avons 
mentionné  plus  haut ,  a  fait  et  fait  encore  du  bruit  aux 
États-Unis ,  les  ravages  affreux  que  causait  Tusage  des  li- 
queurs fortes  et  spiritueuses  dans  les  familles ,  n'eurent 
pas  moins  de  retentissement  :  c'est  pourquoi  ils  réclamè- 
rent des  gens  éclairés  de  la  nation ,  l'adoption  de  quel- 
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qacs  mesures  qui  pouvaient ,  sans  heurler  les  opinions 
ni  bourrcler  les  consciences ,  arrêter  ce  fléau  ;  car,  non 
seulement  il  dégradait  le  caractère  de  la  nation  aux  yeux 
des  étrangers,  mais  encore  il  remplissait  les  colonnes  des 
journaux,  de  Taits  horribles,  d'assassinats,  de  meurtres, 
de  viols  et  de  vols,  commis  sous  la  puissance  des  vapeurs 
alcooliques.  Les  citoyens  de  la  Pensylvanie  ont  vu  un 
père,  la  hache  à  la  main,  dans  un  accès  d'ivresse,  tom- 
ber sur  huit  de  ses  enfans  et  sur  sa  femme  légitime  qui 
leur  avaient  donné  le  jour,  leur  trancher  la  tête  et  s'as- 
seoir sur  le  corps  sanglant  d*nne  de  ses  vietîmis ,  m  at- 
tendant que  Tcau  qu'il  disait  avoir  mis  au  feu  fût  assez 
çbayd^  pi^ur  leur  Oiçr  \wr^  poiU  çt  les  laver.  Dans  $»  dé- 
menée aleodliqne ,  il  avait  pris  sa  famille  qu'il  chérissait 
pour  un  troupeau  de  cochons ,  et  il  les  avait  aasasshiés. 

Neuf  cercueils  reçurenl  les  restes  de  ces  malheureuses 
vieUiiMft  de  l'intempérance  et  de  Tivrognerie.  ËllQsfMrçnt 
accompagnées  jusqu'il  letir  foése,  où  elles  forent  déposées 
dans  uq  morne  silence;  et  l'auteur  de  ces  meurtres  fut 
fiondamiié  pour  la  vitt  à  la  prisoo  d'État  de  Philadelphie. 

Un  jour ,  c'était  un  mari  qui  avait  fendo  la  tite  h  sa 
femme  d'un  coup  de  hache  dans  un  moment  d'ivresse  ;  le 
lendemain ,  c'était  unç  femme  qui  avait  tué  soit  son  mari, 
soit  ses  enfans.  Ce  vice  qui  leur  avait  été  légué  par  leurs 

aocieoi»  maîtres ,  les  Anglais  9  avait  jeté  des  racines  si  pro- 
fopd^  daqa  la  société  américaine ,  que  vraiment  il  deve- 
nait effrayait.  Un  avocat  ne  pouvait  plaider  une  cause  en 
cour ,  san$  qu'il  ne  fût ,  suivant  le  terme  dont  w  $e  ser- 
vait aloj's ,  f  hoLfand  halfdrunçk,  demi  ^  demi  ivrç.  t 
J'ai  connu  à  BiAltimori^  un  avocat  1  nopimé  Mariin  Lu- 
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thcr,  qui  avait,  acquis  one  fonoae  coiiBidëraUe ,  et  qni 
ne  plaidait  nne  caose  avec  éloquence  qne  lorsqu'il  était 
parfaitement  soAL  Je  l'ai  vu  une  fois  défendre  dans  un 
procès  jpolitique  un  homme  qui  était  accusé  d'avoir  assas« 
sine  le  général  Lee ,  tué  dans  Cbarles-Street  d'un  coup  dé 
fusil ,  au  moment  où  la  populace  voulait  abattre  la  maison 
d'un  imprimeur.  Il  était  vraiment  sublime  :  non  seule* 
ment  il  ne  s'était  pas  borné  ce  jour-là  à  garder  la  me* 
sure  prescrite  par  le  règlement  de  la  cour  de  half  and 
halfdrunck,  mais  il  l'avait  dépassée  de  beaucoup.  €ar  (t) 
il  était  t  fuU  drunck ,  tout*k<-fait  ivre.  »  Sa  voix  sonore 
et  forte  se  faisait  entendre  dans  tout»  les  parties  de  It 
vaste  salle  où  siégeait  la  cour,  et  vibrait  dans  les  oreilles 
du  juge  et  des  jurés  comme  le  tintement  d'une  docbette 
que  l'on  agite.  Son  éloquence  et  le  grand  talent  qu'il  pos-^ 
sédait  surtout  dans  un  état  semblable ,  brillait  dans  tou  ; 
son  éclat.  Ausâ  la  cause  fut  gagnée ,  et  l'accusé  renvoyé 
de  la  charge*  La  populace  en  sortant  de  la  cour  fut  obli* 
gée  de  placer  notre  célèbre  avocat  dans  un  fauteuil,  et 
de  le  porter  en  triomphe  chez  lui.  La  cause  était  popu4> 
laire;  et  les  jambes  de  Martin  Luther,  quoique  républi* 
caines ,  avaient  refusé  de  le  soutenir ,  et  il  allait  tomber 
dans  la  rue ,  lorsque  le  peuple  s'empressa  auprès  de  lui  et 
le  transporta  à  son  logis. 

Avant  de  terminer  ce  sujet ,  je  citerai  encore  un  fait 
que  mes  amis  de  la  tempérance  des  £tats>*Unis  seront 

(i)  A  cette  époqaej  les  jaçei  mâme»  bavaient  comme  lei  aTocats,  ainii 
que  les  prélreg  et  les  médecÎDS.  11  n^y  a  que  la  lulle  qui  s^est  engagée  quel- 
que temps  après  entre  les  hommes  tempérés  et  les  amàteun  de  liqueurs 
forte»  qui  *rriu  1m  progri»  du  tIca  en  en  dlminnaùt  tes  «t«èi. 
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charmés  d'apprendre,  lorsqu'ils  sauront  que  mon  but,  en 
le  publiant,  est  de  venir  a  Tappui  des  mttle  raisons  qui  ont 
entraîné  les  chaleureuses  résolutions  qui  ont  amené  l'orga- 
nisation des  sociétés  de  tempérance,  appelées  h  extirper  de 
leur  sol  ce  vice  affreux ,  qui  fait  le  malhemr  de  tant  de 
familles,  tant  en  Amérique  qu*en  Angleterre;  car  Tivro- 
gnerie  est  tellement  enracinée  dans  la  haute  aristocratie 
anglaise  et  américaine,  qu'on  la  voit  descendre  par  degré 
des  hauts  titres  de  duc  et  pair  d'Angleterre,  traverser  ceux 
d6  marquis ,  de  baronnet ,  et ,  passant  par  la  filière  de 
ces  grands  dignitaires ,  tomber  dans  celle  de  la  haute  et 
petite  bourgeoisie,  pour  venir  enfin  s'abattre  et  se  rallier 
dans  les  classes  des  balayeurs  des  rues ,  des  matelots  et 
des  soldats. 

'  Si  le  fait  que  je  vais  rapporter  concernait  un  homme  vul- 
gaire de  l'Amérique,  je  déclare  ici  qu'il  eût  demeuré  ense- 
veli dans  les  plis  de  ma  pensée,  pour  ne  jamais  voir  le  jour  ; 
mais  comme  il  regarde  un  homme  d'État,  un  homme  qui 
occupait  et  qui  a  occupé  jusqu'au  moment  même  de  sa 
mort,  la  plus  belle  charge  du  pouvoir  après  celle  du  pré- 
iident,  charge  que  le  peuple  lui  avait  déléguée  dans  une 
élection  généiPale,  je  choisis  ce  moment  pour  le  livrer  k 
la  pubUcité.  Oubliant  la  haute  position  où  il  était  placé 
parmi  ses  concitoyens,  cet  homme  nourrit,  jtisqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  un  vice  honteux  qui  l'avilissait  même  aux 
yeux  de  ses  confrères  en  politique  qu'il  présidait  à  la 
chambre  du  sénat. 

J'étais  k  Washington  ;  un  hiver,  au  matin ,  vers  les  deux 
heures,  je  revenais  de  George-Towa,  où  j'avais  été  ap- 
pelé ,  comme  médecin ,  auprès  d'une  jeune  femme  pour 
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nn  cas  d'accoachement.  J'avais  déjii  fait  à  peu  près  )a 
nxHtié  du  trajet  vers  ma  maison ,  lorsque  j'entendis  une 
voix  d'homme  qui  demandait  du  secours  et  qui  était  tombé 
dans  une  tranchée  pratiquée  d'un  côté  du  chemin ,  pour 
faciliter  la  ftiite  des  eaux  vers  la  rivière.  Sans  hésiter,  je 
m'empressai  aussitôt  de  diriger  mes  pas  vers  le  nialbeureux 
que  je  trouvai  se  débattant  dans  une  mare  d'eau  boueuse, 
et  vociférant  des  jurons  comme  un  grenadier  de  l'an- 
cienne garde  impériale,  mais  cependant  sous  un  diapason 
anglais;  car  c'étaient  des  God-Dam  tlie  mud.  Que  Dieu 
damne  la  boue  ! 

Thousand  thunder  were  mn  I  loged.  (Mille  ton- 
nerres !  où  me^uis-je  logé?)  Enfin  :  Holà  !  ho  !  Some  body^ 
help  me  oui  this  damned  hold  !  (Quelqu'un  !  aidez- 
moi  h  sortir  de  ce  sacré  trou.)  Je  vous  avoue,  mon 
cher  lecteur,  que  je  ne  savais  quel  parti  prendre  ;  car 
le  linge  que  je  portais  était  propre  et  de  prix  ;  je  savais 
que  j'allais  le  perdre  en  entier  pour  ôter  ce  malheureux 
ivrogne  de  la  mare  d'eau.  D'ailleurs,  en  valait-il  la  peine? 
C'était  un  américain ,  et  je  connaissais  leur  égoïsme  ;  sa 
position  n'était  pas  dangereuse;  je  pouvais  le  laisser  dans 
l'embarras  où  il  s'était  placé  lui-même  par  son  intempé- 
rance, et  aller  à  une  petite  distance  réclamer  en  sa  faveur 
des  secours.  Un  Anglais  aurait  réfléchi  sur  les  points  d'é- 
tiquette de  sa  nation,  et  lui  aurait  demandé,  avant  de  l'ai- 
der, s'il  lui  avait  été  présenté  par  quelqu'un  de  ses  amis, 
et,  dans  le  cas  contraire,  il  l'eût  abandonné  indubitable- 
ment sans  pitié. 

On  cite  un  fait  véridique  arrivé  en  Angleterre  récem- 
ment. On  sait/]ue  les  Anglais  sont  très  sévères  sur  les 
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méniQ  table,  ou  voyageant  eneemble,  soU  sur  uu  balenu  à 
vapeur,  soit  dans  une  voiture  publique,  ne  s'adresseront 
jamais  la  parole  s'ils  n'ont  été  introduits  l'un  à  l'aotro 
par  un  ami.  C'est  une  loi  ordonnée  par  l'étiquette  des  lords 
^t  qui  se  transmet  k  la  haute  et  petite  bourgeoisie.  C'est 
»u  point  qu'un  malheureux  Anglais  étant  tombé  dans  la 
Tamise,  au  moment  qu'il  abordait  un  quai;  detix  de  ses 
compatriotes  passèrent  au  même  instant.  U  ne  s'agissait 
que  de  le  saisir  par  le  bras  pour  le  retirer  du  gouffre  où  il 
allait  être  plongé.  Au  moment  où  Tun  des  deux  se  mettait 
en  devoir  pour  tondre  la  main  au  malheureux ,  l'autre  le 
saisit  par  le  bras  en  lui  disant  :  Arrête,  mon  ami ,  tu  ou* 
blies  l'étiquette,  tu  vas  sauver  cet  homme  et  tu  ignores  s'il 
a  eu  l'honneur  de  nous  avoir  été  introduit  dans  quelque 
société.  Ah  !  tu  as  raison ,  lui  répliqua  son  camarade.  La 
question  posée  au  malheureux  leur  apprit  qu'il  ne  les  cou* 
liaissait  pas,  et  qu'il  ne  se  rappelait  pas  s'il  avait  jamais 
eu  cet  honneur.  Là- dessus,  les  deux  camarades  lui  répli- 
quèrent qu'ils  étaient  vraiment  fâchés  de  ne  pouvoir  Tai* 
dcr;  mais  que  l'étiquette  leur  défendait  de  ne  rien  avoir 
à  faire  avec  quelqu'un  qui  ne  leur  avait  pas  été  introduit 
suivant  les  règles.  Ils  lui  tournèrent  donc  le  dos;  et 
Je  malheureux ,  fatigué  de  nager,  et  ne  pouvant  rencon- 
trer aucun  Anglais  a  qui  il  eut  été  introduit  selon  les  pres- 
criptions de  la  haute  étiquette  des  lords,  se  uoya  quelques 
minutes  après. 

Si  l'étiquette  avait  pris  un  tel  empire  sur  nos  mceuiïs 
françaises,  le  malheureux  eût  indubitablement  péri  ;  car, 
.bieq  que  je  le  conniisse  parfaitemept,  il  me  fut  impos- 
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$ibl6  de  le  reconnaître  à  cetle  heure,  où  il  n'était  qu'une 
masse  àa  boue.  Les  cris  du  nialheurcux  avaient  redoublé, 
et  je  me  décidai  à  le  sauver.  Je  tenais  a  la  main  mon  pa- 
rapluie,  qui  avait  un  fort  crochet  li  la  poignée;  je  Venga» 
gai  à  s'en  saisir  avec  force,  et  en  me  tenant  ferme  sur  le 
bord  de  la  chaussée ,  je  tirai  mon  mallu^ureus  ivrogne  jus- 
qu'au milieu  du  chemin.  La  peur  de  se  noyer  lui  avait  ra- 
mené la  raison,  et  quel  ne  fut  point  mon  étonnement, 
mon  cher  lecteur,  lorsque  j'appris,  de  la  bouche  même 
de  celui  que  je  venais  de  pêcher  d'un  bourbier  à  l'aide  du 
crochet  de  mon  parapluie,  qu'il  était  l'honorable  vice-pré- 
sident des  États-Unis ,  alors  président  du  sénat  et  ancien 
sénateur  et  gouverneur  de  l'Étal  de  New-York,  Daniel  D. 
Tompkins  ! 

Je  n'avais  pas  de  temps  à  perdre;  dans  son  ivresse ,  il 
m'engagea  sa  parole  d'honneur  que  si  je  l'amenais  k  Tb^- 
tel  de  Gadsby,  qui  était  à  une  bonne  distance  du  lieu  où 
nous  nous  trouvions ,  il  me  donnerait  le  lendemain  mille 
piastres  ou  5,000  fr.  Touché  de  pitié  pour  un  homme  que 
je  savais  si  haut  placé  dans  la  société^  et  qui  avait  rendu 
pendant  le  cours  de  sa  vie  de  grands  services  k  sa  patrie, 
.sans  parler  encore  de  ceux  qu'il  aurait  pu  lui  rendre,  si 
Teau-de-vie,  le  wisky  et  le  genièvre,  n'avaient  pris  autant 
d'empire  sur  lui,  j'acquiesçai  k  sa  demande,  au  risque  de 
sacrifier  tout  le  linge  que  je  portais  alors;  je  m'empressai 
de  conduire t  non  sans  peine,  l'infortuné  vice-président 
Tompkins,  dans  sa  chambre,  k  l'hôtel  de  Gadsby.  Je  le 
ils  dépouiller  de  son  linge  par  les  domestiques  noirs  qui  le 
servaient  ordinairement,  et  débarbouiller  la  ligure  et  le 
corps  avec  de  l'eau  tiède  que  j'avais  saturée  d'eau-devie, 
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et  le  fis  meure  au  lit,  en  ordonnant  au  domestique  de  ne 
pas  le  déranger  jusqu'k  mon  retour.  Vers  les  onze  heures, 
je  me  présentai  h  lui,  je  le  trouvai  parFaitement  rétabli. 
Les  domestiques  m'apprirent  qu'il  en  était  a  son  second 
verre  de  grog,  boisson  très  usitée  parmi  les  Américains 
et  les  Anglais  (  c'est  tout  bonnement  un  grand  verre  d'eaa- 
de-vie  et  d'eau),  et  à  son  premier  de  cidre.  Quant  à  ce 
qui  s'était  passé  la  veille,  il  l'ignorait  parfaitement;  il  se 
rappela  seulement  qu'il  avait  dîné  k  une  des  légations,  qui 
se  trouvaient  dans  la  cité.  Il  n'y  eut  que  ses  habits  que  je 
fis  apporter  qui  lui  confirmèrent  la  vérité  de  mes  paroles, 
lorsque  je  lui  appris  ce  qui  s'était  passé  dans  la  nuit.  Quant 
aux  miens ,  ils  furent  perdus ,  et  l'état  perpétuel  d'ivro- 
gnerie où  il  était  plongé  journellement,  m'ôta  toute  idée 
d'en  réclamer  la  valeur.  Pendant  presque  toute  la  session, 
il  ne  parut  que  rarement  dans  la  chambre  du  sénat  qu'il 
présidait,  comme  vice-président  des  États-Unis.  A  la  fin 
de  la  session  que  je  mentionne,  il  mourut  à  Washington 
et  fut  apporté  dans  l'État  de  New-York,  à  sa  belle  pro- 
priété de  Slaten-Island,  où  il  fut  déposé,  au  bruit  du 
canon  et  avec  les  honneurs  militaires,  dans  une  tombe  de 
famille  qui  s'y  trouve ,  et  qu*il  avait  fait  construire  long- 
temps avant  sa  mort. 

On  pourrait  citer  un  millier  d'exemples  semblables  où 
des  hommes,  placés  au  pinacle  des  grandeurs  en  Amé- 
rique, sont  tombés  tout-a-coup  dans  la  fange  et  dans  la 
débauche.  Un  autre  fait  aussi  important  et  qui  vient  k 
l'appui  de  mes  assertions ,  c'est  celui  qui  nous  a  été  fourni 
par  un  député  de  l'État  de  Vermont ,  le  plus  grand  ivrogne 
que  j'aie  connu  k  cette  époque.  11  avait  passé  tout  le  temps 
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qae  dora  la  session  da  congrès  dans  la  taverne  de  Brown, 

où  il  était  descendu.  Du  malin  au  soir  et  du  soir  au  matin 

» 

il  était  continuellement  ivre.  Je  prenais  mes  repas  dans 
celte  maison ,  et  je  tins  non  seulement  cela  des  do- 
mestiques, mais  j'ai  pu  le  voir  de  mes  propres  yeux,  lui 
ayant  donné  des  soins  a  diverses  reprises  comme  méde- 
cin. A  toutes  les  demi-heures ,  il  tirait  le  cordon  de  sa 
sonnette  ;  les  domestiques  savaient  ce  qu'il  voulait  et  lui 
apportaient  un  verre  de  grog.  Je  Tai  vu  passer  un  mois 
entier,  ne  mangeant  qu'un  ou  deux  œufs  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  quelquefois  une  rôtie  de  pain  ou  un 
verre  de  punch  au  lait,  que  je  l'engageais  k  prendre,  lui 
servait  d'aliment.  J'ai  vu  le  nom  de  cet  homme  compris 
sur  la  liste  des  députés  au  congrès,  il  y  a  peu  d'années. 
Je  ne  le  mentionne  pas  ici ,  parce  que  ceux  qui  me  liront 
eu  Amérique  le  reconnaîtront  facilement  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  nommer. 

.  D'après  cette  faible  esquisse  sur  les  moeurs  américaines , 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  partie  éclairée  du  peuple 
ne  se  soit  soulevée  avec  énergie  contre  de  semblables 
scandales.  L'ébauche  que  j'ai  donnée  n'est  que  bien  in- 
complète ,  et  un  volume  entier  ne  suffirait  pas  pour  dé- 
crire toutes  les  scènes  affreuses  que  la  débauche  et  l'ivro- 
^erie  occasionnaient  à  la  nation  américaine,  et  que  la 
4)resse  ne.  cessait  et  ne  cesse  encore  d'exposer  journelle- 
ment k  ses  nombreux  lecteurs. 
' .  C'est  de  cette  époque  que  date  la  formation  des  so^ 
ciétés  de  tempérance.  Les  ministres  des  cultes,  plus  ou 
moins  portés  k  arrêter  les  progrès  que  faisait  l'ivrognerie 
sur  la  société  en  général ,  les  dénoiicèrent  k  leur  tribune. 


258  1>R   L^fîfTÉMFÉHAKCÎK 

La  clasâc  ëcbir^e  ^(^  prêta  ii  cdté  réforme  sâtitf ftlre  ^  M 
l'État  (lu  Massachdsells  fitt  le  premier  qat  donna  Texempte  ; 
te  Connecticnt  le  suivit ,  le  Maine  et  le  Hamshire  »'y  pré« 
tèrent  de  bonne  gr&ee,  et  des  sociétés  de  tempér&neé 
s'organisèrent  sur  tons  les  points  de  ces  États.  Mais,  comme 
ancnn  système  de  eette  natnre  ne  peut  être  adopté  et 
demeurer  stable  dans  son  exéeotfon  sur  les  premières 
bases  dç  son  adoption  sans  que  les  intrigans  polkiqnas  ne 
cberchent  snr-le-champ  h  s'en  emparer  ponr  Texploiter 
dans  des  voes  d'élection,  les  sociétés  de  tempérance  ne 
restèrent  pas  long-temps  dans  le  statu  quù  oii  elles  se 
tronvaient  placées  dès  leur  origine.  Créées  dans  le  seul 
bol  de  supprimer  Tivrognerie  et  la  débanebe,  bientM  ses 
membres  tes  plo^  inftoens  se  tirent  porter  cancMats  pMr 
être  députés  îi  fa  législation  on  pour  aller  &  Wasbiftgfottf 
soft  comme  députés ,  soit  comme  sénateurs. 

Aujourd'hui ,  dans  tous  les  États ,  des  Sociétés  de  lém« 
pérance  se  forment  avec  le  même  but  que  Je  vienu  de 
signaler.  Dans  l'État  de  ftfassacbnsetts ,  les  deux  partis 
se  prennent  par  les  cheveut  journellement.  Les  licences 
pour  vendre  tes  Tfqueurs  fortes  sont  refnsées  dans^  tes 
comtés  oA  lé  parti  de  fa  tempérance  est  le  plu»  fort.  Ek^ 
puis  fong-temps  les  membres  que  ces  sociétés  envoienc  I 
Washington  som  instruits  it  défendre  les  drmts  de»  socié- 
taires. Depufs  longtemps,  ifs  cherchent  h  obtenir  tltfiér- 
diction  des  eaux-de-vie  françaises,  du  genièvre  dé  IM- 
tande ,  in  wisky  trfandars ,  dti  rhum  de  Sahite'Cr^ ,  et 
enfin  de  Cetuf  de  la  Jamaïque  que  la  masse  de  la  mtloii 
âîMC  tant  et  qui  ne  fK>ttrraît  s-'en  priver. 

Au  résumé  l'on  roît  (\tte  flntcmpérssnfe ,  é^tm  VKmê- 
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Ti4)tte  do  Nord,  a  commence  II  être  combatlue  dans  on  bot 
iobiimo.  VeM-de-xie ,  le  gealèvre ,  le  rhom  et  lootes  te» 
Itqoeors  fbrtes  ^  sont  déclarés  les  eooemis  de  rbomànhé 
et  dtt  genre  humain.  Dénoncé  do  baot  des  tribunes, 
poursoivi  dans  les  rues ,  Tivrogne  qm  s'appelle  homme 
libre  n'est  de  fait  qu'un  iril  esclave  des  préjugés ,  soit  des 
sociétés  de  tempérance ,  sOit  de  ceux  des  hommes  bien 
pensans  de  la  nation.  Le  mépris  t'aecompagne  partout  oft 
il  va;  la  vie  pour  lai  est  un  fardeau;  il  se  voit  repoussé 
de  la  société,  mais  il  no  peut  maiiris^ses  passions  et 
eombattre  le  vice  qui  le  ronge,  jusqu'à  ce  qu  enfin  la 
mort,  en  terminant  sa  carrière,  fosse  oublier  ses  fautes/ 
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ET  LES   FRANCS-MAÇONS    AUX  ÉTATS-UNIS. 

Le  ca{^taine  Morgan  apparaît  sur  la  scène  en  disparaissant  de  Ca- 
nadaingua. — Les  maçons  sont  accuses  de  Favoir  assassiné. — ^L^or- 
dre  est  attaqué  par  tes  préjugés  ;  toutes  les  foges  des  maçons  sont 
onrertfs  au  public,  et  sert  eut  de  salle  de  bal  et  de  emisoft  d'as* 
semblée. 

Un  fait  grave ,  arrivé  ai  Amér^oe  y  cl  qai  oeeasîMoat 
Me  grande  sensation  dans  le  temps ,  fut  la  dîsparîdoB 
d'un  homme  du  sot  de  F  Union,  sans  que  personne  ait 
jamais  pu  ^  jusqfu'b  présent ,  découvrir  les  auteofs  do 
meurtre  on  de  Veo^vement* 

Vef9  la  fin  d#  l'automne  de  ISââ,  im  bamttie,.dfr 
nom  de  Morgan  ^  demeurait  ii  Batavia  dans  TÊial  de 
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New- York.  Il  se  trouvait  an  lieu  de  sa  résidence  une 
loge  de  francs-maçons ,  qui ,  de  temps  k  autre ,  tenait 
ses  travaux.  La  franc-maçonnerie  était  respectée,  et  les 
plus  grands  hommes  des  États*Unis  et  ceux  qui  jouissaient 
de  la  plus  haute  considération  briguaient  avec  chaleur  les 
honneurs  de  la  fraternité.  Les  processions  sortaient  en 
public  les  jours  de  la  Saint-Jean  d'été  et  dliiver.  A 
Philadelphie ,  les  maçons  noirs  sortaient  en  corps ,  au 
nombre  de  trois  a  quatre  cents ,  avec  les  bijoux  et  les  or-* 
nemens  de  Tordre.  Le  warship  full  master,  le  vénérable 
de  chaque  loge,  portait  son  bonnet  à  trois  cornes.  Ensuite 
venaient  tfie  black  ladies ,  les  dames  noires ,  portant  des 
bas  de  soie ,  des  chapeaux  de  soie ,  et  des  plumes  ou  des 
fleurs  sur  leurs  chapeaux.  Tout  ce  troupeau  d'hommes  et 
de  femmes  se  dirigeait  vers  les  églises  africaines ,  suivi 
d'une  foule  immense  d'hommes,  de  femmes  et  de  gamins. 

Après  avoir  entendu  le  service  divin ,  d'après  les  rites 
des  prêtres  méthodistes  noirs ,  ils  s'en  retournaient  dans 
ie  même  ordre  et  terminaiect  la  journée  saintement  en 
travaillant  k  l'édification  du  temple ,  en  faisant  disparaître 
des  tables  de  rafraichissemens  tous  les  matériaux  et 
mortiers  qui  les  couvraient. 

C'est  au  moment  d'une  paix  profonde  avec  le  reste  de 
l'univers  (l'Église  romaine  exceptée),  au  moment  où  Ton 
s  attendait  le  moins  à  un  événement  si  terrible ,  que  tout' 
à-coup  les  journaux  de  Ganadaingua  annoncent  que  le 
capitaine  Morgan  avait  été  enlevé  clandestinement  dans  la 
nuit  par  des  hommes  masqués ,  qui  lui  avaient  bandé  les 
yeux  et  l'avaient  forcé  à  se  placer  dans  une  voiture.  Il 
avait  disparu  depuis  cejour;les  poursuites,  qui  furent  di- 
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rigées  par  l'avocat  du  comté,  qui  s'empara  de  l'affaire  dès 
le  lendemain  au  nom  du  peuple  de  l'État  de  New- York, 
l'amenèrent  k  découvrir  les  traces  qu'avait  faites  la  voi- 
ture ,  toujours  avec  Morgan,  jusqu'à  Lewis-Ville,  petit 
village  situe  à  peu  de  distance  de  la  fameuse  chute  du 
Niagara.  De  ces  faits,  tous  ceux  qui  n'avaient  jamais  fra- 
ternisé avec  les  maçons ,  et  qui  ignoraient  entièrement  les 
bases  sur  lesquelles  reposent  le  grand  édifice  de  l'unie 
vers  et  la  pure  franc-maçonnerie,  augurèrent  que  si  la 
voiture  avait  pris  cette  direction ,  et  si  elle  avait  dispara 
après,  sans  avoir  laissé  aucune  trace  depuis  qu'on  l'avait 
vue  sortir  du  village  et  se  diriger  vers  la  chute ,  il  était 
à  présumer  que  le  capitaine  Morgan  avait  été  jeté  par 
dessus  la  fameuse  chute  avec  la  voiture.  Le  fait  est  que 
cet  incident  est  véridique,  et  que  le  capitaine  n'a  jamais 
été  vu  depuis ,  nulle  part. 

Or  voici  ce  qui  s'était  passé  quelque  temps  auparavant. 
11  parait  que  le  capitaine,  qui  commandait  un  petit  bâti- 
ment ,  naviguait  sur  un  des  grands  lacs  de  ces  régions , 
soit  par  curiosité ,  soit  par  l'esprit  de  spéculation ,  qui 
existe  parmi  toutes  les  c4asses  de  la  race  actuelle  améri- 
caine  ;  il  demanda  h  être  initié  au  grand  et  vrai  mystère  de 
la  franc-maçonnerie.  Alors  Morgan  était  pur  ou  du  moins 
paraissait  l'être  aux  yeux  des  maçons  ;  aussi  ils  lui  firent 
connaître  les  grands  secrets  de  l'ordre.  Il  fut  gradué; 
d'apprenti  maçon  il  devint  compagnon,  et  de  compagnon 
il  devint  maître. 

Cependan  il  parait  que  le  démon  de  la  spéculation,  qui 
fait  chavirer  et  culbuter  tant  de  fortunes  en  Amérique 
dans  un  court  espace  de  temps ,  s'était  emparé  de  la  tète 
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^  j^u  0€9ur  (te  Morgan.qu'il  venait  d«  donner  en  gageâuK- 
mâçôto,  pour  prix  de  sa  discrétion  1i  venir.  Tout-^- 
coup  la  pi'ewe  d'Albany  et  de  New* York  annonce  pom- 
pensement  que  tout  le  monde  pent  devenir  maçon  pour 
3  francs  50  centimes  ;  que  le  capitaine  Morgan  vient  de 
pnbUer  tous  les  secrets  des  maçons^  les  signes ,  les  attou- 
chemeos ,  les  mots  de  passe  et  de  passe^asse ,  enfin  tous 
les  mystères  de  Tordre.  La  nouvelle  fait  des  progrès  ra- 
pides en  peu  de  jours,  et  avec  la  rapidité  de  l'éclair  elle 
t  pénétré  partout  où  un  journal  arrive.  Tout  le  monde 
désiré ,  comme  cela  est  naturel ,  connaître  quelque  chose 
de  ces  grands  secrets  qui  troublaient  la  tête  à  tant  de 
personnes.  Les  fammes  surtout ,  que  les  perfi(tes  maçons 
avaient  eidues  de  leurs  travaux,  vont  tout  savoir  et  tout 
apprendre;  sous  peu  de  jours,  chacune  d'elles  tiendra, 
dans  ses  jolis  doigts,  les  feuillets  du  livre  devenu  sacré 
pour  elles.  Des  letti*es  partent  de  tous  les  côtés  pour  en 
faire  la  demande  t  et  le  bureau  des  postes  compte  dans  sa* 
caisse  S0,000  dollars  de  plus  que  Tannée  précédente, 
résultat  du  grand  événement. 

Le  capitaine  était  alors  occupé  à  se  fwe  une  petite 
fortune  I  sans  s'inquiéter  de  son  parjure  ni  des  consé^ 
quences  qui  pouvaient  en  résulter  ;  le  fait  est  qu'ati  mo-; 
ment  ou  il  ne  s'attendait  ^a  rien ,  tout*k-<coup  une  vieiile 
dette,  qu'il  avait  contractée  il  y  avait  long-temps  et  qu*ii 
avait  totalement  oubliée  y  lui  est  réclamée  ;  il  ne  peut  la 
payer,  èl  le  shériff ,  chargé  du  par-corps,  le  conduit  à  la: 
prison  du  comté;  quelques  jours  après,  il  disparait  de  la 
prison  de  la  manière  que  j'ai  reportée  plus  haut.  Le  shé- 
riff de  Ganadaingua)  qui  Tavait  arrêté,  était  le  même  qui 
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l'a vâit  fait  sortir  pendant  la  noit.  Il  «'était  évadé  quelques 
joars  après  pour  aller  se  cacher  daos  le  fond  du  Missouri  : 
des  officiers  de  la  police  étaient  partis  après  lui  et  on  l'a- 
vait traqué  jusqu'au  moment  de  son  arrestation;  il  fut 
traduit  a  la  barre  sous  la  double  charge  de  kidnuping , 
d'abduction  et  d'assassinat;  il  était  franc^macon,  et  dans 
les  hauts  grades  :  d'autres  maçons  furent  arrêtée  au  même 
moment  sur  des  soupçons  ;  mais  les  lois  ne  purent  les  at- 
tandre;  car  ils  étaient  trop  pnissans« 

Dans  cette  affaire ,  plus  de  soixante  faux  témoignages 
forent  à  l'instant  même  prouvés  par  des  maçons  respec- 
tables qu'on  ne  pouvait  accuser  de  mensonge.  Des  hommes 
préjùdiciés  jurèrent  avoir  vu  le  sheriff  et  d'autres  inealpés 
dans  la  voiture  qui  portait  Morgan  yers  la  chute;  d'autres, 
avoir  vu  ces  mêmes  hommes  k  une  revue  de  brigade  dMi 
ils  faisaient  partie,  h  la  même  heure,  à  cioquantjS  lieues 
tte  distance ,  ce  qui  rendait  leur  présence  impossible  dans 
les  lieux  où  les  autres  avairat  juré  les  avoir  vus.  Enfin,  )^ 
défaut  de  preuves  légales^  ils  furent  tous  renvoyés  de  la 
plainte,  et  Morgan  ne  revint  plus. 

Or,  vous  croyez ,  mon  cher  lecteor,  qu'après  une  ieilt 
défaite ,  les  ennemis  des  francs-maçoas  en  rester  eut  tii  7 
|)a8  du  tout  :  k  la  NoQveile*Aiigleleffrd,  les  choses  ne  se 
puassent  pas  ainsi.  Les  sociétés  anli-maf  onmqnes  s'élevè* 
mit  de  toutes  parts  :  l'édilenr  d'nn  journal  a'aebaraa 
contre  les  maçons  et  la  franc-miiçoiinerie  ;  il  y  avaK  irai' 
ment  danger  ii  s'avouer  franc^maçoo  en  pareonrant  te  pays  : 
des  accusations  atroces  partaîeal  de  tontes  |>art&.  Les 
femmes,  les  filles,  les  en  fans  s'en  mèbient.  Le»  pre- 
mières, cxcilées  par  leurs  prêtres,  se  brouillaient  avec 
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leurs  maris,  s'ils  avaient  le  malheur  d'appartenir  k  la 
sainte  confrérie.  C'est  au  point  que ,  pour  calmer  l'orage 
qui  grondait  avec  tant  de  fracas  sur  leurs  têtes,  les  maçons 
furent  contraints  d  ouvrir  leur  sanctuaire  à  la  curiosité 
publique,  afin  de  prouver  leur  innocence  h  la  superstition 
des  prêtres ,  qui  prenaient  aussi  une  part  active  à  cette 
croisade  maçonnique. 

La  législature  de  New- York  commença  à  compter  dans 
9on  sein  des  députés  anti-maçons  :  le  gouverneur ,  qui 
était  un  maçon,  fut  expulsé  à  la  première  élection  qui  eut 
lieu  après  cet  événement,  et  l'éditeur  du  journal  qui  avait 
fait  tant  de  bruit  fut  élu  à  sa  place.  Enfin ,  le  congrès  a 
Washington  vit*  accourir  de  toutes  les  parties  dé  l'Union 
où  les  morganistes  avaient  formé  des  sociétés  anti^ma- 
çonniques,  des  membres  qui  remplacèrent  ceux  qui  étaient  - 

maçons. 

Depuis  ce  jour  fatal ,  oi'i  la  franc-maçonnerie  reçut  cet 
échec ,  les  loges  restèrent  ouvertes  et  désertes  :  la  clameur 
publique  était  si  grande ,  que  la  prudence  des  maçons  les 
porta  à  faire  ce  sacrifice  k  l'opinion  publique  qui  s'était 
élevée  contre  eux  ;  car  on  les  avait  accusés  d'avoir  orga- 
nisé dans  le  silence  une  aristocratie  dangereuse  pour  la 
sûreté  du  pays  ;  qu'ils  obtenaient  et  se  donnaient  mutuel- 
lement toutes  les  places  dans  le  gouvernement.  En  effet, 
les  hommes  politiques  et  les  oisifs ,  qui  ne  pouvaient  at- 
traper une  place ,  se  faisaient  affilier  à  une  loge ,  et  peu 
de  temps  après,  ils  étaient  k  la  tête  d*un  parti  et  avaient 
obtenu  un  emploi  dans  la  république.  Maintenant,  les 
anti-maçons  font  de  même  quand  ils  peuvent  saisir  le 
pouvoir. 
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Les  anti'slavery  associations  se  sont  organisées  dans 
un  but  purement  philantropique  au  moment  de  leur 
création.  Les  quakers  en  furent  les  premiers  fondateurs  : 
animés  par  un  esprit  de  charité ,  ils  ne  pouvaient  conce- 
voir comment  un  peuple  d'esclaves  qui  s'était  battu  pour 
s'émanciper  de  leurs  maîtres,  avait  pu  former  l'idée  de  * 
continuer  le  système  d'esclavage  après  qu'il  avait  conquis 
sa  liberté  politique  et  individuelle.  La  perfide  Angleterre, 
eu  les  dotant  du  trafic  ignoble  de  la  chair  humaine ,  ne 
pensait  pas  qu'un  jour  elle  serait  elle-même  châtiée  pour 
avoir  coopéré  à  celle  lâche  cruauté  !  Aujourd'hui  la  Ja- 
maïque et  ses  aulres  colonies  lui  deviennent  un  fardeau. 
La  révolte  est  Ih ,  toujours  pendante  sur  les  têtes  de  ses 
colons  blancs,  et  bientôt  les  Indes  lui  échapperont.  Les 
Américains  subiront  le  même  sort,  et  Dieu  les  châtiera; 
car  les  noirs  ont  trouvé  dhabiles  défenseurs  qui  luttent 
avec  énergie  contre  ta  cupidité  des  planteurs  biancs.  Les 
Tapan ,  les  Robinson ,  et  mille  autres  encore ,  demandent 
k  la  nation  l'amalgame  général  des  noirs  et  des  blancs  sur 
le  sol ,  et  l'émancipation  de  la  race  africaine  du  joug  de 
l'esclavage. 

Les  sociétés  d'émancipation ,  anti-slavery  societies 
associations ,  s'élèvent  de  toutes  parts  et  ont  pris  depuis 
long-temps  un  caractère  tout  politique  ;  mais  ce  que  re- 
doutent le  plus  leurs  adversaires  qui  craignent  que  le  pou- 
voir leur  échappe ,  c'est  de  voir  les  noirs  devenir  éligibles 


aux  emplois  luei  alifs  si  une  fois  le  congrès  les  affranchis- 
sait de  l'esclavage ,  ou  s'ils  s'affranchissaient  eux-mêmes 
par  une  révolation  ou  un  massacre  général.  Car,  di- 
sent-ils, les  deux  millions  et  demi  de  noirs  qui  couvrent 
la  surface  de  notre  sol  s'uniront  toujours  en  faisceau  pour 
combattre  nos  élections  ;  eux  aussi  auront  leurs  candidats 
noirs  dans  nos  assemblées  politiques.  La  chambre  des  re- 
présontans  sera  bientôt  remplie  de  gentilshommes  noirs , 
ainsi  que  le  sénats  et  il  ne  serait  pas  étonnant  de  voir 
un  gros  noir,  de  la  pure  race  africainot  occuper  un  jour  la 
chaire  curule  de  nos  derniers  présidons  blancs ,  et  les 
honneurs  de  la  Maison-Blanche  faits  par  une  grosse  né* 
gresse  de  la  Virginie  ou  des  Deux -Caroli nés  (1), 


(i)  La  Maison  Blâncbe  de  Washington  est  Thôtel  qu'habite  le  président 
>|Nlid«iil  U  durée  éa  ton  lêrmc.  Il  n^y  a  rien  de  plus  aaiii8«nt  qae  de  voir 
un  présideoi  «méricain  dégenuné  quitter  les  rênes  da  pouvoir  pour  se  ré- 
lirer  chez  Ini.  On  s'imagine  en  Europe  qu'il  part  dans  une  voiture  tirée  par 
liufft  chevaux  et  escortée  par  un  escadron  de  dragons  ou  un  piquet  de  lan- 
ciers à  eboval.  NobI  ce  B^esi  rien  de  cela.  Il  quille  Wasliington,  eu  effet, 
4w$  «ne  Toituro  tirée  par  quatre  chetaui ,  qui  n'est  tout  boonevent  que  la 
diliffouce»  il  s^en Ta  Mos  tambour  ni  trompette,  avec  une  ou  deoi  malles 
de  Toyage;  sans  domestique,  cai  il  a  laissé  aprùs  lui»  à  son  remplaçaut, 
trois  ou  quatre  esclaves  noirs  quMl  louait  pour  son  service  et  qui  entrent 
«I  sonrico  du  Douvean  président  s^ils  sont  bien  recommandés  ;  et  pour  cou- 
Ihiutr  à  ooBierfor  ta  popularité,  il  présente  la  main  le  premier  à  tous  kn 
tOTemiers  chez  qui  la  diligence  s'arrête. 

Lorsque  John  Quincy-Adam  fut  dégommé  par  André-iaclison ,  il  était  de- 
vomi  1res  tropopulairo.  Un  laTemier,  k  qui  II  présenta  la  mofu  et  qui  avait 
été  tiiBboOf  aoua  Jackson ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  aux  lodiena  Séminolea, 
lui  dit  ces  paroles  mémorables  en  retirant  la  sienne  :  «  Rappelez-vous  que 
cette  main ,  qui  a  battu  la  charge  en  présence  d'un  héros  ,  ne  peut  se  salir 
à-  toueker  la  «lain  d'un  hypocrite ,  »  et  il  lui  tourna  le  dos.  Voila  quelle  est 

>t9t>OTi^«i»««Mino. 
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Ge^qoi  étgit  un  bi€iifait  auli^foift  pour  TUnicsi  Atnéri^ 

caioe,  aujourd'hui  lui  est  un  fléau  mportutt.  Ëo  effets 
les  intérêts  soit  des  planteurs  du  sud ,  soit  des  romufac- 
turiers  du  nord ,  sont  tous  les  jours  en  conflit  et  en  ^ré^ 
sence  les  uns  des  autres*  Gomme  cet  esprit  d'émancipa^ 
tion  des  noirs  a  envahi  toutes  les  pensées  indépendantai 
et  spéculatives ,  le  congrès  se  trouve  maintenant  rempli 
d'hommes  appartenant  aux  deux  systèmies  ;  et  c'est  la  au^ 
jourd'hui  un  grand  et  bon  cheva)  de  bataille  ponr  tes  in* 
trî^ans  qui  yeulent  être  soit  sénateurs  ou  députés  ^  soit 
secrétaires ,  envoyés  à  Tétranger,  ou  présiden»  même. 


Aristocratie  des  banques  semblable  à  Paristocratie  que  forme  en 

Angleterre  la  dette  nationale.* 


Une  me  reste  donc  pour  clore  ce  long  chapitre  qu'à 
ébaucher  en  passant  le  pouvoir  des  banques  smr  les  desti« 
nées  du  pays.  Lorsque  j'ai  traité  des  banques  des  États^ 
Unis  et  de  Brandon ,  je  me  suis  longuement  étendu  sur  la 
corruption  et  le  danger  qu'offrent  ces  institutions  aux 
États-Unis.  Eu  parlant  de  danger,  je  n'entends  pas  ici  celui 
de  révolutionner  le  pays  et  de  changer  sa  forme  politique; 
mais  j'entends  seulement  le  danger  de  gouverner  les  élecr 
tiens ,  les  décisions  et  la  marche  politique  du  congrès  ; 
enfin,  de  forcer  même  le  pouvoir  exécutif  a  se  courber 
devant  leur  puissance  !  La  chambre  des  députés,  le  sénats 
soit  du  congrès,  soit  des  législatures  des  États,  sont  pleins 
de  ces  intrigans  qui  aont  été  élus  que  parce  qu'ils  étaient 
les  champions  déclarés  des  banques,  surtout  dans  Icft 
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dernières  élections  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  débâcle  de 
ces  mêmes  banques. 

Cette  coalition  terrible  est  devenue  maintenant  si  dan* 
gereuse  pour  la  sûreté  de  l'Union ,  qu'à  chaque  mouvement 
que  fait  te  pouvoir  exécutif,  ^néme  dans  ses  droits  pour 
lôs  contrarier,  vous  Tentendez  s'écrier  :  Eh'bien  !  vous  le 
voulez ,  nous  allons  fermer  nos  voûtes  et  garder  notre 
argent.  La  banqueroute  sera  générale  ;  et  en  effet ,  c'est 
ce  qui  arrive  deux  jours  après,  (h*,  le  gouvernement  qui 
n'a  pas  le  sou ,  ni  un  trésor  pour  recevoir  les  revenus  de 
rÉtat,  se  trouve  entièrement  en  leur  pouvoir  et  fait  ce 
qu'elles  veulent. 

C'est  donc  avec  tous  ces  divers  élémens  que  je  viens 
de  citer,  que  le  peuple  américain  marche  au  pas  de  charge 
vers  l'éternité.  Comme  nous  l'avons  vu ,  les  sectes  ,  les 
partis,  les  sociétés,  les  banques,  forment  ensemble  un 
galimatias  de  pouvoir  politique  où  le  diable  même  n  en- 
tend goutte,  et  où  le  fanatisme,  Tignorance,  la  supersti- 
tion et  la  duplicité  jouent  chacun  leur  rôle.  Les  docteurs 
lobéliens,  ihompsonicns,  hot-cruppers,  ayant  pour  anta- 
gonistes les  docteurs  minéraux  ou  quaco-salvos,  envoient 
leurs  députés  au  congrès.  Les  Frec-Inquirers  et  les  Har- 
monicns,  qui  sont  les  antagonistes  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes,  y  sont  aussi  représentés.  Ensuite,  comme  les 
autres  sectes  ont  aussi  leurs  hommes  de  prédilection ,  et 
sont  également  représentées,  les  Morganisles  et  les  franc- 
maçons  ont  leurs  députés.  Les  hommes  anti-esclaves  et  les 
propriétaires  des  esclaves  ont  chacun  leur  phalange.  Et 
John  Quincy-Adam,  leur  capitaine,  ex-président  des 
États-Unis,  aujourd'hui  député  deTÉtat  de  Massachusetts, 
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pour  Quincy ,  embrasse  leur  cause  sacrée ,  et  se  débat 
comme  un  Tieux  lion  en  faveur  des  malheureux  noirs. 
Enfln,  pour  terminer  celte  liste  des  différens  organes  des 
factions  qui  composent  le  congrès  américain ,  il  ne  me 
reste  plus  qu'k  mentionner  les  députés  anti-drunkards 
et  drunkards ,  des  anti-ivrognes  et  des  ivrognes ,  ainsi 
que  ceux  des  Yan-Burenistes  et  des  Clayistes ,  pour  la 
prochaine  élection  qui  va  avoir  lieu. 

Tels  sont,  comme  je  Tai  dit  avec  impartialité,  les  mi- 
sères qui  affligent  le  sol  américain  :  la  cohue  des  partis , 
les  prétentions  des  uns ,  les  préjudices  des  autres  ;  la  fai- 
blesse du  pouvoir  gouvernemenf al ,  les  difficultés  qui 
arrêtent  k  chaque  pas  la  marche  du  progrès  et  qui  viennent 
des  banqueroutes  frauduleuses  des  banques  de  l'Union  ; 
les  embarras  que  les  Américains  ont  à  asseoir  et  limiter 
les  droits  et  les  pouvoirs  des  Etats  souverains,  k  cause  de  la 
distance  des  lieux  et  des  différons  intérêts  qui  se  froissent 
journellement  sur  ce  vaste  empire ,  où  Tambition  n'a  au- 
cune borne  et  la  friponnerie  aucune  limite. 

C'est  avec  ces  divers  élémens  que  le  vaisseau  de  l'Etat 
cingle  vers  la  haute  mer  politique  qui  l'environne  :  son  gou- 
vernail d'argile  soutient  sa  marche  rapide  dans  le  calme 
de  la  paix  ;  mais  que  la  tempête  de  la  guerre  vienne  k  gron- 
der, aussitôt  il  se  brise,  et  la  frêle  barque  s'agitant  dans 
les  vagues  qui  la  poussent  sans  timon  ni  pilote ,  vient  se 
briser  sur  les  rochers  des  partis. 


-  Le  faH  suivant  eût  été  wkm  placé  an  départ  de  l'Ale^nA^e  { 
iva»  lies  circQfi9tai}4$es  i«iprév«e«  m'ont  forcé  à  le  renvoyer  pour 
un  peu  plus  tard.  C'est  pourquoi  j'en  donne  ici  la  luirraiion. 

Lé  jour  marqué  ponr  lewr  départ  de  New-Port ,  THer- 
(îiilè,  là  FavofHe  etTAleiandre  avaient  appardllé  presque 
fiîmtiUafiémein  vers  les  six  heures  du  matin.  Les  conseil- 
fers  de  Marsàtid,  pour  lui  escroquer  un  peu  plus  d*or^ 
lui  avaient  fait  entendre  qu'il  avait  le  droit  d'arrêtcp  VA^ 
lesaôdre  k  son  départ  :  le  plan  avait  été  parfaitement  con- 
certé. Tous  les  détenus ,  au  nombre  de  sept ,  avaient  fait 
dresser  un  acte  d'assignation  contre  M.  Miche)  Mamaud , 
de  Bordeaux ,  pour  les  appointeméns  qui  leur  étaient  dus. 
An  signal  d'appareiller ,  donné  par  ITIercule ,  l'Alexan- 
dre avait  son  ancre  a  pic  et  se  trouvait  prêt  k  livrer  sa 
voilure  au  vent,  lorsqu'il  fut  abordé  par  un  canot  venant 
de  terre ,  au  moment  que  le  commandant  Casy  faisait  le 
tiemier  si^al  de  suivre  ses  mouvemens.  C'était  le  shériff 
Daughs,  du  comté  de  New  Port,  accompagné  de  W.  En* 
nis,  qui  venait  sommer  impertinemment  M.  Honoré  Casy, 
au  nom  des  sept  pirates,  de  ne  point  quitter  la  rade  avant 
^que  leurs  gages  ne  leur  fussent  payés  dans  Tordre  suivant: 
B.  Marsaud.  2,000    dollars 

Jean  Raymond.  260 

Guillaume  Sandey.  250 

Pierre  Lagardère.  200 

Pascal  An  drézet.  200 

Valée.  loO 

Le  mousse  Ballv.  50 


Total      3,110    dollars. 


PAK-C0RP8  courras  u.  marsaud. 

Ceite  soiBiDd  de  3,110  dollars,  ou  environ  1â,79S'rr;, 
rcdainée  par  ces  hommes  pour  lear  prétendue  campagne, 
n  avait  clé  demandée  que  sur  l'avis  de  ce  même  Ënnis,  qui 
savait  bien  alors  que  l'Alexandre  ne  restefait  paft  une  seuki 
jMÎnute  dans  le  port ,  après  la  sommation  faite  avec  tant 
4*audace  au  lieutenant  Gasy.  Grêlait  donc  une  friponnerie 
avérée  de  la  part  de  cet  homme,  que  de  faire  croire  h  ces 
inalhiîureux ,  naturellmient  ignorans  sur  les  lois  do  pays, 
j(]U*iIs  avaient  le  droit  incontestable  d'entraver  lo  départ 
(ta  navire ,  malgré  la  présence  de  THcrcule  et  de  la  Favo^ 
rite  qui  étaient  encore  dans  la  rade.  Or,  d'après  Tavcu 
ite  Marsaud ,  dans  la  note  qu'il  m'a  remise  à  New4^ort, 
l'on  voit  que  ce  simple  service  valut  au  sbériff  Dauglas 
4ine  forte  somme,  ainsi  qu'il  W.  Ennis  et  aux  autres  eom* 
plices. 

Lorsque  M.  Honoré  Gasy  fut  appelé  sur  le  côté  du  na- 
vire pour  entendre  liro  par  le  shériff  de  l'Etat  de  Khode^ 
Jslimd,  le  warrant  lancé  au  nom  du  peuple  contre  M/ Mi- 
chel Marsaud,  négociant  k  Bordeaux ,  ou  à  défaut  contre 
âa  propriété,  it  répondit  avec  énergie  dans  son  accent 
méridional  :  Tenez ,  M.  le  shériff,  je  vons  déclare  sur 
rbonneur  que  je  n'ai  contracté  aucune  dette  a  New^Porl. 
Je  ne  dois  pas  un  sou  h  personne  ;  quant  k  ce  qui  concerne 
jiçs  affaires  de  M.  Miche)  Marsand  avec  les  matelots  deèe 
navire ,  cela  ne  me  regarde  pas.  Si  vous  avez  des^ comptes 
à  régler  avec  lui ,  je  vous  offre  de  bon  cœur  un  passage 
gratis  pour  Bordeaux  :  là ,  vous  vous  arrangerez  ensem- 
ble. Quanta  rester  ici,  voyez-vous,  M.  le  shériff,  cela  ne 
!>9  P^\ti.P8^*  Pour  ce  qui  est  t}e  tii  petite  goélette  do  r£(ai 
aço^cicaiii  dont  yoQ^  me  «aiena^^ ,  et  (fnï  Ami  entraver 
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mon  départ,  croyez-moi,  je  ne  la  crains  pas.  J'ai  deax 
bons  canons  a  mon  bord,  et  un  assez  bon  équipage  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  de  brûler  une  amorce  avec  elle. 
Maintenant,  vous  connaissez  toute  ma  pensée. 

En  effet,  TAlexandre,  pour  son  voyage  dans  l'Inde, 
avait  pris  deux  canons ,  et  les  marins  de  THercule  qui  se 
trouvaient  à  son  bord  ne  se  seraient  pas  laissé  faire  la 
barbe  si  facilement  par  huit  ou  dix  matelots  américains 
qui  se  trouvaient  à  bord  de  la  goélette ,  la  Vigilante  :  les 
choses  avaient  changé  k  bord  de  TAlexandre  depuis  Tar- 
rivée  de  la  division. 

Les  deux  inirigans  se  contentèrent  de  revenir  à  terre 
sans  avoir  pu  accomplir  leur  projet,  et  la  population  en- 
tière de  Mew-Port  s'amusa  à  leurs  dépens ,  lorsqu'elle  ap- 
prit la  raison  qui  les  avait  portés  à  se  rendre  à  bord* 
.  Comme  ce  fait  peut  paraître  extraordinaire  et  même 
incroyable  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  ces  genres 
d'escroqueries  américaines,  je  joins  ici  en  entier  une  copie 
d'un  des  mandats  d'amener  qui  fut  lu  à  H.  Honoré  Gasy, 
et  dont  je  fus  obligé  de  retirer  une  expédition  du  juge  qui 
les  avait  lancés ,  aiin  de  les  envoyer  à  Bordeaux  où  je 
croyais  que  le  procès  allait  être  jugé.  En  voici  la  teneur. 

L*ÉTAT  DE  RHODE-ISLAND  ET  PLANTATION  DE  PROVmENCE, 

NEW-PORT,  8S. 

Au  shériff  de  notre  comté  de  New-Port  ou  à  son  député ,  salut  : 

Nous  ordonnons  d'arrêter  le  corps  de  Michel  Marsaud 
de  Bordeaux ,  en  France  (  marchand  ) ,  y  faisant  des  af- 
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f aires,  comme  suit,  sous  le  nom  et  compagnie  de  Michel 
Marsaud  et  compagnie  (s'il  peut  être  trouvé  dans  votre 
juridiction),  et  à  défaut  de  son  corps ,  vous  saisirez  ses 
biens  ou  mobiliers  pour  la  valeur  de  250  dollars.  —  Soit 
lui  ou  ses  biens  saisis,  vous  les  garderez  soigneusement, 
.  pour  répondre  ii  la  plainte  de  Jean  Raymond ,  habitant 
^  de  notre  ville  et  comté  de  New-Port  (  marinier  ) ,  dans  la 

première  cour  d'appel  commun ,  qui  sera  tenue  à  New- 
Port  ,  dedans  et  pour  notre  comté  de  New-Port ,  le  qua-*^ 
triëme  lundi  de  novembre  prochain ,  d'après  la  date  ci« 
dessus,  pour  une  action  en  demande  dont  le  défendant 
a  cassé  sa  promesse  envers  ledit  plaintif;  et  cela  d'après 
la  déclaration  qui  sera  déposée  en  cour  pour  en  justifler, 
afin  d'obtenir  des  dommages  envers  ledit  plaintif  de  la 
somme  de  deux  cent  cinquante  dollars. 

Ainsi  ne  manquez  pas,  et  faites  connaître  l'exécution 
de  ce  par- corps,  et  de  ce  que  vous  avez  fait. 
Témoins ,  Joseph  Joslen ,  écuyer. 

Signé,  Samuel  Young  Atwell. 

A  New-PortyCe  Sijuin  i838. 

Caution  pour  le  demandant. 
S.  Y.  Atwell  et  William  Ennis  ,  avocats. 
Daniel  G.  Demham  ,  commis  de  la  cour. 

I  Certifié  conforme  à  l'original , 

i  Le  shériff  William  H.  Dauglas. 

Comme  on  le  voit ,  si  ces  documens  n'étaient  pas  sous 
une  forme  authentique  et  signés  par  le  shériff  William  H. 
Dauglas  même ,  on  pourrait  à  peine  croire  k  ce  fait.  Je 
l'ai  rapporté  ici  afin  d'apprendre  k  mon  lecteur  quelles 


r 
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tmas&eriea  j'ai  euà  supporter  dé  la  pari  de  ces  Tami^ro^, 
tout  le  temps  qu'ils  ont  su  que  Marsaud  avait  de  i'or  en  sa 
possession. 

Éte^lion  aux  ÉuisUnis.— Ruses  employées  par  les  paHis. 

.  Lorai]u'il  :s*agît  d'entanier  Ja  question  présidedtielie 
ans  Ëtits*'Uois/au  sujet  de  Télection  de  MaïUin  Van- 
fiiiron,  procureur  de  Kendor^Ht>ok ,  le  bouquin  de  Ma* 
ehiavel  fut  consulté.  L'astucieux  Italien  n'avait  pas  prévu 
ee  cas;  c'est  pourquoi  la  icamarilla  d'André  Jackson  se 
trouvait  prise  à  Timprovisle  ;  mais  les  politiques  démo- 
crates du  nouveau  monde ,  si  féconds  en  inventions  k 
vapeur  ou  en  chemins  de  fer^  ne  furent  pas  lents  k  trouver 
un  moyen  ingénieux  pour  jeter  la  pomme  de  discorde 
parmi  i<r  peuple  et  les  députés  de  la  chambre  d^s  repré- 
sentans,  k  Washington.  Le  kilclien-cabinel ,  qui  était 
présidé  par  le  vice-président  des  États-Uuis,  prépara  les 
ressorts.  Depuis  long-lemps^  l'Etat  deRhode-Island,  qui 
n'envoie  que  deux  députés  au  congrès,  tandis  que  celui 
de  New- York  en  envoie  quarante,  celui  de  Philadelphie 
trente^six  ^  celuideMassachusellsetles  autres,  un  nombre 
considérable  en  proportion  de  leur  populatiodi,  cherchait 
a  obtenir  un  dépôt  naval  dans  son  beau  port  de  New- 
Port.  Celte  rade,  aussi  facile  pour  son  accès  qu'elle  est 
sûre  pour  les  bâtimcns  qui  viennent  y  chercher  un  asile 
dans  des  coups  de  temps  si  fatals  et  si  désastreux  dans  la 
haie  de  New-York ,  ainsi  qu'k  remfaoucbure  de  la  Delà- 
vvare  et  les  autres  ports  sud,  ne  pouvait  obtenir  des  tripo- 
tages parlementaires  ataeune  part  daas  les  concessions 


miiiifitâ'ieUes;  car  Viofluénee  de  cet  État  Ml  faible,  et  sà 
population  nC'  vient  qu'tmnK^diAfcmebt  avant  cette  de  De* 
iBware^  qui  est  également  très  faible.  Mais,  parmi  bien* 
fait  de  la  constitution  américaine ,  ces  deux  petits  Étais 
peuvent  lutter,  avec  un  égal  snccès,  contre  les  États  les 
pins  peuplés  de  l'Union,  parce  qu'elle  prescrit  que  chaqôe 
État, quelle  que  soit  sa  population,  doit  envoyer  deuK  séna« 
teurs  au  congrès.  Lh,  la  balance  du  pouvoir  souverain  de 
chaque  État  a  un  certain  poids  dans  la  grande  balance 
des  trois  pouvoirs  établis  également  par  la  eonstitulion. 

Il  fallait  donc,  pour  faire  réussir  l'élection  de  Martin 
Vaa-fiuren^  donner  un  croc^en-jambe,  tant  aux  sénateur.i 
^\  se  trouvent  sur  les  États  du  littoral,  v^s  la  mer^ 
qu'aux  représentans  de  ces  mêmes  États.  La  chambre 
d^s  représentans  était  en  faveur  du  gouvernement  d'An* 
dré  Jackson,  qui  était  déterminé  depuis  long-tempH  k  faire 
uo  président  de  Martin  Van-*Buren  ;  mais  le  sénat  lut  était 
hostile ,  car,  peu  de  temps  auparavant ,  en  l'absence  de 
ce  même  sénat ,  Jaclison  avait  nommé  Martin  Van-Buren , 
envoyé  extraordinaire  au  cabinet  de  Saint* James.  Il 
croyait  gagner  du  temps  une  fois  la  nomination  de  reQ-> 
voyé  faite  ;  il  wtretenait  l'espoir  que  cette  nomination  de 
son  ami,  de  son  camarade  politique,  et  clief  de  son  cabi- 
net do  cuisine  {kiicben-cabinet),  trouverait  grâce  <levant 
eo  séi^t  qu'il  lui  ^savait  hostile.  Le  contraire  arriva;  ià 
nomination:  de  l'intrus  envoyé  fut  rejetéé  par  une  foi^ 
majorité  dans  le  sein  de  ce  même  sénat.  La  mesure  fuè 
censurée;  le  pauvre  Martin  Van-Buren ,  qui  h  peine  avait 
posé  ses  pieds  sur  le  sol  britannique ,  et  qui ,  au  moment. 
Qk  il  en  apprit  la  nouvelle  k  Londres ,  était  occupé  'a  se' 
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choisir  une  maison  dans  Piccadilly,  dans  laquelle  il  de* 
vait  jouer  le  rôle  pompeux  d'ambassadeur  extraordinaire 
américain  à  la  cour  britannique,  se  trouva  forcé  de  plier 
bagages  et  de  faire  ses  préparalifs  de  départ.  Confus  et 
honteux  de  sa  mésaventure,  il  ne  lit  qu'effleurer  de  loin  ' 

les  grandeurs  qui  devaient  flatter  son.ambition  et  lui  don- 
ner on  titre  pompeux,  que  presque  tous  ses  prédécesseurs  | 
à  la  présidence,  krexception  toutefois  de  Washington  et 
de  Jackson,  avaient  porté,  c'est-h-dire  celui  d'avoir  visité 
les  cours  étrangères  de  l'Europe,  pour  étudier  la  manière 
de  gouverner  sagement  les  peuples,  et  adopter  toutefois 
ce  qu'il  y  avait  de  parfait ,  pour  simpliQer  la  représenta- 
tion rigide  qu'un  gouvernement  républicain  exige.  Comme 
on  le  voit ,  Martin  Van-Buren  n'avait  connu  l'Europe  que 
par  le  trou  d'une  serrure.  A  son  retour,  la  question  de  la 
présidence  se  trouvait  pendante ,  et  il  fut  élu  vice-prési- 
dent et  président  de  ce  même  sénat  qui  l'avait  déclaré 
incapable  de  représenter  la  nation  à  l'extérieur.  Cette 
même  question  devait  aussi  plus  tard  lui  ouvrir  la  porte  à 
la  présidence  même.  C'est  de  là  que  date  l'intrigue  qui 
fut  mise  a  Tordre  du  jour,  et  qui  couronna  son  succès.  Je 
vais  la  relater  ici.  Tous  les  moyens  avaient  été  employés 
pour  tenir  l'imagination  du  peuple  en  émoi  ;  car  en  Amé-  ^ 
rique,  ce  ne  sont  pas  les  députés  qui  font  les  présidens, 
c'est  le  peuple  souverain  ;  c'est  lui  qui  a  le  droit  de  créer 
les  députés,  les  sénateurs,  les  vice-présidens  et  les  prési- 
dens, enfin  tous  leurs  gouvernans,  qu'ils  appellent  leurs 
valets  (servants  ofthe  people). 

m  

Les  habitans  de  l'Etat  de  Rhode-Island  s'attendaient  h 
voir  leurs  vœux  se  combler,  et  la  belle  baie  de  Narragan- 


AVÉRlCAlNIi.  mi 

sett,  en  recevant  Tappiii  du  gouvernement  fédéral ,  devait 
être  un  port  naval  de  refuge ,  k  Tinstar  de  Brest  ou  de 
Toulon,  où  les  bàlimens  de  l'État  a  grand  tirant  peuvent 
entrer  sans  danger. 

Tout-h-coup,  un  projet  magnifique  paraît  dans  un  des 
journaux  voués  au  parti  de  Jackson.  On  avait  trouvé  le 
moyen  de  tirer  parti  des  montagnes  d*Alleghany,  et  de 
faire  cesser  les  rivalités  des  ports  de  mer  qui  voulaient 
tous  devenir  ports  maritimes  comme  Portsmouth,  Boston, 
New-York,  Philadelphie,  Norfolk,  Charleston,  Pensacola; 
on  démontrait  qu'il  était  inutile  de  s'attacher  aux  villes 
avoisinanl  la  mer,  pour  y  établir  àe&  (;navy'yards)  dépôts 
maritimes;  car  plus  elles  étaient  près  de  la  mer,  plus  elles 
pouvaient  être  enlevées  par  les  Anglais  ou  les  Français  en 
cas  de  guerre  ;  qu'il  était  moins  dispendieux  de  bâtir  sur 
de  grandes  hauteurs  des  bassins  propres  à  recevoir  les 
vaisseaux,  et  à  les  construire  ;  qu'ils  pourraient  être  remplis 
et  vidés  à  volonté,  et  que  par  le  moyen  des  chemins  de 
fer  et  des  machines  k  vapeur,  les  vaisseaux  seraient  cons- 
truits k l'avenir  sur  les  montagnes;  ce  qui  serait  d'une 
grande  économie  pour  le  gouvernement,  et  en  consé- 
quence pour  la  nation;  qu'il  était  démontré  que,  si  l'on 
pouvait  construire  unrail-way  qui  recevrait  un  navire  de 
huit  cents  tonneaux  avec  son  armement  et  sa  m&ture, 
pour  le  faire  calfater,  réparer  et  eastiite  le  livrer  k  son 
élément,  l'on  pouvait  également  en  construire  un  autre 
un  peu  plus  dispendieux  et  plus  solide,  qui  permettrait  de 
conduire  le  même  navire,  de  la  mer  sur  le  haut  des  mon* 
tagnes  de  l'Alleghany  ;  enfin  que,  pour  en  assurer  la  réus-* 
site,  on  allait  présenter  une  pétition  c  io  the  honourable 
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hau^  ùf  represent€aim  and  senaie  in  congres  «ijn 
sembled ,  >  et  qu'on  la  prierait  encore  de  vouloir,  d^ns 
sa  sagesse,  aotoriser  le  passage  dune  charte,  ponr  rinsli* 
tution  d'une  banque  qui  aurait  le  titre  de  the  aigmiy  éry 
Docks  canipany,  avec  un  capital  de  200,000,000  de 
dollars. 

Je  vous  demande ,  mon  cher  lecteur,  si  cette  nouvelle 
M  suffisait  pas  pour  réveiller  toutes  les  cupidités  améri- 
caines. En  effet ,  si  l'on  annonçait  aux  habitans  du  mont 
Saint-Bernard,  des  Pyrénées ,  ou ,  si  vous  voulez ,  k  cens 
du  Puy-de^Ddme,  que  le  gouvernement  du  roi,  jugeant 
qu'il  ;  a  un  grand  danger  à  laisser  exposés  à  l'envahisse- 
ment  de  l'arabe  Âbd^l^^Kader  ou  du  russe  Nicolas,  nos 
ports  maritimes  de  Cherbourg,  &*est,  Lorient,  Rochefort 
et  Toulon,  doit,  i)ar  une  mesure  de  précaution,  et  sur  un 
rfl^port  du  ministre  de  la  marine  aux  chambres,  établir  un 
port  naval  à  Bourges ,  comme  étant  le  point  le  pkts  cen« 
tral  de  la  France  ;  quelles  clamieurs,  je  vous  le  demande^ 
ne  s'élèveraient  pas  entre  les  villes  et  les  villages  d'alen* 
tour?  N'aurions*notis  pas  presque  une  guerre  civile,  susci* 
tée  par  des  rivalités  entre  Chàteauronx,  Loches,  Tours,  Ro- 
naorantin,  Blois, Orléans,  Gien,  Qamecy,  Chinon,  Nev^« 
^  Moulins?  car  chacun  de  ces  points  voudrait  posséder 
ce  trésor.  Viendraient  ensuite  les  localités  nécessitées  par 
l'établissement  des  chemins  de  fer  et  le  point  de  la  merfe 
|ilu6  propice  k  recevoir  le  quai  d'où  serait  lancé  dans  son 
4itément  le  vaisseau  terrestre ,  et  où  il  aborderait  après 
avoir  accompli  sa  mission  ultra-marine. 

Comme  l'imagination  peut  s'agrandir  devant  le  magni^ 
fique  i^ctacle  que  présenterait  un  vaisseau  a  trois  ponts 


AMÉaiGAins.  9S0* 

tout  armé)  qni  se  trouverait  placé  sur  des  rails,  et  remor* 
que  par  quatre  ou  cinq  locomotives!  Eu  passant  en 
triomphe  devant  une  résidence  royale  ou  une  demeure  de 
maréchal,  il  les  saluerait  par  plusieurs  coups  de  canon. 
Paris  alors  pourrait  devenir  un  dépôt  naval ,  et  les  hau- 
teurs de  Montmartre  pourraient  être  choisies  pour  y  former 
un  port  naval.  Cela,  à  présent,  nous  parait  une  fiction; 
mais  j*ai  lieu  de  croire  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où 
les  ports  de  mer  seront  abandonnés,  k  mesure  que  les  peu- 
ples vieilliront  dans  la  marche  du  progrès  que  fait  le  génie 
k  Taide  de  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  si  la  nouvelle  de  ce  projet 
d'établir  le  dépôt  sur  les  montagnes  des  Alleghany  causa 
une  grande  sensation  en  Amérique.  D'abord  les  ports  de 
mer  où  se  trouvaient  les  dépôts  s'effrayèrent  ;  Philadelphie 
voulait  avoir  la  fin  ou  le  commencement  du  chemin  de  fer 
chez  elle ,  a  partir  du  Navy-Yar  J ,  qui  se  trouve  à  ce  lieu. 
L'État  de  la  Nouvelle-Jersey  voulait  bien  que  le  chemia 
traversât  Philadelphie,  mais  qu'il  fût  terminé  sur  la  plage 
qui  avoisine  la  mer,  vers  Sandy-Hook.  Le  petit  État  de 
Delaware  tint  bon  et  jetait  au  nez  de  Philadelphie  le  peu 
d'eau  que  la  rivière  la  Delaware  avait  à  sa  porte,  puisque  les 
bàlimens  de  guerre  qu'elle  livre  k  la  marine  militaire  de 
ses  chantiers,  sont  obligés  d'aller  chercher  leurs  canons 
k  HamptonRoad ,  k  trois  lieues  de  Norfolk.  L'État  de 
Maryland  voulait  avoir  l'honneur  de  lancer  dans  la  baie 
de  la  Chesapeak  ces  volcans  maritimes  k  Baltimore ,  où  k 
peine  un  bâtiment  calant  15  pieds  peut  monte.  L'État 
de  New-York  s'éleva  comme  un  géant  sur  ces  différentes 
menées^  ei ,  pour  trancher  la  question,  il  déclara  que  tes 
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montagnes  de  Catskijl  étaient  les  seules  qui  pouvaient 
servir  k  recevoir  le  dépôt  naval  et  garantir  les  bois  qui 
servent  k  la  construction  des  vaisseaux ,  et  les  vaisseaux 
eux-mêmes ,  h  cause  de  leur  grande  hauteur,  qui  semble 
être  le  siège  de  la  Tondre. 

Ceux  qui  ont  visité  comme  moi  Pine-Orchard ,  peuvent 
attester  un  phénomène  qui  se  présente  sur  le  sommet  de 
ces  montagnes  :  c'est  de  là  que  l'on  voit  un  orage  s'élever 
peu  à  peu  et  planer  sous  la  surface  que  l'on  domine.  En- 
suite, sous  les  pieds,  jaillissent  mille  éclairs  fendant  d'é- 
pais nuages,  qui  vous  dérobent  la  terre.  La  foudre  gronde 
avec  fracas,  tandis  qu'un  soleil  ardent  vous  incommode 
et  vous  force  ï  vous  en  garantir.  Le  contraire  arrive 
quelquefois  sur  ce  même  point  :  en  effet ,  souvent  vous 
vous  trouvez  ensevelis  k  Pine-Orchard  pendant  trois  on 
quatre  jours  dans  un  nuage  épais,  où  les  éclairs,  la  pluie 
ei  le  tonnerre  se  font  voir,  sentir  et  entendre  k  la  fois,  et 
lorsque  vous  descendez  delà  montagne,  après  l'orage, 
vous  n'êtes  pas  peu  surpris  de  voir  que  les  villages  d'a- 
lentour n'ont  rien  ressenti  de  ces  affreux  désordres  de  la 
nature. 

Du  haut  de  ces  montagnes,  la  vue  s'étend  k  une  grande 
distance.  Vous  apercevez  un  pays  immense ,  qui  se  dé- 
roule sous  vos  pieds ,  ainsi  que  les  bateaux  k  vapeur  qui 
sillonnent  la  rivière  du  Nord.  A  plus  de  vingt  lieues  k  la 
ronde,  vous  voyez  d'autres  montagnes  qui  s'élèvent  dans 
les  nues  et  qui  changent  de  nom ,  tant  vers  le  sud  que 
vers  le  nord.  Les  Allegbany ,  par  exemple ,  en  quittant 
la  Pepsylvanie  se  changent  en  montagnes  de  Gatskill,  par 
rapport  au  village  de  ce  nom,  qui  se  trouve  bâti  k  ses  pieds. 
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Vers  le  nord,  vous  voyez  les  montagnes  Verles,  de  TÉlat 
de Vermonl  {ihe  Green  mountains).  Un  peu  vers  le  nord- 
est,  vous  apercevez  les  montagnes  Blanches,  derÉlat 
d'Hampshire  t  White  mountains  of  New-Hampskire,* 
toujours  couvertes  de  neige  ;  et  enfin ,  la  vue  se  perd 
dans  les  régions  de  l'air,  vers  les  confins  des  Canadas. 

Le  Connecticut  s'entendait  avec  le  Vermont  pour  obte- 
nir aussi  que  les  Green  mountains  eussent  un  dépôt,  et 
les  autres  États  de  l'est  étaient  tous  en  combustion.  Le 
brandon  de  discorde  avait  jeté  partout  ses  flammes,  et  la 
contagion  avait  gagné  tous  les  esprits  qui  se  reportaient 
sur  les  plus  hautes  montagnes  de  TUnion.  Or,  pour  lais- 
*  ser  les  choses  dans  leur  état  actuel ,  et  telles  qu'elles  se 
trouvaient  au  moment  où  l'alarme  avait  sonné,  îi  propos 
de  ce  projet  gigantesque,  un  arrangement  fut  offert,  sans 
qu'on  le  fit  connaître,  k  tous  les  partis  ;  il  devait  être  avan- 
tageux k  chaque  État.  Mais  une  condition  expressément 
exigée ,  c'était  de  se  prêter  h  l'élection  de  Martin  Van- 
Buren  après  Jackson.  Les  députés  acquiescèrent  k  cette 
condition  k  l'élection ,  et  Martin  Buren  fut  élu  président. 
Les  promesses  furent  oubliées,  et  l'affaire  des  dépôts  ma- 
ritimes sur  les  montagnes  des  Alleghany ,  de  Catskill,  des 
montagnes  Vertes  et  des  chemins  de  fer  qui  devaient  y 
conduire ,  demeura  dans  le  statu  quo,  où  je  crains  bien 
qu'il  ne  reste  jusqu'k  ce  qu'une  nouvelle  élection ,  où 
Henry  Clay  doit  combattre  M.  Van-Buren ,  ne  le  fasse 
sortir. 
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LE  yEù  DU  CÉNÉUAL  JACKSON. 

« 

La  souvi^rarnelé  du  peuple,  eoÂmériquo,  estsireéon- 
nue  et  si  puissante  y  que  les  lois  mêmes  se  courbent  devant 
elle;  régalhé  règne  avec  ses  attributs  grandioses.  Tel 
homme ,  qui  a  vécu  dans  robscuriié  la  plus  profonde  et 
dont  le  nom  était  à  peine  connu  dune  vingtaine  de  per- 
sonnes ,  se  trouve  tout- à-coup  porté  sur  une  liste  d'élec* 
tion  pour  être  député ,  sénateur  on  président.  Mais  si  les 
chances  de  parvenir  aux  emplois  lucratifs  dans  le  gou- 
vernement sont  grandes,  celles  d'être  en  butte  a  la  mal- 
veillance publique  les  balancent  au  même  degré.  Pour 
corroborer  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
m'occuper  des  coups  de  poing ,  des  coups  de  poignard  ou 
des  coups  de  bâton  que  se  donnent  entre  eux  les  membres 
des  législatures  particulières  des  États  ou  du  congrès  qui 
se  tient  k  Washington.  Je  me  contenterai,  pour  le  moment, 
de  eiler  un  seul  fait  qui  prouvera  la  grande  liberté  dont  les 
Américains  jouissent  entre  eux ,  et  qui  prend  sa  source 
dans  régalité  qui  existe  entre  le  dernier  décrotteur  des 
rues  et  le  président  des  États-Unis ,  premier  magistrat  de 
la  république  américaine. 

Le  lieut^ant  Randolphe  de  la  Virginie  se  trouvait  à 
bord  d'un  bâtiment  de  guerre  qui  stationnait  dans  la  Mé^ 
diterranée.  L'agent  comptable  (tbe  purser)  de  ce  bâtiment 
vint  à  mourir,  et  Randolphe  fut  chargé  de  remplir  ses 
fonctions.  A  son  retour  en  Amérique ,  il  se  trouva  dans 
rimpossibilité  de  rendre  compte  de  la  gestion  d'une  forte 
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somme  qui  manquait  :  il  fut  traduit  par-devaut  uud  emt 
martiale  maritime  nommée  à  cesiqet  et  composée  d'offi- 
ciers de  la  marine  militaire  comme  lui.  Gomme  ces  mes- 
aieurs  pouyaient  se  trouver  dans  la  même  position  que  lui 
et  avoûr  dans  Tavenir  à  rendre  compte  de&  fonds  de  l'État 
qu'ils  auraient  en  maniement ,  ils  déclarèrent  le  lieutenant 
Ranàriphe  innocent  de  la  charge  d'escroquerie  qui  avait  été 
portée  contre  lui  par  le  département  du  secrétûro  de  lama* 
rine  {secretary  ofthenavy)  ;  bien  qu'il  fût  prouvé  qu'une 
forte  somme  manquait  à  l'appel  ;  que  le  lieutenant  avait 
toivours  dépensé  son  argent,  pendant toute^ la  campagne» 
en  vrai  officier  de  marine,  c'est^^ë^direen  régalant  ses  amie 
de  Champagne  ou  de  vin  de  Madère,  suivant  les  occasions. 

La  décision  de  la  cour  fut  adressée  au  secrétaire  de  la 
marine  pour  être  soumise  à  la  sanction  du  président  André 
Jackson.  Celui-ci  posa  son  veto  et  ordonna  au  secrétaire 
de  la  marine  de  suspendre  le  lieutenant  de  ses  fonctions 
jttsqn'k  ce  que  la  somme  volée  fût  restituée. 

Randûlpbe,  en  apprenant  cette  décision  «  cria,  comme 
on  le  pense  bien ,  à  l'arbitraire  ;  et ,  se  basant  sur  l'esprit 
de  la  déclaration  même  de  rindépendance  américaine , 
qui  dit  :  That  ail  mankind  ore  6orn  uad^  ihe  sanie 
sun  and  are  equal  in  rights;  «  <  Que  tous  les  hommes 
sont  nés  sous  le  même  soleil  et  ont  tous  les  mêmes  droits;  » 
il  jura  qu'k  sa  première  rencontre  avec  André  Jackson  il 
lui  alongerait  le  nBz  d'un  pied  un  ponce  et  denû  povr  le 
payer  de  l'insolence  qu'il  avait  eue  de  le  suspendre,  suis 
raison ,  de  ses  fonctions  de  lieutenant ,  lui  qui  avait  jfait 
Itehement  assassiner  deux  Anglais  lorsqu'il  fai^it  la 
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gnerre  aux  Indiens  dans  les  Florides  et  qui  ayait  vécu  en 
adultère  avec  la  femme  d'un  autre. 

Tous  ces  faits  reçurent  une  grande  publicité  dans  le 
temps  que  cet  événement  arrrivr. ,  ainsi  que  celui  dont  je 
donne  ici  la  narration. 

Les  choses  en  étaient  restées  Ik  lorsqu'arriva  Tété,  et 
M.  André  Jackson  flt  un  petit  voyage,  pour  sa  santé, 
k  Rip-fiap  y  sur  la  baie  de  Ghesapeak.  Le  bateatr  k  vapeur 
arriva  k  Norfolk  :  soit  par  hasard  ou  exprès ,  M.  Ran- 
dolphe  se  trouva  en  ce  lieu.  Engagé  par  l'honneur,  comme 
ex-officier  de  la  marine  militaire ,  il  avait  juré  de  châtier 
le  président  ;  c'est  pourquoi  il  s'approcha  de  lui  hardiment 
et ,  en  présence  de  plusieurs  de  ses  secrétaires ,  il  s'em- 
para du  nez  de  l'honorable  président  du  peuple  américain 
et  se  mit  k  le  tirer  d'une  telle  force,  que  le  malheureux  nez^ 
glissant  par  la  filière  artiûcielle  que  formaient  les  doigts 
vigoureux  du  jeune  marin,  commençait  k  s'alonger, 
lorsque  les  cris  de  l'infortuné  guerrier  des  Séminoles,  qui 
hurlait  k  tue-téie  :  Mon  nez  !  mon  pauvre  nez  est  arraché 
de  ma  tête!  firent  voler  un  denses  secrétaires  k  son 
secours,  tandis  que  les  plus  poltrons  commençaient  déjk 
k  s'enfuir  sur  plusieurs  directions. 

Randôlphe ,  convaincu  que  le  cartilage  et  la  peau  du 
pa^uvre  nez  de  son  président  ne  pouvait  atteindre  la  lon- 
gueur qu'il  avait  juré  de  lui  faire  atteindre ,  au  risque  de 
le  lui  arracher  tout-k-fait  de  la  figure ,  lâcha  sa  proie,  et, 
avec  la  même  présence  d'esprit  et  le  même  sang-froid 
qu'il  avait  fait  parsiitre  en  entrant ,  il  traversa  la  foule  qui 
s'était  portée  dans  cette  partie  de  la  chambre  du  steamer, 
et  sortit  du  bateau  k  vapeur  pour  se  diriger  k  son  hdteL 
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Le  même  degré  d'égalité  qui  règne  entre  un  gentle- 
man cordonnier  et  un  gentilhomme  tailleur,  s'étend  de 
ces  derniers  jusqu'à  l'honorable  président  même ,  comme 
nous  l'avons  déjà  amplement  démontré.  C'est  pourquoi  « 
une  demi-heure  après  cet  événement  de  tiraillement  de 
nez  présidentiel ,  l'ancien  guerrier  des  tribus  séminoles  se 
trouvait  en  présence  d'un  juge  de  paix  du  comté  de  Nor* 
folk ,  pour  jurer  que  l'ex-lieutenant  Randolphe ,  de  la  ma- 
rine des  États-Unis ,  avait  commis  c  an  assault  and  bat' 
tery  > ,  un  tiraillement  sur  son  nez ,  qu'il  avait  promis 
d'alonger  d'un  pied  un  pouce  et  une  ligne.  En  consé- 
quence, lui,  André  Jackson,  président  des  États-Unis, 
commandant  en  chef  les  forces  navales  et  militaires,  et 
grand  amiral  de  la  marine ,  demandait  un  warrant,  ordre 
d'amener,  contre  ledit  Randolphe ,  pour  un  acte  d'insu- 
bordination militaire  dont  il  s'était  rendu  coupable. 

Quelque  burlesque  que  ce  fait  paraisse  à  mon  lecteur, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  dans  toutes  ses  particularités. 
Randolphe ,  en  apprenant  qu'un  mandat  d'amener  avait 
été  lancé  contre  lui,  quitta  Norfolk  peu  de  temps  après  et 
se  retira  dans  la  Virginie ,  où  l'on  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 
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Eg^sf  AiEîEjrNgria  a  iia2©«<S)2fc  (  Angleterre  ) 

Comme  je  Tai  déjà  dit  plus  haut ,  après  ane  heureuse 
traversée  de  douze  jonrs  et  quatorze  heures  que  nous  mi« 
mes  ^  parcourir  les  miHa  cinquante  lieues  mariaès  qui 
séparent  Nen-York  de  Bristol ,  le  17  octobre  1858,  ksU 
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heures  du  matin ,  je  pris  un  petit  steamer,  venu  à  notre 
rencontre,  qui  nous  fit  monter  la  rivière  Avon  jusqu'à  deux 
lieues  de  Bristol.  Là ,  je  pris  une  mouche  (a  fly)  ou  vo- 
lante, qui  m'emmena  par  Cliffon  à  deux  milles  de  Bristol, 
où  j'arrivai  h  huit  heures  et  descendis  à  l'hôtel  du  White- 
Lyon  (du  Lion-Blanc).  Le  reste  des  passagers  fut  con- 
traint de  rester  à  bord  jusqu'à  ce  que  la  marée  montante 
leur  permit  de  prendre  passage  pour  la  terre  sur  le  même 
petit  steamer  qui  avait  facilité  mon  débarquement.  Ce  ne 
fut  qu'à  4  heures  de  l'après-diner  qu'ils  arrivèrent  à  Bristol. 
Cette  faveur  de  quitter  le  navire  avant  les  autres ,  me  fut 
accordée  aussitôt  que  je  fis  voir  mon  passeport  à  l'officier 
des  douanes ,  à  qui  je  déclarai  être  porteur  de  dépêches 
pour  le  gouvernement  du  roi.  Le  lieutenant  Gavendish, 
aide-de-camp  de  lordDurham,  et  porteur  de  dépêches 
pour  son  gouvernement,  descendit  avec  moi  au  même 
mement.  Le  capitaine  Hoskin  nous  avait  précédés  avec  tous 
les  sacs  de  lettres  qui  formaient  la  malle.  Une  demi-heure 
après  leur  arrivée  à  la  poste ,  elles  étaient  parties  pour 
toutes  les  directions  de  l'Angleterre.  Celles  de  France,  de 
la  Russie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  du  Portugal, 
étaient  également  en  route. 

Bristol ,  un  des  grands  ports  du  royaume ,  est  une  des 
anciennes  et  jolies  villes  de  l'Angleterre  :  naguère  la  mai- 
tresse  de  Liverpool ,  elle  est  aujourd'hui  sa  rivale ,  et 
cherche  avec  cette  dernière  à  devenir  celle  de  Londres. 
Elle  est  très  commerçante,  et  compte  cent  vingt  mille 
âmes  dépopulation.  Un  chemin  de  fer  était  alors  en  con* 
struction,  se  dirigeant  vers  Londres  et  presque  ter^ 
miné  ;  il  doit  iimener  à  ce  lieu  tous  les  passagers  qui 
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préféreront  ce  point  de  départ  k  celui  de  la  métropole. 

Obligé  d'attendre  le  départ  de  la  malle-poste  jusqu'à 
sept  heures  du  soir ,  je  quittai  cette  ville  et  traversai  celle 
de  Bath  à  neuf  heures.  I^a  population  de  cette  dernière 
ville  s'élève  à  environ  soixante-dix  mille  âmes.  Pendant  la 
nuit  je  traversai  plusieurs  villages,  grands  et  petits,  avec 
la  rapidité  ordinaire  avec  laquelle  le  service  des  postes 
s'exécute  dans  ce  pays ,  et  à  cinq  heures  et  quart ,  j'avais 
parcouru  soixante-dix  milles.  Je  descendis  à  l'hôtel  du 
Royal'White-nouseih  Maison-Blanche  royale),  à  South- 
Hampton. 

Le  18,  à  dix  heures  du  matin,  je  pria  mon  passage 
pour  le  Havre ,  à  bord  du  steamer  Monarch ,  et  à  sept 
heures  du  soir  je  me  rendis  k  bord.  Le  temps  était  très 
mauvais ,  et  le  vent  soufflant  avec  force  rendait  la  mer 
très  houleuse.  €'est  pourquoi,  une  heure  après  notre  dé- 
part pour  la  France ,  nous  fûmes  obligés  d'aller  jeter 
l'ancre  vers  la  côte  de  l'île  of  Wiglit,  en  face  de  Ports- 
mouth ,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Le  19 ,  à  8  heures  du 
matin ,  nous  eûmes  Spithead  en  vue,  et  cinq  bâtimens  de 
guerre,  dont  un  de  soixante-quatorze  canons ,  the  Editi" 
burg,  était  prêt  k  partir  pour  les  Antilles. 

Notre  capitaine  étant  obligé  de  calculer  son  départ  pour 
arriver  au  Havre  au  moment  de  la  haute  marée,  nous  ne 
pûmes  quitter  notre  mouillage  qu'k  dix  heures ,  après  un 
copieux  déjeûner.  Bientôt  après  notre  départ ,  les  hautes 
montagnes  de  Tile  de  Wight  semblaient  s'enfoncer  par 
degré  dans  les  ondes  vers  l'ouest ,  tandis  que  les  côtes  de 
France  paraissaient  comme  un  géant  vers  l'est.  Les  va- 
gues s'élevaient  avec  force  sur  le  travers  ;  mais  les  vents 
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qw  noua  prenaient  par  rarrière^  aidaient  le  Mottarchà 
a'élaacer  en  avant.  Tous  les  passagers  étaient  atteints  plus 
ou  moinâ  du  mal  de  mer.  Gonune  je  venais  de  faire  mea 
preuves  à  bord  du  Great-Westem ,  je  fus  exempt  de  payer 
ce  Jtribut  aux  vagues  de  la  Manche.  Bientôt  la  vieille  An* 
gleterre,  avec  son  peuple  k  demi  affamé,  disparut  entiè- 
rement ,  et  les  deux  phares  du  Havre  ne  tardèrent  point  à 
déployer  leurs  brillantes  lumières  à  nos  yeux  avides  de 
vojr  tout  ce  qui  était  français. 

Si  Ton  veut  connaître  le  peuple  anglais  et  sa  misère^ 
il  ne  s'agit  que  de  voyager  sur  son  sol.  En  effet,  k  chaque 
pas  que  Vçu  fait ,  il  faut  avoir  la  main  dans  ses  poches 
toutes  prêtes k  donner  la  pièce,  et  Ton  est  assailli  dun 
essaim  de  malheureux  qui  vous  étourdissent  de  leurs  cris 
et  de  leurs  prières.  Au  fameux  hôtel  de  la  Maison-Blanche 
royale ,  je  pris  deux  repas.  A  chaque ,  je  payai  5  shillings 
aterlings  pour  le  maître ,  et  6  environ  pour  les  valeis.  J'a- 
vais fait  ma  ioileite  dans  une  chambre  peu  de  temps  après 
mon  arrivée.  Je  fus  obligé  de  donner  au  maître  4  francs,  et 
7  à  trois  filles  de  chambre  qui  me  déclarèrent  avoir  fait  le 
lit  dont  je  ne  m'étais  pas  servi,  ainsi  que  2  fr.  à  deux  dé- 
crolteurs  de  Thôtel  qui  ne  m'avaient  rendu  aucun  service. 

Mais  si  vous  avez  le  malheur  de  coucher  dans  un  hôtel 
et  d'y  prendre  un  déjeûner ,  vous  pouvez  compter  qu*a 
votre  départ,  vous  serez  plumé  tout  vivant.  Le  pre- 
mier qui  vient,  c'est  le  porteur  :  Monsieur,  pensez  au 
porteur;  2  fr,  50  c.  —  Monsieur,  pensez  k  la  femme  de 
chambre;  5  fr.  —  Monsieur,  pensez  au  nettoyeur  débot- 
tés; 1  fr.  —  Monsieur,  pensez  aux  domestiques  de  table 
(leur  nombre  est  de  quatre) ,  qui  vous  ont  servi  et  montré 


les  Imii  ;  4  fr  •  Von  croies  «&  élrequiitô  k  ee^^;  paa 
du  tout.  Au  passage ,  vms  reoeontrei  un  essaisi  à^  eatsi-* 
ni6rs ,  de  marmiiûiis ,  ^i  voas  eolèreni  «noM^  trois  <>ii 
qaaire  francs  ;  ^is  enfin  le  lavemier  qçû ,  le  mépeûre  k 
la  muQ  f  ae  présente  k  vous  avee  le  même  aplonib  que  les 
pfécédens^ 

Il  vous  aura  parlé  sur  y<i!tre  cerie  k  payer  ane  àem* 
bougie  bràlée  ,1  fr.;  pour  <ki  feu  dans  votre  eiiambre  que 
vous  n'avez  pas  vu^  2  fr.;  pour  un  beefsteak  cuit  sur  du 
cbajrbon  bitunûneux  que  vous  n'ayez  pas  pu  inanfier^  8  f.; 
po^r  une  chambre  oà  vous  av^  passé  une  bonne  nuîi , 
3  tr^y  sws  compter  Imifees)  4roi4s  des  feanneshdo'ebipir 
brenque  vowavez  dii^k  payés;  «ifini  i  fr,  âOe<  pour  m 
b<rf  de  soupek  la  fnmçmse  »  si  poivrée  ^si  salée,  que  si 
vous  avi^  eu  le  boubeur  de  moiirir  a|»rès  l^v«îr  mangée^ 
vous  vous  seriez  trouvé  tout  eeabauiné  et  à  Tabri  deluttte 
corruption  pendant  milleaflfê  ;  enfin,  poorclorelacartef  3f« 
pour  une  pinte  <ie  vin  de  Porto  si  niaava»  que  ^roos  a'a« 
vez  pu  te  boire»  Pour  vous ,  il  ne  vous  rs^  qu'à  payer  la 
Clarté  sans  mot  dire,  parco qu'eu  Angleterre. na  vrai  ptÊékr. 
lemau  ne  doit  jamais  disputer  sa  carte  i  et  voire  poehe  est 
obligée  de  se  vider  pour  satisfaire  l'insatiable  avidiié  cb 
cette  populace  affamée  qui  fait  partie  4e  la  aatioa  de  Jta 
grande  et  jwissante  Angleterre. 

A  m  be<M^9  les  lumières  des  phares  ^  pur  leur  briUimt 
édàl t  éctairatentioute  la  c6ie du  Ha^re v ^t  wm »mmt: 
çaîènt  qiieses  v<astes  bassins  idiaieat  bi^Mdtiieusr  raeof- 

voir.; ' :,  ......  -.  :  .      .    :  .■  ;-  ..:,:-..::;•: 

La  nuit  du  19  au  20  fut  passée  au  Havre ,  oà  Je  fis  uo 
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bon  souper  k  la  française  avec  deux  autres  passagère  du 
Great- Western  qui  m'avaient  joint  k  South-Hampton ,  et 
qui  faisaient  route  avec  moi  pour  Paris. 

A  six  heures  du  matin  j'étais  debout  et  me  dirigeais  vers 
l'éditeur  du  journal  du  Havre,  que  je  trouvai  absent.  Je 
lai  fis  h  la  bâte  une  petite  notice  que  je  lui  adressai ,  en  le 
priant  de  l'insérer  dans  son  journal ,  afin  que  mes  amis  de 
l'autre  monde  fussent  instruits  de  mon  arrivée  en  France. 

Un  Américain ,  résidant  h  Paris ,  se  trouva  oflensé  de 
ce  que  les  journaux  de  la  grande  ville  avaient  osé  repro- 
duire l'article  du  journal  du  Havre  sans  commentaires.  Cet 
homme  paraissait  très  versé  dans  les  lois  de  son  pays ,  à 
ce  qu'il  donnait  k  entendre  dans  son  attaque  dirigée  contre 
cette  publication ,  et  tâchait ,  avec  cette  finesse  que  les 
Yankees  possèdent  au  superlatif,  de  pallier  autant  qu'il  le 
pouvait  la  lâcheté  de  son  président  et  de  ses  secrétaires , 
au  sujet  de  ma  demande  en  extradition ,  lorsqu'ils  me 
refusèrent  la  permission  d'enlever  de  leur  sol  les  assassins 
de  six  Français,  pour  les  livrer  k  la  vindicte  de  nos  lois  qui 
seules  avaient  le  droit  de  les  punir.  Cette  attaque ,  qui  me 
parut  partir  d'une  plume  habile  et  bien  informée  des  cir- 
constances  qui  s'étaient  passées  aux  États-Unis ,  me  fit 
présumer  qu'elle  émanait  de  quelqu'un  qui  appartenait  k 
la  légation  américaine  k  Paris ,  ou  qui  la  touchait  de  très 
près.  Il  ne  fallait  donc  qu'un  seul  coup  de  fouet  vigou- 
reusement appliqué  par  la  voie  de  la  presse  française  pour 
réduire  au  silence  mon  effronté  Anglo- Américain ,  qui  pré- 
tendait interdire  k  un  Français  le  droit  de  se  plaindre  des 
insolences  et  des  insultes  qu'il  avait  reçues  tant  des  tribu- 


_■ 
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naux  de  son  pays  que  de  ses  concitoyens  ;  et  ce  coup  de 
fooet,  c'est  moi  qui  rappliquai  par  Forgane  àes  Débats  , 
comme  on  le  verra  dans  Tarticle  suivant. 


Aq  rédacteur  du  Jimrnal  de$  Débait. 

•  « 

Paris,  a  ooTembre  i£38. 

Monsieur  , 

Je  viens  de  lire  dans  le  GalignanVs  Messenger,  du  29 
dernier,  un  article  signé  an  amerigan  ,  lequel  contient  des 
réflexions  qui  m'ont  paru  ne  pouvoir  demeurer  sans  une 
réponse  de  ma  part.  Comme  ces  réflexions  se  rapportent 
à  la  malheureuse  affaire  de  V Alexandre,  comme  elles  ont 
surtout  un  rapport  encore  plus  direct  à  des  personnages 
injustement  accusés  et  qui  ont  déjà  trouvé  une  généreuse 
dérense  dans  les  colonnes  de  votre  journal ,  j'ai  cru  devoir 
m'adresser  préférablement  k  vous,  dans Tespoir  que  vous 
ne  refuserez  pas  à  mes  réclamations  une  place  dans  ces 
mêmes  colonnes  d'un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

Je  commencerai  par  dire  au  signataire  de  Tarticle  en 

question,  que  je  regrette  infiniment  que  la  position  dans 

laquelle  je  me  trouve  à  l'égard  des  accusés  de  V Alexandre, 

me  force ,  à  propos  de  ce  qu'il  en  dit ,  de  garder  sur  le 

fond  de  la  question  un  silence  et  des  ménagemens  qu'il 

comprendra.  Je  ne  lui  dirai  que  quelques  mots  k  ce  sujet. 

Il  prétend  que  ces  individus  ayant  été  examinés  par  les 

autorités  compétentes  du  pays ,  et  ayant  tous  été  libérés 

par  elles ,  faute  de  preuves  à  charge  suffisantes  pour 
11.  18 


trihuns^l  au  mai^dei  de  revenir  sur  |e  jugement  do  m^-. 
gistrats  si  éclairés  ^  elc.  (telle  e$t  )q  peinj^^ôFsiROiijriâô)} 
d'où  il  résulte  que ,  dans  son  opinion ,  la  mise  en  accusa- 
tion de  Marsaud  et  de  ses  complices  est  une  monstruosité 
inqualifiable.  Or,  tes  préliminaires  êe  Tinstruction ,  déjk 
publiés  et  connus  de  toui  le  monde ,  ont  du  donner  au 
public  un  commencement  de  preuves  sur  V infaillibilité 
des  jugemens  de  la  magistrature  américain^  ;  ce  même 
public  a  déjh  pu ,  d'après  les  révélations  du  cuisinier  de 
YÀlexandre ,  juger  également  de  Tborrible  iniquité  du 
vieehe€oauldeNew-.Pen,  à  qui  rbumanîté  devr »  rarfesta- 
lioB...  Mais  iei  je  dois  me  taire;  ear  c'eet  aux  débatapio-^ 
çkaiiia  de  cette  déplorable  affaire  qu'il  appartieacte  cb 
décider,  au  fead ,  si  le»  aœusés  soat  coupablea  ou  non , 
#1  &'^  B'o0t  été.  relaxas  de  la  viodicle  dea  lois  amérieaines 
qœ  fauêe  de  preuves  à  charge  suffisatUes  pour  les 
déférer  à  la  poursuite  des  tribunaux. 

Quant  ^  la  quesliao  de  leur  arresiatiou  sur  )e  sol  de 
VUnioa  >  ou  de  YiUégaliié  tant  repi^ehée  de  eetie  me* 
sure.^  ete. ,  eapéroas  qve  les  éolairdssemeas  néoessaires 
k  e^  mi^  %otlifMX  de^  mêmes  dâbats ,  et  que  la  proeé&ire 
fem  ym  KM.  ranopyiae  s'il  y  a  eu  arrestaéion  illégale 
<^  w^  r  ^^  si  les  aeeuséa  ne  se  sont  pas ,  en  effet  >  vfiloa* 
tairesiei^t  rendus  k  bord  de  ta  Bidon ,  ainsi  qu'il  a  dé^ 
été  statué. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  éviter  de  relever  avec  insla»e^, 
^'est  le  sHigaUer  parallète  que  TanoBy  me  américain  établit 
eiHre  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  aux  États-Unis ,  k 
pvof  os  de  YAkomn^,  et  ce  qui  em  lieu  ea  FvaBoe,  e^ 


mu,  h  regard  de  M.  GosalV  consol  de  TUnioa  )i  Mar* 
seille.  Âiosi  que  l'anonyme  le  dit  luwmAmô  ^  i  le  cônsnï 
américain  fui  arrêté  et  poursuivi  par  la  cour  royale  d'Aix, 
pour  avoir  commis  un  acte  de  brutalité  aur  la  personne 
d'une  servante  étrangère.  Acquitté  parle  jury  d'une  pré« 
vention  grave^  iliut  néanmoins  condamné  à  payerS,000  f. 
de  dommages  et  intérêts  k  la  plugnante.  Ayant  fiit  appel- 
de  ce  jugeaient  a  la  coar  de  cassation,  le  pourvoi  Tiit 
rejeté  «  te  jugement  déclaré  par  conséquent  eiféeutôire , 
et  enfin  esécuté.  *  Tels  sont  les  faits  res$u$oiiés  dans  Sa 
yhiltppique  par  l'anonyme  américain  ;  et  k  quel  propos?.» 
Pour  prouver  que  :  <  Puisqu'un  consul  du  gonverMaieiit 
des  État8-Un^  (et  non  un  simple  chancêtier  ou  tout  autre 
ag^M  con$ulQir€)  avait  été  aarélé  en  France,  mis  en 
prison,  jugé  par  une  cour  royale  et  oondaomé,  etc. ,  il 
résultait t  sfdon  lui,  que  le  gouveraemcmt  français  avait 
par  là  lui-^méme  consacré  m  principe  :  que  ks  consnli 
u'élaiantque  de  simples  agens  commerciauw,  n'a^a$a 
QMCun  cwactère  diptoniatigwe ,  etc.  • 

Je  n'entreprendrai  pas  d'ei^pliquer  ici  la  pmsée  que. 
reafi^me  une  pareille  argumentation  ;  car  je  la  erois  visible 
pour  tout  le  monde.  Mais  k  eetta  singulière  eitttmi ,  qna; 
M«  Coxall  De  («anquera  saus  dwte  pas  dé  comparer  à: 
sott  tour  au^  coups  de  pierre  de  roffîciauit  méê  malt*: 
droit  ami  de  la  fable,  j'opposerai  quelques  objtotiooa  «t: 
serai  bref» 

Dabord ,  je  commeivcerai  fu  f^ire  observer  à  M*  ïmt-» 
ny  me  que ,  d'a^irès  sa  i^^aiùère  de  voir>  les  consuls  fttuvent 
bien  n'être  que  de  simples  43^m%  OQmm^rmm»  ifiêm^ 
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mercial  agents ,  ainsi  qu'il  les  appelle) ,  mais  que ,  par 
des  considérations  que  je  crois  inutile  de  développer  ici, 
cette  qualiGcatioD  ne  saurait,  dans  aucun  cas,  appartenir 
aux  représentans  ou  personnages  consulaires  du  gou*' 
vérnemcnt  français. 

Ensuite,  j'établirai iine  simple  différence  entre  l'àrres' 
tation  ,  etc. ,  de  M.  Coxall ,  et  celle  dé  MM.  Deiafléchclie 
etDruaut,  dont  les  conclusions,  je  l'espère,  seront  pé- 
remptoires.  <  M.  Coxall,  dit  l'anonyme,  fut  arrêté,  mis 
en  prison,  jugé,  puis  condamné  à  payer  des  dommages- 
intérêts  à  une  personne  envers  laquelle  il  s'était  porté  U 
des  actes  de  brutalité,  etc.  ;  >  d'où  il  suit,  comme  on  lé 
voit,  que  M.  le  consul  des  États-Unis  fut  loin  d'être  vic- 
time de  pareilles  poursuites  pour  s'être  uniquement  borné 
au  strict  accomplissement  des  devoirs  dé  sa  position  ;  or, 
existe-t-il  un  point  de  droit  général  ou  particulier ,  qui 
mette  k  l'abri  de  la  poursuite  des  tribunaux  du  pays  où  il 
réside,  un  consul  prévaricateur,  etc.?...  Je  ne  sache  pas 
qu'un  tel  principe  existe,  mémo  h  Tégard  des  ambassa- 
deurs de  quelque  puissance  que  ce  soit. 

HM.  Delafléchelleet  Druaut  furent  au  contraire  arrêtés, 
devinrent  passibles  des  molestations  de  la  police  américaine, 
non  pour  avoir  boxé  un  jeune  tendron  américain ,  mais 
pour  avoir  accompli  un  devoir  que  la  loi ,  autant  que 
rhumanité,  leur  prescrivait  impérieusement,  et  que,  en 
dépit  des  assertions  de  M.  l'anonyme,  ils  étaient  en  droit 
d'y  accomplir.  Car,  ainsi  qu'il  le  répète  dubitativement  à 
la  fin  de  son  article  :  oui ,  les  accusés ,  d'abord  arrêtés 
comme  déserteurs  de  la  marine  française ,  par  ordre  de 
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M.  le  consul  général ,  et  selon  la  forme  des  lois  améri* 
caines ,  les  accusés ,  dis-je ,  découragés ,  croyant  toute 
espérance  perdue,  se  rendirent  volontairement  à  bord 
de  la  Didon,  et  n'ont  point  éié  violemment ,  arbitrai" 
rement  enlevés  du  sol  des  États-Unis.  Or,  les  membres 
du  gouvernement,  M.  Kanony  me  lui-même,  donneraient- 
ils  (sur  des  hommes  purs ,  dignes  de  foi  et  revêtus  d'un 
caractère  sacré)  toute  leur  croyance  aux  assertions  con* 
tradictoires  d'hommes  sur  lesquels  pèse  une  accusation  si 
grave,  et  si  proche  de  la  vérité ,  que  celle  qui  les  tient  en 
ce  moment  sous  le  glaive  de  la  loi  et  de  la  justice  hu- 
maine? 

Quant  k  l'afOrmation  de  l'anonyme  sur  la  nonexis^ 
ience  des  traités  réciproques  tendant  h  assurer  aux 
dtîux  natrons  la  recherche  et  la  reprise  de  leurs  déserteurs 
Tune  chez  l'autre ,  je  me  garderai  bien  de  la  combattre, 
car  la  discussion  me  semblerait  par  trop  oiseuse.  Enfin, 
forcé  de  mesurer  cette  réponse  sur  Texiguité  des  colonnes 
d'un  journal ,  je  la  terminerai  en  annonçant  k  M.  Fanonyme 
que,  <]ans  les  arrestations  dont  il  parle,  il  en  est  une  qu'il 
a  oublié  de  mentionner  :  c'est  celle  du  vice-consul  de 
France  h  New-Port ,  lequel  fut ,  auçsi  lui ,  arrêté  pour  la 
même  affaire ,  et  n'a  pu  éviter  les  verroux  des  geôles  de 
la  libre  Union  qu'en  fournissant  un  cautionnement  de 
22,000.  dollars ,  ou  110,000  fr. ,  et  qui  pèse  encore  sur 
lui.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  ni  l'instant  d'entrer  dans 
ces  nouveaux  détails  ;  je  renvoie  M.  l'anonyme ,  s'il  en  veut 
prendre  connaissance ,  aux  prochains  débats  de  cette  dé- 
plorable affaire ,  qui  va  être  jugée  à  Brest  ;  et  là ,  à  ce  sujet, 
il  apprendra ,  s'il  ne  le  sait  pas  encore,  de  quelle  singulière 
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iDtDtère  oÀ  enteod  et  pratique ,  dans  ion  tibre  pays ,  le 
droit  des  gens  et  la  liberté  individuello. 

FAuvjx-GoinAUD  (de  la  Warlinique) , 
Vice-Consul  de  France  à  New- Port. 

Le  SO^  à  huit  heures  du  matin,  le  bateau  à  tapeur  la 
Normandie  m'emportait  vers.  Rouen ,  où  j'arrivai  vers 
les  deux  heures.  Foreé  d'y  passer  trois  heures ,  je  me 
portai  k  la  magnifique  cathédrale  pour  admirer  ses  curio* 
sites  et  ses  antiquités.  Lk  se  trouve  le  tombeau  de  Louis 
de  Brazy ,  duc  de  Normandie^  ainsi  que  ceui  des  deux 
cardinaux  d*Amboise.  Le  cardinal  Cainbacérès,  frère  du 
fameux  cbarlatan  républicain  et  consul  ^  qui  devint  un 
^ies  plus  grands  empinstes  sous  lempire ,  y  a  aussi  sa 
place.  Celui  du  père  de  Robert*)e*Diable ,  Guillaume 
Longoe-Épëe,  deuxième  duc  de  Normandie,  mort  en  942, 
se  trouve  en  face  de  Roland  r%  duc  de  Normandie^ 
mort  en  917...  Enfin,  vient  Richard  Cœur«de*Lion , 
trouvé  récemment  dans  des  ruines. 

A  cinq  heures ,  une  des  voitunes  des  Messageries  roya^ 
les  m'emportait  vers  Paris/où  j'arrivai  le  dimancheSl. 
A  ooxe  heures ,  après  avoir  fait  toa  toilette  k  Thôtel  des 
Ambassadeurs,  rue  Notre*Oàme-des- Victoires,  où  je  des- 
cendis ,  je  me  dirigeai  k  l'hôtel  des  affaires  étrangères  où 
je  déposai  mes  dépêches  pour  le  ministre.  Ensuite ,  je  me 
dirigeai  k  ThAtel  du  mimstère  de  la  marine  i»  où  Je  remis 
..  également  mes  dépêches  k  M.  de  Rosamel ,  qui  me  reçut 
avec  bonté.  Il  y  avait  alors  k  peine  dix-sept  jours  d'écoulés 
.  depuis  mon  départ  de  Mev^York ,  bien  que  j'eusse  perdu 
^  un  jour  et  demi  sur  ma  route  de  Bristol  k  Paris,  k  cause 
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des  retards  quô  me  Qrent  éprouver  les  départs  «tes  voitares» 
M*  Delaforest  avait  eu  la  bonté  de  me  donner  dent 
lettres  d*introduction ,  Tune  pour  M.  le  baron  Tupinier, 
conseiller  d'Etat,  député,  directeur  de  la  direction  des 
ports  y  k  qui  je  la  présentai  le  surlendemain  après  mon 
arrivée;  l'autre  était  adressée  à  M.  Désaugiers,  maître 
des  requêtes  et  dineeteurde  ia  direction  commerciale,  qui 
Tavait  reçue  de  BristoK  Plusieurs  lettres  m'avaient  été 
prises  par  la.douane>  k  bord  du  Great*-' Western ,  pour  être 
livrées  à  la  poste.  A  mon  arrivée  à  Paris /j'appris  de  ceux 
il  qui  elles  étaient  adressées,  qu'elles  étaient  toutes  arrivées 
à  bon  port  :  celle  de  M.  Désaogiers  était  de  ce  nombre. 

0^ ,  pour  éclairer  la  France ,  je  m'impose  le  devoir  de 
livrer  Si  la  publicité  les  diflérens  rapports  que  j'ai  eus 
avec  ce  chef  de  bureau ,  et  les  résultats  qui  s'en  sont 
sui^s.  Par  sa  position  dans  le  département  commerciel, 
M.  Désangîers  était  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  New-Port,  soit  dans  l'affaire  de  l'Âdolpiie, 
de  Nantes,  soit  dans  celle  de  l'Alexandre.  Les  services 
importans  que  je  Venais  de  rendre  au  commerce  français 
ne  pouvaient  être  sitôt  oubliés.  M.  Delaforest  avait  écrit 
cbaléureusement  ed  ma  faveur  à  M.  le  comte  Mole  ;  toutes 
les  lettres  et  tous  les  documens  concernant  ces  deux  af- 
faires avaient  passé  entre  les  mains  de  ce  chef  de  bureau. 
,11  était  donc  le  seul  homme  dads  ce  ministère  qui ,  en 
^a  qualité  de  Français  et  à  cause  de  ses  rapports  avec 
le  ministre ,  pouvait  apprécier  ces  services  rendus  avec 
loyauté  et  avec  un  granddésintéressement,  tant  àla  France 
qu'au  commerce.  Trois  jours  après  mon  arrivée,  je  me 
trouvai  en  tète  à  tôle  avec  lui  dans  son  cabinet;  c'eet 
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alors  i  et  pour  la  première  fois ,  que  je  lai  témoigaai  le 
désir  que  j'avais,  avant  moD  retour  en  Amérique ,  de  de- 
mander au  roi  un  brevet  honoraire  de  vice*consul ,  signé 
de  sa  main ,  et  émanant  de  la  chancellerie  des  affaires 
étrangères ,  en  place  de  celui  que  j'avais  reçu  de  M.  De^* 
laforest  qui ,  de  fait,  n'a  aucune  force  par-devant  les  tri- 
bunaux américains,  parce  qu'il  vient  seulement  dun 
consul  général.  M.  Désaugiers  me  répondit  que  je  ne  pou- 
vais obtenir  aucun  autre  brevet  que  celui  qui  m'avait  ^ 
envoyé  par  M.  Delaforest ,  et  qu'il  fallait  m'en  contenter, 
^r  les  ordonnances  royales  s'y  opposaient.  Mais  cepen- 
dant ,  Monsieur,  lui  dis^je,  ces  mêmes  ordonnances  que 
vous  me  citez,  comme  s'opposant  k  ce  que  j'obtienne  des 
bontés  du  roi  un  brevet  honoraire  de  vice-consul ,  pour 
prix  de  mon  dévouement  à  sa  personne  et  aux  intérêts  du 
coînmcrce  français ,  viennent  d'être  battues  en  brèche 
d'une  manière  assez  illégale  par  la  nomination  de  M.  Is- 
nard  au  consulat  de  Boston.  —  Pour  M.  Isnard ,  c'est  un 
cas  exceptionnel.  Il  est  venu  avec  de  puissantes  protec- 
tions en  faire  la  demande.  — Eh  bien!  Monsieur,  s'il  ne 
s'agit  qued*avoir  ma  demande  appuyée  par  de  puissantes 
protections,  je  saurai  les  obtenir.  —  Votre  cas  serait  tout 
différent ,  Monsieur  ;  car  quelles  que  soient  les  hautes 
protections  qui  appuient  votre  demande  au  roi,  je  vous 
opposerai!  —  Mais  si  le  ministre  me  protégeait.  —  Oui, 
s'il  vous  protégait  !  !  !  Ce  n'est  qu'alors  que  je  crus  com- 
prendre que  le  comte  Mole  n'était  pas  le  seul  ministre  des 
affaires  étrangères;  car  M.  Désaugiers  me  parut  un  puis- 
sant personnage  et  un  second  ministre,  qui  disposait  de 
tout  en  maître. 
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On  a  déjà  vu  les  causes  qui  me  portèrent  k  passer  en 
France ,  afin  d'aller  à  Paris  et  k  Bordeaux  ;  j'avais  rinteo: 
tîon  de  me  rendre  dans  cette  dernière  ville  a  mes  Trais  et 
dépens ,  afin  de  recaeillir  les  dépositions  des  marins  con- 
tre Marsaud ,  les  envoyer  en  Amérique  pour  les  y  faire 
publier,  afin  de  prouver  au  gouvernement  américaia 
combien  il  avait  été  injuste  envers  nous.  Je  devais  ensuite 
me  diriger  vers  Toulouse  pour  voir  mes  deux  sœurs  et  une 
nièce  qui  habitent  cette  ville ,  et  que  je  n'avais  pas  vues 
depuis  vingt*huit  ans  ;  de  Ik  m'en  retourner  a  Bordeaux 
pour  prendre  mon  passage  et  partir  pour  rAmériqua. 
Ce  projet  était  irrévocablement  arrêté;  car  j'avais  laissé 
derrière  moi  les  procès  que  Marsaud  m'avait  intentés ,  et 
le  résultat  des  cours,  des  jugemens  et  des  poursuites, 
enfin  toutes  les  tracasseries  que  l'arrestation  du  navire 
TAlexandre  m'avait  occasionnées.  Tout  cela  devait  être 
réglé  à  mou  retour. 

Le  mardi  13  novembre  1838,  je  reçus  la  lettre  sui« 
vante  du  ministère  de  la  marine,  dont  je  donne  ici  la  copie. 

Ministère  de  la  mariD6  et  des  coloDies. 

€  J'ai  l'honneur  de  prier  M.  Fauvel  Gouraud  de  vou- 
loir bien  venir  me  trouver  demain ,  dans  mon  cabinet,  de 
onze  heures  à  une  heure ,  pour  une  communication  ur- 
gente touchant  l'affaire  du  navire  Y  Alexandre. 

€  J'offre  à  M.  Fauve!  Gouraud  l'expression  de  mes 
sentimens  très  distingués  ; 

I  Le  maître  des  requêtes,  sous-directeur  du 

personnel, 

Marbc.  > 


Ml  TMBMfAt     AliinXB. 

Le  t4 1  j6  106  présentai  k  M.  Mftrec ,  qui  me  fit  con* 
ndUre  que  le  tas  de  piraterie  deVAlexandre  devait  être 
tradoit  par^levant  le  tribunal  maritime  da  deuxième  ar* 
Tondiesenient  aussitôt  l'arrivée  des  accusés  ;  que  le  tribu*- 
nal  criminel  de  Bordeaux  n'avait  aucune  juridiction  sur 
ce  qui  concernait  les  crimes  de  piraterie ,  commis  sur  la 
haute-mer;  que  M.  Boëlic,  commissaire  rapporteur  du 
roi ,  k Brest,  avait  écrit  k  M.  le  ministre  de  la  marine  et 
dés  colonies,  qu'il  venait  d*obtenir  le  consentement  de 
M.  le  gârde*des*seeaux  pour  que  Taffaire  de  T Alexandre 
tdl  jugée  k  Brest  ;  que  quant  à  ce  qui  concevait  ta  pira* 
terie,  le  tribunal  criminel  de  Bordeaux  (1)  ne  pouvait 
étendre  sa  compétence  que  sur  le  cas  de  baratterie  de  pa- 
tron ;  qu*en  conséquence ,  M.  le  commissaire  du  roi  avait 
adressé  nne  assignation  en  forme  pour  moi ,  qu'il  me  re- 
mettait. En  effet,  cette  assignation  me  fut  signifiée  le  len- 
demain, à  mon  domicile,  par  un  huissier  du  gouvernement, 
et  j'en  donne  ici  une  copie. 

AU  NOM  DU  ROI. 

Noos  I  commissaire  du  roi ,  rapporteur  près  lee  tribu- 
naux maritimes  «  mandons  au  sieur  Qeoffroy-Philibert 
Leroux ,  attaché  au  service  de  la  marijie ,  en  cette  ville , 
de  citer  M;  Fauvel  Gouraud»  vice-consul  de  France  à 


(i)  C'est  i  ce  tribunal  que  Cbarles-Mtrie  Andde ,  ««pittine  d«  lonçeovrs 
à  Marseille,  second  du  navire  rAJexandro  à  son  arrifée  à  Nev-Port,  au- 
rait dû  atotr  été  trtdtiU  pour  m  parlitipalioB  è  l^enléfeiDetit  dudit  natire 
de  nie  de  France  à  New-Pori  et  pour  là  eonduiCe  4(u11  a  tenue  en  ce  lion  , 
d'après  la  ^taii«B  q«t  j'ai  donnée  plus  haut. 
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New^ort  (Ëlat8*Unis) ,  m  ce  mmiMt  h  Paris  ^  à  conp^h 
ratire  aa 4rtbanal  maritime  k  Brest  (rue  Royale,  frte  la 
voûte  )  ie  mercredi  5  décembre  prochain  k  osae  iHSOfet 
du  matin,  ott  en  tout  cas,  dans  lo  délai  de  ta  M,  }Kmr  être 
ouï,  et  d^oser  de  vérité  sar  tout  ce  qui  peut  être  k  sa  co&« 
fl^^ance  concernant  1  inculpât  ion  dirigée  contre  les  nom* 
mes  Ifarsaud ,  Raymond  et  Bailiy ,  accusés  de  |>if aterie  ^ 
et  de  notifier  à  M.  Fauvel  Gooraud  que,  fau%  de  eom* 
faraitre,  il  y  sera  contraint  par  toutes  voies  juridiques  ^ 
et  qu'il  sera  condamné  en  outre  à  Tamendc  ainsi  qu  au 
paiement  de  tous  les  frais  résultant  de  sa  non^comparu- 
tion» 
Fait  à  Brest,  le  huit  novembre  mil  huit  cent  trente4)uit. 

BOELLE. 

Le  soussigné ,  Geoffroy-Philibert  Leroux ,  huissier  au 
tribtmal  civil  de  la  Seine ,  demeurant  h  Paris ,  rue  Saint* 
Nicaise,  n*  i ,  patenté  le  !2  avril  dernier,  n*  !9 ,  troi- 
sième classe ,  certifie  avoir  remis  la  présente  eédule  ^ 
M.  Fauvel  Gouraud,  dénommé  de  Pautre  part,  en  parlant 
ii  sa  personne ,  étant  dans  mon  cabinet ,  le  quatorze  no« 
vembre  mil  huit  cent  trente-huit. 

LEftotJx; 

Ce  changement  de  direction  qui  devait  me  conduire 
vers  Brest,  et  non  point  à  Bordeaux  où  je  comptais  me 
rendre  pour  aller  à  Toulouse ,  me  contraria  beaucoup.  Les 
fonds  que  j'avais  emportés  avec  moi  des  Etats-Unis,  pou^ 
vaientme  suffire  unpimnent  jusqu'à  mon  retour  en  Amé- 
rk]ue«:Mais  en  me  dirigeant  vers  Biwt ,  oà  la  di^on 
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n'était  pas  encore  arrivée,  rincertilude  d'y  séjourner 
long-temp$  m'ayait  découragé  :  j'avais  été  alors  rebuté 
d'une  manière  si  extraordinaire  par  M.  Désaugiers  dans 
mes  espérances,  que  j'étais  déterminé  à  ne  plus  faire 
de  sacritices ,  soit  de  mon  temps  ou  de  mon  argent  ;  car 
j'avoue  franchement  que  ia  conduite  du  maître  des  re- 
quêtes des  alTaires  commerciales  m'a  dégoûté  k  un  tel 
point,  qqe  je  ne  recommencerais  pas  Taflaire  de  l'A- 
lexandre si  je  croyais  rencontrer  un  tel  homme  dans  ce 
ministère... 

Je  refusai  poliment  à  M.  Maroc  de  me  rendre  k  Brest. 
On  ignorait  alors  si  le  mousse  Bally  et  Jean  Raymond 
confessaient  leur  crime  ou  s'ils  l'avaient  confessé.  Les 
aveux  du  cuisinier  Leclair,  au  sujet  de  la  scène  horrible 
qui  se  passa  k  bord ,  pouvaient  offrir  des  doutes  dans  la 
conscience  des  juges  sur  la  peine  de  mort  que  le  tribunal 
avait  k  appliquer  a  cette  oflense.  On  ignorait  complète- 
ment Tarrestation  de  Bellegou  et  de  Joli ,  opérée  k  Tlle- 
de-France,  k  leur  retour  de  Pondichéry.  Mon  témoignage 
était  donc  important  et  même  indispensable  pour  l'in- 
struction du  procès  dont  j'avais  jeté  les  premières  fonda- 
tions k  New-Port;  mais,  pour  ce  qui  me  concernait,  je 
l'ai  déjk  dit,  je  ne  pouvais  plus  faire  de  sacrifices  et 
continuer  la  guerre  k  mes  dépens. 

M.  Marec,  après  s'être  consulté  avec  M.FIeuriau,  com- 
mandeur, maître  des  requêtes  et  directeur  du  personnel, 
me  donna  l'assurance  que  le  déparlenient  du  ministère  en 
général  de  la  marine  et  des  colonies  était  non  seulement 
reconnaissant  des  services  importans  que  je  venais  de 
rendre  k  la  France  et  k  la  marine,  mais  que  je  pouvais 
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compter  sur  son  appui  ;  de  plus ,  que  tous  mes  frais  me 
seraient  remboursés  jusqu'il  mon  retour  de  Brest  à  Paris , 
m'offrant  même  de  régler  mes  comptes  avant  mon  départ. 
Le  rang  de  vice-consul  de  France  étant  assimilé  k  celui 
de  capitaine  de  corvette  dans  la  marine ,  il  fut  arrêté  i 
avant  de  partir,  que  j*en  recevrais  les  émolumens  ;  mais  y 
comme  j'avais  assez  d'argent  pour  suffire  à  mes  dépenses 
jusqu'à  mon  retour  de  Brest  &  Paris ,  je  renvoyai  la  liqui-* 
dation  jusqu'à  mon  retour. 

A  peine  le  contre-amiral  de  Labretonnière  était-il  arrivé 
devant  Cadix,  qu'il  s'était  empressé  de  faire  connaitre  au 
ministère  de  la  marine  qu'il  allait ,  k  son  arrivée  dans  le 
Tage ,  transférer  B.  Marsaud  et  sa  mulâtresse  à  bord 
de  la  corvette  la  Bergère,  où  Raymond  et  Bally  se 
trouvaient  depuis  le  départ  de  la  division  de  New- York, 
afin  qu'ils  fussent  dirigés  tous  ensemble  vers  Bordeaux. 

En  conséquence,  la  corvette  était  attendue  journelle- 
ment dans  les  eaux  de  la  Garonne  et  la  Didon  à  Brest. 

A  la  réception  de  cette  nouvelle,  le  ministre  avait  fait 
transmettre  l'ordre  h  M.  TOrdonnateur  dé  la  marine  à  Bor- 
deaux d'informer  M.  de  Missiessy ,  aussitôt  son  arrivée 
dans  la  rivière ,  de  faire  voile  de  suite  pour  Brest  pour  y 
déposer  les  pirates. 

Je  me  dépéchai  alors  de  faire  mes  préparatifs  de  départ  : 
une  feuille  de  route  d'officier  me  fut  délivrée  au  ministère 
dé  la  marine  le  15  novembre  1838,  et  je  quittai  Paris  le 
17,  à  six  heures  du  matin,  par  les  Messageries  royales 
pour  Brest,  par  Nantes,  où  je  devais  voir  les  messieurs 
Jacques  François  frères ,  afin  d'apprendre  d'eux  le  nom 


4k  la cfaambrt  d'us&nraoeeà  dAngletefTd  qvà  avait  pris 
(iea  rofiuîa  sur  l'Âdolplio. 

.  J'ap{)arki  k  mou  arrivée  en  eette  ville ,  que  les  mesmurd 
lat^ues  François  frères  n'étaient  pas  ï  Nantes;  qiie  le 
plus  jeune ,  qui  était  à  la  tête  de  là  maison  de  eammerce^ 
était  parti  sur  on  de  leurs  bal^niers  ponr  tàeher  de  d^ 
eottvrir  la  eansè  des  sinistres  qui  entraînaient  la  perte  de 
Uiira  bàtimens  haleiaiers ,  dont  le  gouverinement  jus<}n'^ 
présent  avait  été  occupé  a  rapatrier  les  marins  )i  grands 
frais  des  dilférentes  parties  do  mcmde ,  oà  ces  infortunés 
avaieikt  été  jetés,  tandis  que  cette  maisno  de  eommerce 
a'ébiit  cMteatée  seulesuent  de  recevoir  le  mentant  des 
aemtranc^  sans  partkiper  en  aacmie  manière  a  ces  fnk 
4fk  rapatriaftîoQ,  etc. ,  etc. 

^  ie  quittai  Na^es  te  SQ  >  k  cinq  heures  ^  pour  Brest  »  eu 
j'arrivai  htiy  ^  huit  heures  du  matin.  A  dix  heures  ^  je 
me  diri^^i  it  la  ewr  du  tribunal  maritime ,  où  je  trouvai 
M.  Boëlie  ^  commissaire  do  roi  près  ce  tribunal ,  qui  avaU 
reçu  la  voiUo  là  ma^se  des  nombreux  dœumem  qm  ac- 
compagnait  les  premières  instructions  du  proeèsque  j'avais 
OommAucé  contre  les  accusés  à  New^Port^  soua  des  ans* 
pîc^  aussi  désas^a[bt<»i^,  comme  on  a  pu  le  voir. 

Le  tribunal  criminel  de  Bordeaux  avait  aussi  envoyé  les 
premiers  résultats  de  ses  perquisitions  et  instructîeast  ^ 
regard  de  )>it^9tat  commis  b  bord  de  Tàlexandre ,  9m 
son  eap^aine  et  sur  une  partie  de  son  équipage.  Les  dé^ 
positions  du  cuisinier  Loclair  y  figuraieiU  ;  et  oet  bommë>; 
le  setd  témoén  de  cemaseacre,  était  comme  moi  appelé  k 
Brest  pour  renouveler  ses  témoigaages  pa^devailt  laoour 
maritime  de  ce  lieu. 


I^'^eou^^tioQ  fatale,  çae  |^a\ai$  portée  contre  Marsaod 
e4 1^  portio»  de  Vaaeieo  équipage,  ea  terme»  si  préois,  par 
devs^iil  le^  Uibnn^ux  amérkams,  aiosi  qoejaFai  âéjhdît, 
n'était  donc  qu'Me  inspiratioa  divine  de  la  Providence , 
qfki  m'avait  $viggoté>  biêu  que  je  n'eusse  poiat  de  preuves, 
(a  pensée  d'aecaUler  hmi  Français  sur  u»  sol  étranger  do 
lia ebars^ pr^um^e das^^^inai ,  eom»iiÀ&ur ^fes. Français 
coiome  eux  ^  à  plii&  de  qiiatr^  mUle  lieoes  de  leur  pays. 
On  aurait  dit  que  lea  toâaes  de  c^  «lalbâttreuâesi  Yietmes> 
d'un  commun  accord ,  erraient  dans  les  airs  et  se  pré- 
sentaient sans  cesse  h  ma  pensée  pour  affermir  mon  juge- 
meut.  En  eflfet,  la  veilfe  et  Fe  soir  même  que  FAtexandre 
se  trouvait  ancré  au  grand  quai  de  New-Port,  des  rêves 
jiffreu^^  étaient  venus  accabler  mon  somœeil  :  des  assassi- 
nats; commis  sous  mes  yeux  par  des  hommes  ineonnns  ; 
des  malheureux  qui  me  tendaient  les  mains  avec  le  signe  du 
désespeiir^  ea  implorant  ma  clémenoe ,  m'avaient  fait  l^n- 
dir  de  ni^n  lit  pour  voter  klaiir  secoure.  Eveillé  en  sursaut^ 
)0  eroyaia  voif  (iette  scène  do  mon  sommeil  se  retraeor  ï 
vues  yeui^ ,  sur  te  pont  du  navire  français  arrivé  la  veiHo. 
iet  ne  Siuis  i>cânt  fataliste,  et  }o  neerois  pas  aux  rêves  ;  mais, 
îodois  l'avouer^  en  ce  moment,  la  présence  de  B.  Marsaud 
dans  mon  siklon ,  à  neuf  beuf  es  do  mattq  du  môme  jour, 
rappela  à  mst  pensée  tout  ce  qui  ro'avaît  le  plus  Apappé 
.dumnt,bi  nuit;  ear  c'était  lui  que  j'avais  vu  |ouer  le  prin» 
c^pal  rôle  parmi  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  mal.  En 
outre ,  son  regard  faux  et  la  teinte  livide  et  basanée  deson 
.visage ,  ne  contribuaienl  pas  peu  à  lui  donner  un  air  de 
férocké  extraordinaim.  Sans  douta  ^dors  son  âme  Iftobé 
iA  perfide  toyrà  en  mm  un  bomme  qui  n^aJMtaii  pmnt 
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foi  à  ses  affreux  mensonges,  ainsi  qu'avait  fait  M.  d'Arvoy, 
agent  consulaire  de  Ille*de-France  ;  il  me  voyait,  leflam* 
beau  de  la  pénétration  à  la  main,  chercher  dans  les  replis 
de  sa  pensée  les  preuves  de  sa  culpabilité. 

Les  lois  américaines  nous  avaient  été  perfides  :  mais 
celles  de  France  allaient  sévir  avec  toute  leur  rigueur  et 
toute  leur  dignité  contre  les  auteurs  de  tant  de  lâchetés  et 
de  scélératesses  ;  et  l'échafaud,  en  recevant  sa  juste  proie, 
devait  venger  l'innocence  et  la  société. 

Arrivée  de  la  corvette  la  Bergère  dans  les  eaux  de  la  Gironde. 

-  Le  Courrier  de  Bordeaux  avait  signalé  l'arrivée  de  la 
Bergère  dans  un  de  ses  précédens  numéros ,  et  dans  celui 
du  17  novembre  1838  on  lit  Tarticle  suivant  : 

c  Les  habitans  de  Pauillac  s'empressent  d'aller  voir  la 
jolie  corvette  la  Bergère,  où  ils  sont  reçus  avec  la  plus 
grande  affabilité  par  tous  les  officiers  du  bord ,  qui  se  font 
un  vrai  plaisir  de  les  introduire  dans  toutes  les  partiels  de 
ce  navire ,  et  d'expliquer  tout  ce  qu'on  leur  demande. 
Les  prévenus  Marsaud ,  Raymond  et  le  mousse  sont  aux 
fers  dans  Tentrepout ,  où  chacun  peut  les  voir  et  leur  par- 
ler. Marsaud  est  seul  d'un  bord  avec  une  jeune  femme 
malaise  de  dix-sept  ans ,  qui  ne  le  quitte  jamais ,  et  les 
autres  prévenus  sont  de  l'autre  bord.  —  Marsaud  proteste 
de  son  innocence.  > 

Cette  corvette ,  qui  avait  besoin  de  quelques  voiles  de 
rechange ,  fut  obligée  de  séjourner  un  mois  entier  k  ce 
lieu  pour  en  attendre  de  Rochefort.  Pendaatce  temps-là. 


j 
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ses  joyeux  officiers,  aiosi  que  son  bel  équipage ,  purent  k 
loisirse  régaler  du  jus  divin  de  la  vigne  que  le  sol  bien* 
faisant  du  llédoc  et  celui  de  Grave  produisent  avec  tant 
d'abondance.  Aussi,  les  éloges  pompeux  qu'ils  m'en  firent 
au  restaurant  de  Grouan ,  quelque  teipps  après  leur  arri«* 
vée,  étaient  au-dessus  de  toute  expression. 

M.  Boëlle ,  aussitôt  après  mon  arrivée  dans  son  bureau, 
eut  la  bonté  de  m'accompagner  chez  le  préfet  maritime , 
M.  le  vice-amiral  Grivel ,  qui  me  reçut  avec  aménité  et 
qui ,  durant  mon  long  séjour  à  Brest ,  m^a  invité  plusieurs 
fois  chez  lui  ;  aussi ,  je  saisis  cette  occasion  pour  lui  en 
témoigner  ma  reconnaissance  et  le  remercier  de  ses  poli- 
tesses k  mon  égard. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  k  Brest ,  la  frégate  la  Di- 
don  jeta  l'ancre  dans  la  petite  rade  en  face  du  port ,  et 
j'eus  l'honneur,  le  lendemain ,  de  présenter  mes  respects 
au  coutre-âmiral ,  lorsqu'il  fut  descendu  a  terre. 

Comme  je  me  suis  proposé,  en  commençant  cet  ouvrage, 
de  narrer  a  leur  place  tous  les  incidens  qui  ont  eu  et  qui 
ont  quelque  rapport  avec  ces  événemens,  je  vais  lier  ici 
ceux  qui  vont  suivre. 

La  surprise  et  Tétonnement  qu'occasionna  l'arrivée  du 
navire  l'Alexandre  dans  les  eaux  de  la  Garonne  surpassè* 
rent  toutes  tes  prévisions  humaines.  Cependant,  les  arma- 
teurs du  navire  et  le  public  de  Bordeaux  avaient  appris , 
par  la  voie  du  département  des  affaires  étrangères  et  du 
ministère  de  la  marine ,  que  le  vice*consul  de  France 
avait  arrêté  Marsaud  et  une  partie  de  son  équipage  k  New- 
Port  ,  qu'il  les  avait  fait  mettre  en  prison ,  et  qu'il  se  pré« 

parait  k  envoyer  le  navire  en  France.  Les  MM.  Marsaud 

il.  19 
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de  Bordeaui  «  propriétaire»  de  l'Alexandre ,  avaient  soUi* 
cilé  je  gouvernement  du  roi  de  m'engager  \  h&ter  le  re^ 
tour  de  leur  navire  le  plus  tôt  possible  ;  ils  ne  se  doutaient 
pas  alors  des  entraves  que  j'avais  eu  k  surmonter  pour 
pouvoir  sauver  l'Alexandre  et  l'arracher  des  mains  de 
Marsaud. 

L' Alexandre  même  arriva  pour  donner  de  ses  nouvelles, 
commandé  par  un  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
royale  «  un  enseigne  et  des  marins  de  rUercule.  Il  avait 
pris  un  air  tout  militaire  et  guerrier,  et  il  était  si  fier, 
qu'il  lui  semblait  que  les  eaux  de  la  Garonne  ne  pouvaient 
plus  le  porter  ou  le  contenir.  Mais ,  s'il  apportait  la  joie 
dans  le  cœur  des  assureurs,  qui  en  eussent  indubitablement 
payé  toute  la  valeur  k  ses  propriétaires ,  si  B.  Marsaud 
avait  réussi  k  se  retirer  de  New-Port  avec  lui  et  a  le  vendre 
sur  un  des  points  que  j'ai  déjk  cités,  il  apportait  aussi  le 
deuil  et  la  désolation  dans  plusieurs  familles  respectables 
de  Bordeaux  ou  de  ses  environs. 

La  surprise  fut  grande  lorsque  le  bruit  se  répandit  dans 
la  ville  que  l'Alexandre  était  arrivé  des  mers  de  l'Inde  par 
New-Port;  qu'il  était  à  présumer  que  son  infortuné  capi- 
taine ^t  cinq  autres  Français  avaient  été  lâchement  mas- 
sacrés k  son  bord  ^  et  que  les  auteurs  supposés  de  cet  at- 
tentat avaient  été  abandonnés  dans  les  prisons  de  l'Union 
américaine ,  jusqu'il  nouvel  ordre. 

L'enthousiasme  était  k  son  comble  :  un  diner  splendide 
fiut  donné  k  M.  Uonoré  Casy  par  le  commerce  de  Bordeaux  ; 
des  toasts  furent  portés  en  l'honneur  des  marines  mili- 
taire et  marchande,  et  une  épée  d'honneur  fut  volée  pour 
être  offerte  k  M.  le  commandant  Casy  ;  on  alla  même  plus 
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loiOi  car  il  oe  fut  pas  moini  question  que  de  faire  présent  k 
M.  Honoré  Gasy  d'un  superbe  service  en  argenterie  pour 
commémorer  cet  événement  dans  sa  famille. 

Cet  enthousiasme  était  ceriainement  louable  ;  mais  si 
des  raisons^  que  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  approfondir, 
n'avaient  contrarié  la  jeune  ardeur  de  son  Altesse  royale 
Mgr  le  prince  de  Joinville ,  les  Bordelais  eussent  été  bien 
plus  étonnés  de  voir  l'Alesandre  arriver  dans  les  eaux  de 
la  Garonne  sous  son  commandement  immédiat  ;  et,  s'il  n'a 
pas  accompli  ce  qu'il  a  désiré  de  faire ,  le  commeree  de 
Bordeaux  ne  doit  pas  moins  lui  en  savoir  gré.  Combien 
B'eût«il  pas  été  glorieut  pour  le  prince  de  dira  k  ses  des* 
cêndans  :  Mon  premier  commandement  dans  la  marine 
de  la  France  a  élé  celui  de  l'Alexandre  de  Bordeaux,  qui 
portait  deux  canons* 

Un  fait  semblable  orne  les  pages  de  la  vie  maritime  de 
William  lY,  dernier  roi  d'Angleterre  ;  il  m'a  été  répété 
plusieurs  fois  par  des  officiers  de  la  marine  de  cette 
nation. 

Ce  prince  se  trouvait  lieutenant  de  vaissean  li  bord  d'nn 
bâtiment  de  guerre  de  soixante*  quatorae  canons  (  a  mon 
0/  war  )  I  dans  les  mers  des  Antilles  :  deux  voiles  eoat 
aperçues  cinglant  vers  la  Guadelonpe;  le  vMBeau  qu'il 
monte  donne  la  chasse  et  bientôt  atteint  le  plus  grue  des 
deux,  le  plus  petit  s'étant  sauvé  dans  les  paasee  de  Marie* 
Galande.  C'était  un  bâtiment  qui  avait  été  capiefé  per  un 
corsaire  français.  Le  jeune  prince  «  brave  et  ioyil ,  en 
demande  le  commandement  à  son  supérieur,  car  il  élait 
à  bord  de  ce  vaisseau ,  comme  tous  les  officiers  de  la  ma- 
rine anglaise ,  commandé  et  soumis  k  le  disnptee  mili- 
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taire.  Le  navire  du  commerce  anglais  reçoit  un  supplé- 
ment  de  canoës  et  des  hommes  d'équipage  :  peu  de  jours 
après  f  un  convoi  passe ,  et  il  part  pour  l'Angleterre  ca- 
pitaine de  prise.  A  l'entrée  de  la  Manche,  un  corsaire  de 
Saint-Malo  se  jette  à  Timprovistc ,  dans  une  nuit  obscure, 
psHrmi  quatre  cent  cinquante  voiles  qui  composent  la  flotte. 
Au  lever  du  soleil ,  il  aborde  un  gros  p^e  de  navire , 
qa'il  prend  d'abord  pour  une  des  corvettes  qui  protègent 
le  convoi  ;  mais  bientôt  les  yeux  des  Malouins  ne  peuvent 
les  tromper  :  C'est  à  une  bouée  morte  que  nous  avons 
affaire,  dit  Tintrépide  commandant;  elle  s'est  raffalée 
sous  le  vent!  A  nous  la  prise  ;  et  les  côtes  de  la  Basse- 
Bretagne,  lui  donneront  un  aussi  bon  asile  que  celles  de  la 
Grande  !  En  avant ,  mes  enfans  ! 

Mais  le  prince  anglais  ne  pouvait  que  vaincre  ou  mour 
rir;  car  une  lâcheté  l'eût  non  seulement  déshonoré  aux 
yeux  de  ses  compagnons  d'armes ,  mais  elle  l'eût  encore 
avili  dans  l'esprit  mémo  de  la  nation  anglaise. 

La  barque  légère ,  qui  porte  son  cap  vers  son  navire , 
est  bientôt  reconnue  pour  être  un  loup  de  mer  monté  par 
cette  race  bretonne ,  qui  donne  tant  d'intrépides  marins  k 
notre  marine  militaire  :  (a  french  privateer  !)  Un  cor- 
saire français  !  s'écrièrent-ils  tous  k  la  fois.  Et  bientôt 
L'intrépide  William  n'a  plus  qu'une  seule  chance,  c'est 
celle  d'engloutir  son  ennemi  en  lui  passant  sur  le  corps. 
Il  fait  manoeuvrer  son  navire  en  conséquence  ;  ses  canons 
sont  chargés  jusqu'à  la  gueule,  et  son  équipage  est  prêt  au 
combat. 

Mais  le  corsaire  est  rusé  :  il  voit  le  danger  qui  le  menace  ; 
la  brise  est  devenue  forte ,  et  le  colosse  marchant  va  l'en- 
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gloDtir  daDS  les  oncles ,  s'il  ne  se  relire  b  l'instant  même 
de  son  passage  qu'il  tlierchait  h  entraver.  Un  coup  de 
gouvernail  habile  le  sauvé  ;  alors  c'est  à  la  mitraille  et  au 
canon  qu'il  appartient  de  faire  les  honneurs  du  jour  : 
bientôt  les  deux  ponts  reçoivent  des  cadavres  sanglans  et 
mutilés,  et  les  deux  puissaus  ennemis  se  quittent,  l'on 
en  disant  :  God  datnned  ihe  Franch-men  !  Dieo  damne 
les  Français  !  et  l'autre  :  Que  le  diable  emporte  tes 
Anglais! 

Bientôt  la  Manche  est  franchie  par  le  convoi,  et  te  na- 
vire anglais  arrive  dans  le  sein  de  la  Tamise  vers  les  quais 
de  Londres. 

La  populace  anglaise  s'empara  du  jeune  prince  ïi  sa 
sortie  du  navire ,  et  le  porta  en  triomphe  jusque  dans  les 
vastes  salons  de  Windsor,  où  George  111 ,  son  illustre 
père  ,  se  trouvait  ;  et  l'Angleterre  entière  applaudit  avec 
joie  au  courage  intrépiiJe  que  le  jeune  prince  avait  déployé 
dans  celte  occasion  ai  dangereuse. 
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Américaios  que  Marsaud   et  ses  compagnons    soient 
livrés. 

Les  armateurs  ont  publié  une  lettre  ^  exprimant  leur 
parfaite  satisfaction  pour  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment français  leur  a  fait  ramener  leur  bâtiment.  » 

—  On  lit  dans  Y  Indicateur  de  Bordeaux  an  2<) 
juillet  : 

<  L'affaire  du  navire  TAlexandre  excite  au  plus  haut 
point  la  curiosité  ;  on  recherche  avec  avidité  tous  les  dé- 
tails qui  s'y  rattachent. 

c  Nous  apprenons  que  la  chambre  de  commerce  et  les 
assureurs  maritimes  de  notre  ville  se  proposent  de  donner 
au  capitaine  Casy  une  marque  de  leur  gratitude.  Il  est 
bien  sûr  que  la  plus  belle  récompense  du  zèle ,  du  cou- 
rage et  de  la  haute  intelligence  de  M.  Casy  est  dans  son 
propre  cœur;  mais  ce  brave  officier  et  ses  dignes  cama- 
rades  ont  donné  un  exemple  qui  ne  manquera  pas  d'être 
suivi  ;  les  représentans  du  commerce  bordelais  doivent 
être  les  premiers  h  accorder  à  la  marine  royale ,  dans  la 
personne  de  M.  Casy,  un  témoignage  non  équivoque  de 
reconnaissance,  d'estime  et  de  sympathie.  Si  la  mo- 
destie du  généreux  capitaine  Casy  lui  fait  un  devoir 
de  ne  pas  mettre  un  prix  à  sa  noble  conduite  en- 
vers les  armateurs  de  l'Alexandre ,  le  dévouement  dont 
il  est  animé  pour  l'illustre  corps  auquel  il  appartient , 
et  que  le  commerce  bordelais  veut  honorer  par  une 
démonstration  spontanée  et  publique .  lui  commande 
d'accepter  avec  joie  le  don  de  nos  concitoyens.  C'est  en 
resserrant  l'amitié  du  commerce  et  de  la  marine  royale 
dans  toutes  les  occasions,  que  la  marine  marchande,  sou- 


ET   DE   LA   PAVORÎTE.  301 

vent  exposée,  dans  des  parages  lointains,  aux  avanies  de 
la  force  brutale ,  trouvera  une  protection  efficace  ^t  néces- 
saire k  toutes  les  heures ,  à  tous  les  instans.  La  chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  a  dignement  compris  cela  ;  la  sage 
résolution  qu'elle  vient  de  prendre  en  votant  uneépée  d'hon- 
neur au  capitaine  Casy  est  une  preuve  incontestable  de  sa 
sollicitude  vigilante  et  active  pour  les  intérêts  de  notre  place; 
nous  devons  l'en  remercier.  MM.  les  assureurs  ont  en  outre 
décidé  qu'un  service  de  table  en  argent  serait  donnék  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  qui  a  commandé  le  navire  en  retour.  » 

—  On  écrit  de  Bordeaux  le  21  juillet  : 

c  La  justice  est  saisie  de  l'affaire  de  l'Alexandre,  qui 
fait  dans  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Hier  dix  témoins  assignés  parmi  les  hommes  de  l'équi» 
page  ont  subi  un  interrogatoire  devant  M.  le  juge  d'ins- 
truction ;  une  assignation  avait  été  donnée  k  M.  Casy, 
lieutenant  de  vaisseau;  mais  cet  officier  était  déjk  parti. 
Nous  apprenons  qu'un  transport  de  justice  doit  avoir  lieu 
incessamment  k  bord  de  l'Alexandre.  > 

—  On  lit  dans  le  Courrier  dé  Bordeaux  du  21 
juillet  :       . 

c  II  est  vrai  que  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux 
a  voté  une  épée  d'honneur  au  capitaine  de  vaisseau  Casy, 
conunandant  l'Hercule ,  comme  expression  de  la  recon- 
naissance du  commerce  bordelais  pour  le  noble  et  éner- 
gique appui  qu'il  lui  a  donné  dans  l'affaire  de  l'Alexandre. 
Mais  quant  au  don  d'un  service  en  argent  fait  k  M.  le  lieu- 
tenant Casy  par  les  assureurs ,  il  parait  positif  qu'il  n'en 
est  rien,  et  qu'on  n'a  pas  dû  y  songer  sérieusement. 
M.  le  lieutenant  Casy,  en  effet,  a  obéi  k  l'ordre  de  son  corn- 
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mandant f  et  il  devait  le  faire.  Si  le  corpa  de$  aaaureura 
avait  à  oSrïT  put>Uqu€ment  une  récompcuset  eé  serait 
plus  probablement  à  M.  Gouraud^  vice-consul  de  France 
à  New-Port ,  pour  Ténergie  qu'il  a  déployée  en  cette  cir- 
constance. > 

c  Les  journaux  français ,  apportés  par  les  derniers  pa* 
quebots ,  nous  ont  fourni ,  sinon  des  preuves ,  au  moins 
de  nouvelles  probabilités  sur  la  criminalité  de  liarsaud 
ot  de  SCS  complices ,  que  certains  hommes  devraient  au- 
jourd'hui rougir  d*avoir  protégés  contre  la  justice  des  lois. 
La  chose  la  plus  remarquable  dans  cette  affaire,  ce  n'est 
pas  que  deux  brigands  aient  été  sur  le  point  de  s'échapper 
à  la  vindicte  publique  ^  grâce  à  la  sympathie  de  quel^ 
qu^  journalistes  et  avocats,  et  h  la  mauvaise  volonté  de 
quelques  magistrats  ;  mais  c'est  que  les  foncUonaires  amé- 
ricains et  français ,  dont  la  prudence  et  l'énergie  n'ont  pas 
permis  que  ce  grand  scandale  eût  lieu ,  aient  été  accusés, 
poursuivis ,  jugés.  C'est  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
doute  si  les  eriaîtiertes  de  MM.  Webb  et  compagnie  n'a- 
vaient pas  contraint  le  maire  k  procéder  k  une  enquête 
dont  le  résultat  a  irrité  les  accusateurs  autant  qu'il  kmo- 
raii  le  juge.  Humiliés  d'un  premier  échec,  ils  en  ont  ap- 
pelé au  grand  jury,  et  E  encore  ils  ont  en  parti  échoué,  car 
les  ètnt  ccttstables,  contre  lesquels  surtout  s'étaient 
amoncelées  les  accusations  et  k»  haines ,  ont  été  décidées 
iaooeens.  Le  même  tribunal  a  décidé  qu'il  y  avait  iieii  à 
liowsuivfe  cotttreMM.  de  Lafléchelle  et  Druault,  l'un  chan- 


ET   0B    LA    FAVORIVU.  S05 

celicr,  l'autre  ageal  du  caasulat  de  New-York.  C^itc  $e«- 
condc  partie  de  Tarrêt  u'a  pu  faire  pardouncr  au  Courier 
et  à  la  Ca;S6/^e  racquitlemoQt  des  coostablcs.  C'est  une 
chose  scandaleuse  que  ce  blân^e  que  se  permettent  de 
lancer  des  journaux  contre  ce  qui  doit  être  le  plus  res- 
pectable et  le  plus  respecté  dans  tout  le  pays  —  la  juS' 
tice.  Nous  pourrions  peut-être,  nous  aussi,  dire  qu'elle 
s'est  trompée  ;  mais  nous  maintenons  que  la  presse  n'a  pas 
le  droit  de  la  censurer,  même  dans  ses  écarts ,  parce  que 
c'est  apprendre  aux  masses  ï  récuser  les  jugemcns,  toutes 
les  fois  que  ces  jugemens  froissent  l'intérêt  ou  la  passion 
de  ces  masses.  > 

Quant  a  Tépée  d'honneur  que  le  commerce  de  Bor- 
deaux se  proposait  d'offrir  au  commandant  Gasy ,  ce  m 
pouvait  être  que  pour  reconnaître  la  protection  qu'il  m'a- 
vait accordée  pour  hâter  de  quelques  jours  seulement  le 
retour  do  l'Alexandre  à  Bordeaux;  car  il  ne  vint  h  New- 
Port  que  sur  l'invitation  de  S.  A.  R.,  et ,  lorsqu'il  y  arriva 
quatorze  jours  après,  l'Alexandre  et  sa  riche  cargaison 
étaient  sauvés  depuis  long-temps ,  ainsi  que  les  diamans 
qui  en  faisaient  partie.  Marsaud  et  ses  complices  étaient 
maîtrisés;  ils  ne  pouvaient  rien;  car  je  les  détenais  moi- 
même  en  prison  ;  je  pouvais  les  libérer  comme  les  retenir. 
&1.  Dclaforest  m'envoyait  déjà  des  hommes  pour  le 
monter,  et  deux  capitaines  au  long  cours  s'étaient  offert:^ 
Au  besoin,  je  l'eusse  conduit  moi-même  à  Bordeaux. 
Quant  aux  dangers  que  j'avais  courus,  avant  mon  départ  de 
New-Port  pour  New-York ,  ils  avaient  cessé  par  la  pré- 
sence seule  de  la  division  dans  un  port  du  littoral  améri- 
cain f  et  les  habilaas  de  New-Port  étaiôot  tous  revenus  de 
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leur  erreur.  Quand  bien  même  la  division  eût  contiuué 
son  séjour  a  Hampton-Road  pour  y  attendre  le  prince; 
l'Alexandre  eût  été  r^ndu  à  ses  propriétaires  par  ma 
seule  énergie.  Les  seuls  secours  cfùe  j'attendais  d'elle , 
c'était  de  me  donner  le  moyen  de  m'emparer  de  force  de 
Marsaud  et  de  ses  complices ,  si  le  gouvernement  améri- 
cain eût  osé  me  les  refuser,  comme  il  a  fait  à  M.  Pon- 
tois  ;  mais  l'on  connaît  déjà  les  raisons  qui  en  ont  entravé 
l'exécution. 

J'ai  appris  à  Brest  que  quelques  officiers  de  l'Hercule 
avaient  dit  que  si  le  vaisseau  n'était  pas  venu  &  mon  secours, 
l'Alexandre  n'eût  point  été  sauvé.  Ils  se  sont  grossièrement 
trompés,  car  les  faits  qui  suivent  prouveront  le  contraire. 
En  effet,  après  le  départ  de  THercule,  de  la  Favorite  et 
de  l'Alexandre,  j'ai  eu  a  lutter  contre  le  gouvernement 
fédéral  qui,  &  la  sollicitation  de  Marsaud,  ordonna,  par 
l'ordre  du  président,  mon  arrestation,  et  de  droit  je  fus 
son  prisonnier.  Placé  sous  la  garde  du  marsliall  des  États- 
Unis  ,  je  n'avais  plus  aucun  canon  ni  aucun  bâtiment  de 
l'Etat  pour  protéger  les  couleurs  de  France  qui  flottaient 
sur  le  toit  de  ma  maison,  et  que  j'avais  clouées  sur  le 
mât  qui  les  portait.  II  n'y  avait  donc  que  mon  seul  cou- 
rage qui  pouvait  me  soutenir.  Je  tins  bon  seul  et  sans 
appui  ;  je  présentai  ma  poitrine  nue  aux  dangers  sans 
nombre  qui  se  présentèrent ,  et  rien  ne  m'étonna  et  ne 
ra'alarma.  Je  parvins  à  réduire  B.  Marsaud  aux  abois,  k 
le  forcer  dans  sa  prison  a  me  demander  pardon ,  et  à  ca- 
pituler k  discrétion.  Il  me  remit  une  portion  considérable 
de  l'or  qui  lui  restait  ;  je  l'ai  laissé  partir  libre  de  New- 
Port  ,  et  pourtant  k  chaque  minute  qu'il  jouissait  de  sa 
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prétendue  liberté,  il  était  en  mon  pouvoir,  dorant  tout  le 
trajet  de  New-Port  k  New- York.  La  Didon  et  la  Bergère 
étaient  dans  le  bassin  de  cette  dernière  ville  à  les  attendre, 
toutes  prêtes  k  le  recevoir  avec  ses  complices.  Sa  des- 
tinée s'accomplit  ;  la  frégate  et  la  corvette  voguèrent  de 
concert  vers  la  France,  emportant  dans  leur  sein  les  trois 
pirates  bordelais.  Maintenant,  je  le  demande,  peut-on 
croire  un  seul  instant  qu'il  m'était  impossible  de  sauver 
seul  ce  navire  sans  l'aide  de  la  division  ? 

c  La  presse  de  Bordeaux  avait  donc  eu  raison  de  dire 
que.c'était  au  vice-consul  de  France,  M.  Fauvel  Goîiraud 
de  la  Martinique,  que  les  propriétaires  de  l'Alexandre  de^ 
vaient  le  salul  de  leur  navire ,  et  que ,  s'il  y  avait  une  ré^ 
compense  k  offrir  a  quelqu'un ,  c'était  k  lui  qu'elle  devait 
être  offerte.  » 

L' /^rmorfcam^  journal  de  Brest  et  du  Finistère,  du 
mardi  S7  novembre  1858,  donne  les  détails  suivans  de 
1'épée  d'honneur  qui  fut  présentée  a  M.  Casy,  comman- 
dant du  vaisseau  l'Hercule  de  Sa  Majesté,  k  Paris. 

<  Voici  ce  que  nous  écrit  un  témoin  oculaire  de  la  remise 
faite  kM.  le  commandant  Casy,  de  l'épée  d'honneur  que 
lui  a  votée  le  commerce  de  Bordeaux  : 

c  Un  grand  nombre  d'ofCciers  de  la  marine  étaient  réu- 
nis dans  les  salons  de  M.  Gautier,  régent  de  la  banque  et  ' 
pair  de  France,  et  celui-ci  exprimait  combien  il  était  heu- , 
reux  d'être  chargé  d'offrir  k  l'un  de  nos  plus  honorables 
capitaines  de  vaisseau  ce  témoignage  de  la  reconnaissance 
du  commerce  de  Bordeaux  pour  le  service  éminent  qu'il 
lui  avait  rendu  pendant  son  séjour  aux  Etats-Unis.  C'est 
en  effet  k  la  conduite  tout  k  la  fuis  énergique  et  prudente 

II.  £0 
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du  oominandaDt  Gasy  que  les  armateurs  de  Bordeauî  ont 
étt  d«  reeôttvnMT  lé  trais<-mAts  TAlexaiidrë,  dont  la  car- 
guîÉoii  avait  imë  valeur  eoosidérable  f  et  dont  VetilèVe-» 
iMfit  va  devenir  k  Brest  l'objet  de  poursuites  iù  intéres*^ 
sentes^. 

<  M»  GUestier^  le  seul  membre  de  la  députation  de  Bor-- 
deaux  qui  &ki  présent  à  Paris  ^  s'était  joint  k  M.  Gautier; 
toi  quelques  mot»  qui  ont  été  échangés  publiquement  à 
cette  occasion ,  ént  roulé  sur  la  missièn  de  protection  que 
k  taiarine  militaire  doit  remplir  envers  la  marine  mar- 
ibande  du  pays.  Ce  devoir  essentiel  des  commandans  de 
nos  bMiâiens  de  guerre^  nous  noi»  unissons  au  commerce 
de  Bordeaux  pour  féliciter  M.  Gasy  de  l'avoir  si  bien  com-< 
piris/et  tidus  8<Hnmes  heureux  qu'un  oiBtîi^,  qui  jouit 
dans  son  corps  d'une  aussi  belle  réputation ,  ait  dotatté  eta 
ruccomplissant  iu  sanetton  de  son  puissant  exemple. 

«  L'épée  eit  dit  plus  riche  tinvail  et  n'accuse  pas  ce 
goût  de  colifichet  ^  si  cotomun  cheft  nous  ;  elle  a  été  Con- 
fectionnée è  Bordeaux  et  porte  les  armes  de  c^te  viMe  ^ 
a?ee  cette  insàriptioo  :  Lt  vm/mierce  de  Bordeméc  au 
eMSMOiiffAamt  CAsy.  > 

J'ai  reproduit  ici  cette  notice  pour  l'édîficadoa  de  mon 
lecteur^  en  lui  laisesml  toutefcHiii  lé  mérite  de  faire  sur  elle 
n'importe  qud  ieoiBmèfitaire  qU*il  lui  plaira,  et  je  meiiàte 
de  passer  k  un  autre  s^jcft  qui  se  présente  k  sa  )>léce  et 
qu'il  me  talrde  de  racouter. 

Arrivée  de  là  corvette  là  Bergère  en  rade  de  Brest ,  le  i5  nov.  183S. 

VArmoncain  de  ce  jour  donne  l'article  suivant  dans 
ses  colMoes. 


i«i  ■  ■ 
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€  La  corvette  la  Bergère,  commandée  par  M.  Bargues 
de  Hissiessy,  vieDt  de  mouiller  dans  la  rade.  Elle  a  à  son 
bord  tes  accasés  Marsaod,  Raymond,  le  mousse  Bailly  et 
la  mulâtresse  Âdelcine  Paris.  Des  ordres  supémors  ont 
d^k  été  donnés  pour  que  instruction  soit  commaicée 
imméâîaieBient  après  leur  débarquement,  par  devant  là 
cour  maritime  du  deuxième  arrondissement.  D^uis  le 
22  novembre,  M.  Fmvel  Gouraud,  vice-consul  de  France 
à  New«Port,  États-Unis ,  est  dans  notre  ville.  C'est  à  ses 
combifiatsdns  savantes  et  k  sa  s^ile  énetf^e,  que  le  com* 
merce  do  Bordeaux  doit  le  retour  de  l'Alexandre  dans  la 
Garonne.  Les  prompts  secours  que  lui  envoya  S.  A.  R.  lé 
pcmce  deJokiville  aussitôt  qu'il  fut  instruit,  par  M.  Pou* 
tois  à  Washington ,  de  la  capture  importante  qu'il  veMît 
de  faire,  contribuèrent  à  sauver  ce  navina,  qui,  quatre 
fm  avant  ramvée  de  riiercule ,  avait  été  sur  le  point  de 
prendre  lama*.  La  division  y  arriva  quatorze  jours  après. 

«  Depuis  l'arrivée  de  M.  Fauvel  ici,  il  a  été  constam- 
ment occupé  à  préparer  pour  l'impression  la  relation 
exacte  de  tous  les  faits  qui  ont  rapport  k  ces  événemeas , 
les  prena^  de  leur  source  le  jour  même  de  l'arrivée  de 
l'AlexAudre  a  New^Porl,  jusqu'au  jugement  des  accasés. 
De  celte  manière,  le  pays  verra  la  part  que  chacun  a  ptm 
d«is  cette  ^aire. 

<  Les  dépositions  de  M.  Fauvel  commenceront  k  dater 
du  momrat  de  l'arrivée  <]c  l'Alexandre  k  New-Port,  et  se 
ternnneront  k  celui  ou  la  Didon  et  la  Bergère  achevèrent 
d'accon^r  ce  que  l'Hercule  et  la  Favorke  n'osèrent 
entreprendre.  Le  commerce  devra  le  succès  de  oette  der-^ 
vière  capture  aux  prompts  secours  qu'accorda  M.  le  con- 
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tre^amiral  de  Labretonnière ,  aux  mesures  adoptées  par 
monsieur  le  consul  général  de  France  et  le  vice-consul  de 
Nev^-Port,  qui  s'empressa,  avec  son  zèle  accoutumé  pour 
le  service,  k  seconder  leurs  efforts,  dont  les  résultats  ont 
amené ,  non  seulement  la  capture  des  accusés  à  New- 
York,  mais  encore  lenr  transport  en  France,  pour  être  li- 
vrés à  nos  tribunaux . 

c  Les  officiers  de  la  division  ont  montré  un  zèle  et  un 
dévouement,  dans  toute  cette  affaire,  qtii  méritent  vraiment 
des  éloges.  C'est  en  vain  que  B.  Marsaud  tenta  de  s'évader 
plusieurs  fois  dans  la  rade  de  Cadix  et  de  Lisbonne  ;  il  ne 
fut  entravé  dans  ses  projets  que  par  la  surveillance  active 
des  officiers  de  service,  et  des  mesures  qui  furent  adoptées 
à  son  égard. 

c  Une  fois  l'enquête  achevée,  lès  débats  du  procès,  en 
faisant  connaître  toutes  les  particularités ,  ne  manqueront 
pas  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  grand  intérêt.  Nous  nous 
empresserons  de  les  communiquer  à  mesure  qu'elles  nous 
parviendront.  » 

A  l'arrivée  de  la  corvette  h  Pauillac,  une  scène  intéres- 
sante eut  lieu  dans  son  entrepont.  Le  père  du  mousse 
Bailly ,  instruit  de  Tarrivée  de  son  malheureux  fils,  se  ren- 
dit  il  bord ,  où  il  le  trouva  aux  fers,  auprès  de  Raymond. 
Cet  homme,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  se  jetait  aux  ge- 
noux de  chaque  officier  qu'il  rencontrait  :  c  Rendez-moi 
mon  fils!  disait-il  en  sanglotant;  il  est  innocent  ;  ce  n'est 
qu'un  enfant!  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  a  été  perdu  par 
Marsaud.  »  Hélas!  oui,  cela  n'était  que  trop  vrai;  car,  k 
New-Port,  il  l'avait  initié  dans  le  crime  josqu'k  lui  faire 
nier  l'existence  de  son  malheureux  père,  qui  cherchait  en 
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ce  moment  k  le  sauver.  Cet  enfant  était  jeune  lorsqu'il  vit 
périr  ses  camarades  à  bord  de  l'Alexandre  ;  mais  il  avait 
vieilli  dans  le  crime  k  Maurice^  k  New-Port  et  k  Ne)v-York  ; 
et,  aux  instances  de  son  vieux  pèrcy  il  avoua  tout  ce  qui 
s'était  passé  k  bord  de  l'Alexandre  depuis  le  moment  du 
massacre  jusqu'k  son  départ  de  New-York. 

Le  père  et  la  mère  de  Raymond ,  tous  deux  âgés ,  s'é- 
taient aussi  rendus  k  bord ,  afin  d'implorer  la  clémence 
du  commandant  Missiessy  envers  leur  enfant.  L'égare- 
ment de  cette  pauvre  mère  allait  jusqu'k  la  folie;  mais 
Raymond  avait  élevé  une  barrière  insurmontable  entre 
lui  et  ses  parens.  La  mort  de  son  capitaine  et  bienfaiteur 
était  Ik ,  devant  lui  ;  celle  de  cinq  autres  compatriotes  et 
marins  comme  lui,  qu'il  avait  vu  massacrer  lâchement  en 
aidant  même  k  leur  porter  les  coups  de  mort,  demandait 
la  justice  des  lois.  En  sortant  de  ce  sommeil  léthargique 
où  le  crime  l'avait  plongé,  il  ne  vit  d'autre  ressource,  pour 
diminuer  leur  rigueur ,  qu'en  avouant  tout  ce  qu'il  avait 
fait  et  tout  ce  qu'il  avait  dit. 

Le  malheureux  B.  Marsaud,  qui  était  aux  fers  de  l'autre 
côté  du  pont,  trouvait  encore,  malgré  ses  grands  crimes, 
des  cœurs  compatissaus  qui  le  plaignaient.  Il  plaidait  son 

innocence  et  déclarait  hautement  qu'il  n'avait  rien  fait. 

« 

<  La  calomnie  seule ,  disait-il ,  a  pu  inventer  ces  men- 
songes. > 

La  Bergère  avait  reçu  son  supplément  de  voilure  et 
avait  appareillé  pour  Brest,  où  elle  devait  déposer  ces 
grands  coupables ,  après  avoir  passé  un  mois  entier  k 
PauiUac. 

Monsieur  le  rapporteur  du  roi  fut  long-temps  k  dépouil- 
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1er  la  nia^e  énorme  dos  docurociiB  qui  accompagnaienl 
ringlruetion.  Le  mousse  Bally  el  le  pilosia  Raymond 
avaicnttous  deux  confessé  leur  participation  dans  l'atten- 
tai commis  sur  le  navire  rAlexandre.  Ces  aveux  coïnci- 
daient parraitement  avec  les  déclarations  du  cuisinier 
Leclaif ,  qui  s'était  rendu  k  Brest  pour  déposer  dans  Taf^ 
faire.  Enfin  M.  Boëlle  fixa  le  jour  où  je  devais  donner 
mes  dépositions  au  13  mars,  comme  on  le  voit  par  l'assi- 
gnation qui  me  fut  envoyée  à  cet  effet  : 

AU  NOM  DU  ROI. 

Nous,  commissaire  du  roi  près  les  tribunaux  maritimes, 
mandons  au  sieur  *  *  *  ,  attaché  au  service  de  la 
marine,  en  ce  port,  de  citer  M.  Fauvel  Gouraud,  vice*- 
consul  de  France  h  New-Port,  demeurant  en  ce  moment 
!i  Brest ,  rue  de  la  Rampe ,  k  comparaître  mercredi  pro- 
chain, 15  mars,  à  deux  heures  du  soir,  au  tribunal  mari- 
time, pour  être  ouï,  et  déposer  de  vérité  sur  tout  ce  qui 
peut  être  à  sa  connaissance  concernant  l'inculpation  diri- 
gée contre  les  nommés  Marsaud  et  Raymond,  accusés  de 
piraterie,  et  de  notifier  ^  M.  Gouraud  que,  faute  de  com- 
paraître, il  y  sera  contraint  par  toutes  voies  juridiques, 
et  qu'il  sera  condamné  en  outre  à  l'amende  ainsi  qu'au 
paiement  de  tous  les  frais  résultant  de  sa  non-compa* 
rution. 

Fait  2i  Brest,  le  9  mars  mtl  huit  cent  trente-neuf. 

BOKLLE. 
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Description  du  massacre  commis  sur  lé  pont  de  TAlexândre ,  le  27 
novembre  1887,  d'après  les  aveux  des  piratés  eux-mêmes,  faits  à 
la  oour  maritime  de  Brest. 

D^k  le  char  brillant  du  solcâl  îmcait  vera  h  vaftte  aia« 
féo  du  firmamept  des  rayona  lamineur  que  l'aurore  avait 
d^vaneéa  de  quelqiiea  inatans,  et  ordomiaît  aux  étoilea  d'éi 
teiudre  leur  lumière  acintillaute  :  la  mer ,  faiblemeut  agi? 
tée  par  un  vem  léger,  voyait  fuir  aur  aou  vaste  seiu 
VMeiandre  de  Bordeaux.  Les  vagues  semblaient  a'éearter 
k  aon  afH^rocbe  pour  lui  livrer  uu  passage  libre,  et  le  long 
sillage  qu'il  laissait  après  lui ,  semblait  présager  aux  ma« 
rinaupe  cour|0  et  heureuse  traversée  jusqu'aux  rivea  de 
laPranoe.  Le  cbronomètre  du  bord  avait  marqué  quatre 
beures ,  et  le  capitaiee  Bouét  prit  alors  sou  quart.  Arrivé 
sur  la  duneite  du  navire  «  il  jeta  vers  Tborizou  qui  bordait 
le  vaisseau  un  regard  serutatsur  pour  s'assurer  ai  aueune 
voile  n'était  en  vue»  Jean  Raymond ,  un  des  piletina^  était 
\k  la  barre.  La  belle  voilure  du  navire  ae  présentait  avec 
grftce  aux  vents  qui  la  tenaient  pleine  et  le  poussaient  ea 
avant* 

Cinq  beurea  sonnent,  et  a  ee  moment  Marsand,  Gor« 
ding ,  Andrei^et  et  Sandey ,  se  saisissent  k  Timproviste  de 
rinforiuné  Bouét  pour  le  lancer  dans  les  flots.  Il  se  débat 
contre  les  l&cbes  qui  Tétreigna nt  :  il  ebancelle  en  repous^ 
sant  ses  assassina»  et  en  tombant  ver&  le  bord  du  navire , 
ila'aeerocbe  aux  tendelettes  de  la  tente.  Marsand  ae  pré* 
Qipite  alors  sur  lui  et  s'efforce  de  lui  Caire  I&cber  prise  : 
•  Maraau4«  s'éerie  le  malbeurenx  capitaine,  d'une  voix 
faible  et  luppliante  «  Manaud ,  mon  ami  !  ce  sont 
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mains  que  ta  largues  !...  >  Et  comme  s'il  eût  cra  que  ce 
monstre  se  méprenait ,  il  ajoute  :  c  C'est  moi ,  Bouét  !  je 
suis  ton  capitaine  !  »  Le  pirate  fut  sourd  \k  cet  appel ,  et 
au  lieu  de  cesser  son  attentat ,  d*un  coup  de  pied  féroce 
il  écrase  les  mains  de  l'ami  qui  lui  demande  la  vie  !  La 
douleur  qu'éprouve  le  capitaine  de  TAlexandre ,  lui  fait 
lâcher  prise,  et  les  ondes  le  reçoivent  dans  leurs  profondes 
abîmes ,  et  il  passe  dans  l'éternité  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  ^oférer  une  seule  parole. 

C'était  le  coup  monté.  Le  maître  d^équipage  Hervej, 
qui  venait  d'être  témoin  de  l'attentat ,  descendit  pré- 
cipitamment dans  la  chambre  pour  chercher  main-forte. 
Il  trouva  la  cabane  du  lieutenant  Morpain  barricadée  : 
il  l'ouvrit,  s'empara  d*uh  couteau  ,  et  annonça  k  Mor- 
pain que  le  capitaine  venait  d'être  tué.  Le  lieutenant 
s'arma  aussi  d'une  barre  de  sabord ,  et  tous  deux  mon- 
tèrent sur  le  pont.  Un  instant  auparavant,  un  coup  de 
pistolet  avait  été  tiré ,  et  le  tumulte  paraissait  k  son 
comble  ;  le  lieutenant  s'approcha  de  Ja  dunette  et  de- 
manda a  Marsaud  où  était  le  capitaine  ;  la  même  question 
fut  adressée  en  même  temps  a  Marsaud  par  le  mousse 
Bally,  qui  le  prit  par  le  pan  de  sa  capote.  Marsaud, 
sans  rien  répondre ,  écarta  le  mousse,  saisit  Môrpain  par 
les  reins  et  le  lança  par-dessus  le  bord ,  avec  l'aide  des 
matelot  s  An  drezct,  Sandéy  et  deFAnglais  Gording.  Le  lieu- 
tenant ne  tomba  pas  de  suite  à  la  mer;  il  s'accrocha  des 
pieds  et  des  mains  au  plat-bord  ;  mais  le  pirate  Marsaud 
lui  fit  lâcher  prise ,  et  le  malheureux  fut  bientôt  englouti. 

Les  assassins  se  portèrent  immédiatement  du  côté  de 
tribord ,  se  saisirent  du  matelot  Bertrand  Audouy,  qui  fai* 
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sait  quelque  résistance ,  l'entratuèreut  violemment  sur 
l'arrière,  et  le  jetèrent  li  la  mer  du  haut  de  la  dunette. 

Le  maître  Hervey  accourut  armé  de  son  couteau  ;  une 
lutte  affreuse  s'engagea  alors  entre  lui  et  les  assassins  du. 
capitaine  ;  Gording  Tassommait  a  coups  de  crosse  de  pis- 
tolet ;  Bellégou  l'assommait  à  coups  de  levier  ;  Sandey  le 
piquait  avec  un  orin ,  et  Ândrezet  prétait  main-forte. 

C'est  alors  que  le  pont  de  l'Alexandre  devint  tout-k* 
coup  un  vrai  champ  de  carnage  et  de  meurtre.  Aussitôt 
que  le  maître  d'équipage  Hervey  avait  fait  son  apparition 
a  la  sortie  de  la  chambre  avec  le  grand  couteau  de  table, 
Gording,  le  brutal  Gording ,  lui  tira  presque  !i  bout  por- 
tant le  pistolet  qu'il  avait  arraché  des  mains  de  Raymond; 
Andrezet  le  suivit  de  près  en  le  frappant  sur  la  tète  d'un 
coup  de  levier  qui  le  fit  chanceler  ;  mais  la  forcé  prodi- 
gieuse du  maître  d'équipage  l'empêcha  de  succomber, 
malgré  les  efforts  de  Marsaud  qui  se  joignit  aux  autres 
meurtriers.  Il  lutta  avec  énergie  et  courage ,  et  en  saisis- 
sant le  matelot  Gording  parle  corps,  il  allait  venger  la 
mort  de  Tmfortuné  Bouët,  de  Morpain  et  du  matelot  Ber- 
trand Audouy ,  déjh  disparus  sous  les  ondes ,  lorsque  An- 
drezet et  Bellégou  le  saisirent  k  l'instant.  Il  n'avait  plus 
qu'un  moyen  pour  sauver  sa  vie;  il  poussa  avec  force 
Gording  vers  l'entrée  de  la  chambre,  située  du  côté  de 
bâbord ,  et  tout  aussitôt ,  se  tournant  vers  ses  deux  anta- 
gonistes ,  il  lança  avec  force  un  coup  de  couteau  qu'il  te- 
nait dans  ses  mains  nerveuses  a  Andrezet,  l'un  de  ses 
bourreaux,  et  le  frappa  k  la  gorge.  Encore  un  seul  mo- 
ment ,  en  tore  une  minute ,  la  victoire  était  k  lui ,  et  il  se 
trouvait  maître  du  pont  et  de  ses  assassins.  Bellégou  avait 
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fui  sùw  le  canot  à  côté  de  tribord  «  on  lui  demndiint 
gr&ce<  Mais  Marsaud  qa'il  n'apereovait  paa^  cboiais- 
^ani  le  inoment  où  il  $e  tournait  \or&  Andreaet  pour  lui 
roprocbor  aon  crime  et  «a  làcbeié ,  lui  aaatet  aur  la  tAto 
un  second  coup  de  levier  qui  le.fit  chanceler  et  tomber 
sur  la  pont.  Gordiag  s'était  relevé  ;  il  se  jeta  à  Tinstant 
sur  rjntarUiné  Hervey  qui  tâchait  de  ^e  relever  a  son  tour. 
C'est  alors  que  ces  quatre  lâches  i  Marsaud ,  Bellégou , 
Raymond  et  Gording,  Tassommèrent  k  coups  de  levier  et 
Il  coups  d'orin.  Frappé  de  toutes  parts,  et  voyant  couler 
le  sang  de  Sandey ,  il  s  écria  dans  son  désespoir  :  ^--f  Je* 
tes-moî  k  la  mer  l  jetei^-moi  k  la  mer ,  à  mon  tour  »  afin 
que  j'aille  rejoindre  le  pauvre  capitaine  Bouét;  car  jo 
crois  avoir  veogé  sa  mort  en  tuant  un  de  ses  assassins* 
Marsaqd ,  syouta^t-il ,  lâche  que  tu  es ,  tu  ne  prospéreras 
jamais  :  tôt  ou  tard  tu  paieras  au  prix  de  ton  sang  la  mort 
du  pauvre  capitaine  Bouét  «  et  de  nous  tous  que  tu  aa  «I 
lâchement  assassinés,  i  Les  cinq  bourreaux  s'emparèrent 
de  lui  et  le  jetèrent  k  la  mer. 

Après  ce  quatrième  meurtre ,  Gordiog  courut  sur  Ta* 
vaot ,  et  eria  d'une  voix  forte  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  poste  :  i  AIbns  vous  autres,  moutei:  !.»...  >  L<e  novieo 
Dosset  monta ,  et  Gording  le  conduisit  k  l'arrière  pour  le 
jeter  par  dessus  le  bord;  ce  jeune  homme  se  prosterna  k 
genoux ,  lui  demanda  grâce  ,  offrit  une  obligation  de 
^000  fr.  à  ses  bourreaux,  supplia  de  lui  laisser  le  temps 
d'écrire  k  sa  famille,  ^Fpn  !  non  !  répondit  Marsaud ,  et 
malgré  le  désespoir  de  cet  enfant ,  Gording  et  Andrei^et 
1^  lancèrent  dans  les  dots ,  où  il  disparut  sans  faire  un 
mouvement. 
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Cear  horribles  escScutairs  se  dtrigèraol  eotuile  ^4in  Le- 
moMe,  autre  efifant  é&éix-^i^i  ms,  qiii  imi4f»nt^^gi«- 
Mut  la  pitié  de  Uarsaird ,.  en  disant  qu*ii  n'ivaU  rien  faH. 
Qaelques  mots  s'éçliasgèrent  alors  t n  anglais  eolroMar- 
^aad  et  Gprdiag.  Lemoine  fut  épargiié  pour  eeUe  fo||. 

II  était  temps  de  prendre  baleine;  Marsaudordonoa 
qtt*QQ  servit  le  thé;  on  y  mit  beaucoup  d'ea«<*de*vie  :  pn 
était  descendu  à  la  chambre;  chacun  se  vantait  deiiie 
qti'il  venait  de  faire,  hk  en  apprit  que  c'étaient  Maraaad, 
Andrezet  et  Gording  qui  avaient  pris  le  oapitaine  surU 
dunette,  et  qui  l'avaient  jeté  à  la  mer  ;  que  le  capitfl^Qe  en 
tombant ,  s'était  accroché  à  un  montant  de  tente ,  et  qne , 
pendant  que  Marsaudlui  détachait  les  mains,  il  rappelait 
k  son  secours  >  en  lui  disant  :  MarMud  ^  ce  êont  nies 
m(m9  çw  tu  largues  ;  qu'enfin  >  c'était  Raymond ,  i^o- 
vice  de  dix-neuf  ans ,  qui  avait  tiré  le  coup  de  pistolet  sur 
le  maître  Hervey*  an  moment  où  celui^ei  descendait  daM 
la  chambre  t  §t  venait  délivrer  le  lieutenant  Norpain* 

Cependant  l'Alexandre*  livré  k  lui-même I  dorant  ee 
drame  horrible  qui  avait  duré  presque  une  heure ,  voguait 
il  pleines  voiles  et  k  volonté,  Ik  où  les  vagues  le  poua* 
aaieot.  Le  premier  mouvement  des  pirates ,  k  leur  sortie 
de  la  chambre»  fut  de  se  regarder  avec  effiroi  comme  a'ils 
se  redoutaient  réciproquement*  Ensuite  ils  jetèrent  les 
yeux  vers  Thorizon  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  aueuoe 
voile  en  vue ,  car  maintenant  leur  position  devenait  té^ 
tique  :  la  diaparition  deaix  hommes  de  l'équipaga  pou^ 
vait  faire  élever  desaoupçons  terribles  contre  eetui  qui 
avait  pris  le  commandement  du  navire. 
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Ib  ne  se  décidèrent  à  rédiger  l'acte  de  décès  des  hom- 
mes assassinés  qu'après  on  nouveau  crime  commis  sur  la 
personne  du  jeune  Lemoine ,  victime  réservée.  Le  5  dé* 
cembre ,  vers  les  sept  heures  du  soir ,  cet  infortuné  jeune 
homme,  qui  avait  toujours  les  yeux  pleins  de  larmes , 
était  dans  la  chambre  avec  Leclair,  Baiily  et  le  blessé  San- 
dey,  lorsque  Marsaud  l'appela,  le  fit  monter  sur  le  pont 
et  lui  ordonna  de  retirer  la  barre  d'anspect  qui  était  sur 
la  dunette.  Mais  au  même  moment  où  le  malheureux  en- 
fant se  baisse  pour  obéir  h  Marsaud,  il  est  saisi  par  Gor- 
ding  qui  le  précipite  dans  la  mer. 

C'est  alors  seulement  que  fut  dressé  par  Marsaud  l'es- 
pèce de  procès-verbal  qui  attribue  &  un  coup  de  mer  du  2 
décembre  la  mort  de  six  hommes  assassinés. 

Le  lendemain  6,  l'horrible  Gording  dut  subir  la  peine 
du  talion.  Il  avait  manifesté  l'intention  de  réduire  l'équi- 
page k  trois  personnes ,  savoir  :  lui  Gording ,  Marsaud  et 
Ândrezet;  mais  ses  complices  le  prévinrent.  En  le  faisant 
boire  plus  qu'k  l'ordinaire  un  mélange  de  vin  et  d'eau-de- 
vie  ,  ils  rendirent  plus  facile  l'accomplissement  de  leur 
dessein.  Vers  le  soir,  Marsaud  lui  commanda  une  manœu- 
vre, et  pendant  qu'il  l'exécutait,  le  matelot  Lagardère  et 
lui  forcèrent  Gording  à  lâcher  prise  et  &  tomber  a  l'eau  en 
dehors  du  couronnement.  Cet  Anglais  nageait  à  mer- 
veille; il  supplia  de  lui  faire  grâce,  en  criant  :  Marsaud! 
Marsaud!  je  ne  boirai  plus.  Mais  il  ne  put  atteindre 
le  navire ,  et  il  disparut  k  son  tour  sous  les  flots. 

L'infortuné  lieutenant  Morpain  appartenait  à  une  fa- 
mille respectable  des  environs  de  Bordeaux.  Il  devait  se 
marier  k  son  retour  de  l'Inde  avec  une  demoiselle  remar- 
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quablemeot  belle  et  intéressaDte  (te  Libourne  on  de  ses 
environs.  Un  bel  avenir  se  présentait  devant  loi  ;  il  avait 
déjk  commandé  plusieurs  petits  bàtiincns  de  commerce 
sur  ta  place  de  Bordcanx ,  et ,  par  sa  grande  intelligence 
et  son  amabilité ,  il  avait  su  gagner  l'estime  et  les  bonnes 
grâces  de  tousceus  qui  leconuaissaient.  Aussi,  lorsque 
sa  mort ,  qu'oo  attribuait  d'abord  k  un  accident ,  fut  an- 
noncée il  Bordeaux ,  ce  malheur  ne  manqua  pas  d'exciter 
une  vive  .sympathie  parmi  tons  les  babitans  de  cette  grande 
ville.  Mais  lorsque  la  vérité  des  faits  et  la  véritable  cause 
de  sa  mort  fut  connue  ;  lorsque  les  atrocités  furent  relatées 
par  Raymond  même,  qui  avait  contribué  à  sou  assassinat, 
l'auditoire  entier  qui  assistait  au  procès  des  pirates,  ne 
pat  réprimer  un  sentiment  d'horreur  en  voyant  Marsand , 
l'auteur  de  tant  de  crimes. 

Maintenant  noas  allons  laisser  parler  les  pirates  eux- 
mêmes,  qui  prirent  part  à  ce  drame  sanglant,  et  leurs 
aveus  dévoileront  h  la  France  entière  que  les  pressenli- 
mens  qui  me  portèrent  à  les  arrêter  k  New-Port  pour  les 
envoyer  en  France,  n'étaient  pas  sans  fondement. 


CHAPITRE  XII. 


Procès  des  pirttei.— Tribunal  marlilme  de  Brest.  ^  Audience  des  iS  et  i^ 

*  mars. -^Départ  de  l'Aletandre  pour  lava.—  Le  eapltaine  ttouët,  dit  Otf- 
beie.->Soa  arriTée  à  BttaTia.  —  OéptH  de  SaBariu^.  ^  Baléveaeèl  de. 

,  PAlexandre.  —  Ateui  de  Benoit  Marsaud*  —  Aveux  de  Ra7iDood.«~Té- 
motgnage^du  monsse  Bailly.  —  Le  cuisinier  Ledalr.  —  Attentat  commis 
eut  le  navirOk  -^  Le  eapUaiue  est  |eié  A  la  mer.  —  Le  lieutenant  Vorpein 
est  jeti  à  le  mer^-^Le  maître  Hertey  |eté  à  la  mer^^BeHruod  Aufeuy  fêté 
à  la  mer.— Le  novice  Dosset  jelé  à  la  mer.  —Le  no? ice  Lemoiue  leté  à 
la  mer.— L^Anglaîs  Gording  |eté  à  ta  mer.  —Avaries  faites  au  navire.— 
Arri?ée  à  riIe-de-France.— M.  d^Arvoy,  agettt  consulaire.  —Vente  d^une 
parUe  de  la  eaf^aieen.- Dépari  de  PIle^e^Frauceb-^les  oNiiâireMea»  — - 
Changement  de  d4reetiou,  —  Second  enlévemenidu  uaflre,  —  Arrivée  à 
New- Port.  —  Arrestation  des  piratée. —  L^Alexandre  est  sauvé.— Son  dé- 

'  pail  pour  la  France.  —  Adelcine  Paris.  —  M.  Boëlle.  —  Réquisitoire.  — 
M*  Deki.-«II*  Thomas. —Seuteace  de  meri  pronouoée  coaire  les  pirales.-^ 

.  Pourvoi  eurévisioo  par  Marsaud.  »  Jugement  approuvé.  —  Pourvoi  ea 
cassation. 


TRIBUNAL  MARITIME  DE  BREST. 

Présideni,  M,  le Normant de Kergriii,  capitaine  devaijueau;  Juges  ; 
MM.  Cabaret,  LeÙemé,  Ridouet,  Bourdais,  Buglet,  Daniel  et 
ChesneL 

Aadieace  dei  19  el  i3  mars  i9S^ 

Aecusaiion  de  I^merie  contre  Beaott  Marsand ,  «ecand  capiiaîoe  de 

rA/^AR</r^^  el  Jean  Raymond  >  pUotin, 

Affaire  du  navire  V Alexandre.—  Révolte  de  Téquipage.  —  Assassinat  du 
capitaine  »  an  Ueuteaaat ,  du  maître  el  de  quatre  malelola. 

Its  faits  snitHins  résultent  de  l* information  écrite. 
Long-temps  avant  rouvertnre  A&  Taudience  la  salle 
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était  envahie  par  le  public  avide  d'assister  au  dénouement 
de  ce  drame  affreux  dont  la  presse  a  déjà  transmis  les  faits 
généraux  aux  deux  hémisphères ,  et  qui  a  failli  devenir  le 
sujet  d'une  grave  mésintelligence  entre  la  France  et  les 
Étals-Unis  d'Amérique,  k  Toccasion  de  l'arrestation  des 
deux  accusés  Marsaud  et  Raymond. 

Celte  affaire ,  dont  les  horribles  détails  font  frissonner 
d'épouvante ,  et  dont  les  journaux  rendirent  compte  a 
l'arrivée  du  navire  l'Alexandre  h  Bordeaux,  a  été  instruite 
ii  Brest  par  les  soins  de  H-  Boêlle ,  commissaire-rappor- 
teur. La  procédure  est  tellement  volumineuse,  qu'il  a  fallu 
tout  un  jour  pour  en  donner  lecture. 

Les  accusés  présens  sont  Marsaud ,  second  capitaine 
de  l'Alexandre,  et  Raymond,  pilolin  à  bord  du  même 
bâtiment. 

Marsaud  est  un  homme  de  haute  stature  ;  sa  figure  ex- 
prime une  fierté  farouche;  son  attitude  est  raide;  son  teint 
est  jaune  et  cuivré;  d*épais  favoris  noirs  entourent  son 
visage  ;  ses  sourcils  sont  larges  et  Lien  arqués.  Un  de  ses 
yeux  est  beaucoup  plus  grand  que  l'autre  et  porte  une 
large  taie.  Il  s'exprime  avec  facilité  et  joint  un  geste  éner- 
gique k  sa  diction. 

Raymond  est  d'une  taille  ordinaire;  ses  traits  sont  doux 
et  calmes  ;  ses  grands  yeux  noirs  sont  baissés  ;  sa  figure 
est  pâle  et  maigre  ;  il  s'avance  d'un  air  modeste  ;  il  est  vêtu 
d'une  redingote  bleue. 

MM.  Michel  Marsaud  et  compagnie ,  de  Bordeaux ,  ar- 
mateurs du  navire  l'Alexandre ,  du  port  de  295  tonneaux, 
l'expédièrent,  en  juin  1857,  pour  Batavia,  avec  ordre 


d'«o  rftpptoter deseafé»,  de  Tétoîâ^  delà maêetde  el m^ 
très  marchandises. 

D'après  les  pièces  de  rinstraction  ,  le  iO  juin  1837,  le 
natirede  commerce  TAlexandre,  capitaiiie  Bouét ,  dît 
Dobeis ,  parti!  de  Bordeaux  avec  mi  é(|u5page  de  dix-sept 
hommes ,  pour  se  rendre  2i  Batavia.  Pendant  la  trav^^sée 
aucune  mésintelligence  apparente  ne  se  manifesta  entre 
les  officiers.  Le  capitaine  était  fort  bon  pour  l'équipage  ; 
seulement  il  gourmandait  quelqnèlbis  Marsaud ,  jseeond 
capitaine ,  sur  sa  paresse  ;  il  n'y  avait  quereUa  ouverte 
qu'entre  le  mattré  d'équipage  Hervey  et  le  n^itelot  tin|^ 
Richard  Gording. 

Le  i5  octobre  on  arriva  à  Batavia;  on  y  prît  une  car^ 
gaison  d'environ  600,000  fr. ,  et  l'on  partit  de  SamaranK 
le  15  novembre. 

Le  27,  on  avait  perdu  la  terre  de  vue,  étiint  resté  plu* 
sieurs  jours  dans  le  détroit  de  la  Sonde.  Le  capitaine  pn% 
le  quart  h  quatre  heures  du  matin.  Vers  lea  cinq  beuMii 
un  grand  bruit  se  fit  sur  le  pont  ;  un  coup^  de  pfetolet  fm 
tiré  et  le  capitaine  fut  jeté  par^dessus  le  bord.  Le  maître 
Hervey  venait  de  descendre  avec  précipitalièn  ;  il  trouva 
la  chambre  dû  lieutenant  Morpain  barricadée  ;  il  déeara- 
prisonna  ce  dernier,  lui  dit  qu'on  venait  dé  tuer  le  capt* 
laine,  s'empara  d'un  couteau  k  dépeeèr,  et  remonta  sur  le 
pont,  suivi  du  lieutenant  qui  s'était  lui^màme  armé  d'un 
bâton.  Morpain  demanda  où  était  le  capitaine.  Marsaud 
le  saisit  pair  les  reins  et  le  jeta  par-dessus  le  bord.  Le  lien- 
tenant  s'accrocha  des  pieds  et  des  mains  k  toutee  qu'il  put 
rencontrer  en  tombant,  mais  Marsaud  lui  fit làefaœr prises 
et  le  poussa  dans  la  mer.  Lé  maître  Hêrvey  eut  aioite  «ne 
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lotte  k  MwtMir  avee  Mâreaiid  et  bs  natlilai»  AndreaM, 
Bellégou  et  Gording,  qui  se  jetèrent  tow  (tuatle  sur  lut. 
If  fât  criblé  et  coups  et  àflculi  sûr  la  duttette. 

Eq  se  débattant,  il  porta  un  èoup  de  cwteaa  mm»r 
telot  Sandey,  qni  a'était  j<Hat  k  sea  aaiftHlana.  EKtéaiiédQ 
Aitigue,  11  a'écria  :  t  Vous  poiivei  inaiDtMaiil  loe  jeter  b 
l'eatt  ;  >  et  en  le  noya  iniBiédialesient.  Le  matelot  Au-* 
dooy»  qui  voulait  anaàl  ae  défendre,  fut  entraîné  sur  Y%r^ 
Hère  par  Gording,  Àiidreaetet  Saindey*  etfatjetékreau 
do  edté  de  tribord.  Quelques  minutes  après,  Gording  vint 
diifcheip  leinat^t  Doaset,  qui  était  malade  et  dont  il  r^ 
doutait  les  indiscrétions.  Il  le  fit  monter  sur  le  popt  et  le 
jeta  parudéams  le  bqrd.  Ge  Jeûne  homme  demandait  grâce 
\  Maïuaud,  en  le  suppliant  de  le  laisser  é<;rire  k  se  famîtl« 
avant  de  mourir.  Il  s'offrait  même  de  sousorire  une  :obU« 
gaiipn  de  âQ,fi60  fir« ,  ii  m  vodlait  lui  laisser  la  yie.  Mar- 
iàuid  M  implacable,  et  Teâseasiuat  fkit  consommé  sur^^le^ 
cbamp«  Gording  et  Andfêiet  se  dirigèrent  ensuite  vers  le 
Mtelét  L^niaioe,  qn»  ^e  jeta  k  genoux  en  disent  qu'il 
n*av«it  rien  fait.  Maraaud  dit  qUfA^iie  obose  en  anglaie  k 
Gording)  et  Leoioinè  fut  épai^né  pour  cette  fois^ 

Ces  cmq  àttaasinats  furent  eons<M»més  dansTe^aeede 
moins  dHine  hbuM.  Mafaàud  et  «a  eomplices  deacendi- 
tèii  k  ta  ekamhrç  et  burent  le  thé  vi^  le  capitaine  ava^ 
eommandé,  en  ae  vdnlant  de  ee  qWila  vesM^t  de  faire«  : 
i^  Dès  ce  momemi  MaMaud  rm»\m  IQ  Qapitaiiw  «  et 
Aa^dnâ  fit  les  fonelioiis  d'offîqier  et  manfea  à  la  tat^p 
deMàrfand.  Quelques  jeora  après*  le  navire  TAlei^andre 
retint  m'vidlfiiileDppâfi^YWt  m  obligea  de  jçter  quelques 
«arebaïKïflea  k  laoner  i  Miirsavd  ^t  Gording  ^  méftaot  du 


jeune  Lemoioa ,  résolurent  de  s'en  défaire.  Un  ou  deuK 
jours  après  le  coup  de  vent,  Marsaud,  qai  était  sur  la  du- 
nette, ordonna  ^  Lemoine  de  ramasser  une  barre  de  ca- 
bestan, et,  pendant  qu'il  était  baissé  pour  le  faire,  Gor<* 
(fing  l'enleva  à  Timproviste  et  le  jeta  par-dessus  le  bord. 

Gordkig  devint  ii  son  tour  l'objet  de  hi  défianee  de 
Marsaud  et  des  antres ,  car  il  buvait  beaucoup ,  et  on  l'a* 
vait  entendu  dire  qu*il  ne  resterait  plus  que  trois  hommee 
k  bord,  qu'il  faUait  se  défaire  de  tous  les  autres.  On  lui 
fit  donc  prendre  une  grande  qtutotité  de  vin  mêlé  d'eau« 
de-vie,  puis  on  l'appela  pour  amarrer  la  bonnette  de  hune. 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  cette  manœuvre,  le  matelot  La* 
gardère  lui  fit  manquer  les  jambes ,  et  il  s'accrocha  au 
couronnement  par  les  mains.  Marsaud  lui  fit  lâcher  prise 
et  le  repoussa  k  la  mer.  Gording  nagea  quelque  len^  ^ 
mais  îi  ne  put  atteindre  le  bâtiment. 

Après  la  mort  de  Lemoine ,  Marsaud  fit  signer  k  l'équi* 
page  un  procès^verbal  pour  constater  que  la  mort  du  ca< 
pitaine  et  celle  des  autres  personnes  tuées ,  était  due  h  h 
tempête  que  l'on  avait  éprouvée. 
.  Il  en  fit  signer  un  autre  pour  constater  que  le  décès 
de  Gording  était  dû  à  une  cause  accideuteHe, 

U  était  indispensable  de  relâcher  h  Maurice  pour  se  «é* 
parer;  mais  pour  fsÂre  croire  ï  des  avaries  phis  grandes , 
Marsaud  fit  jeter  rhabiiacte  à  la  mer  et  le  remplaça  par  une 
caisse  de  marchandises.  On  brisa  la  roue  du  gouvernail , 
et  on  fit  élargir  les  coutures  k  bâbord  pour  pratiquer  une 
voie  d*eau. 

Après  les  premiers  assassinais ,  les  maUes  du  capkaioa 
et  du  lieutenant  furent  ouvertes,  ainsi  que  les  sacs  (If  s  aa« 
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très  morts.  Marsaud  lit  le  partage  dé  tous  les  effets  y  con- 
tenus; mais  il  se  ravisa  avant  d'arriver  a  Maurice ,  et  fit 
remettre  dans  les  sacs  quelques  effets,  afio  de  justifier 
l'inventaire  des  morts. 

Le  bâtiment  fut  réparé  k  Maurice ,  oà  l'on  arriva  le  15 
décembre  1837.  Marsaud  fîtdéchargerla  cargaison^  Joly  et 
Bellégou,  matelots,  désertèrent.  Le  consul  visa  les  extraits 
mortuaires  et  donna  à  Marsaud  un  complément  d'équipage 
de  six  hommes ,  puis  il  lexpédià  pour  Bordeaux.  Trois 
marins  anglais ,  déserteurs ,  un  américain  et  deux  filles  de 
couleur,  dont  l'une  était  la  maîtresse  de  Marsaud  et  l'autre 
celle  de  Raymond,  furent  embarqués  par-dessus  le  bord, 
et  l'Alexandre  quitta  Maurice. 

Quelques  jours  après  ce  départ ,  Marsaud ,  qui  avait 
rintention  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  rendre  à  Bordeaux  ; 
mais  d'aller  vendre  aux  Etats-Unis,  k  son  profit  et  k  celui 
de  son  ancien  équipage,  le  navire  et  là  cargaison,  sentit 
la  nécessité  de  falsifier  son  rôle.  A  cet  effet ,  il  gratta  lés 
mots  de  Bordeaux  et  y  fit  substituer  le  mot  Boston  par 
Raymond.  Il  s'entretenait  souvent  avec  l'Américain  qu'il 
avait  pris  k  Maurice,  et  sut  par  lui  qu'il  n'y  avait  pas  de 
consul  k  New-Port.  Il  se  dirigea  donc  vers  ce  point,  et  lé 
navire  y  arriva  le  20  mai  1838.  Lk  ,  contre  son  attente , 
résidait  le  vice-consul  de  France,  M.  Fauvel  Gôuraud, 
qtiî ,  ne  trouvant  pas  ses  pièces  régulières  et  ayant  des 
soupçons  sur  sa  conduite ,  le  fit  mettre  en  prison. 

Plus  tard  il  fut  relaxé  avec  ses  complices,  parce  que  le 
tribunal  du  lieu  déclara  son  incompétence.  Pendant  son 
incarcération,  M.  Casy,  commandant  de  l'Hercule ,  vint  k 
New-Port ,  fit  conduire  l'Alexandre  k  Bordeaux  ,  et  Mar- 
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saud  étaDt  allé  habiter  a  New-York  avec  Raymond,  y  fut 
arrêté  dans  une  auberge  à  deux  lieues  de  la  ville  par  les 
soins  da  consul  de  France. 

Raymond  fut  arrêté  le  même  jour  après  s'être  enfui 
par  une  fenêtre  d'un  troisième  ^tage. 
.  Telle  est  la  série  des  forfaits  dont  les  détails  vont  se 
dérouler  devant  le  tribunal.  Les  deux  seuls  accusés  qui 
soient  sous  la  main  de  la  justice,  sont  Marsaud  et  Ray- 
mond. 

Enfin  l'audience  est  ouverte ,  M.  le  président  ordonne 
de  faire  comparaître  Marsaud. 

Un  vif  mouvement  de  curiosité  se  manifesteà  son  appa- 
rition. C'est  un  homme  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordi- 
Aaire ,  sa  physionomie  porte  l'empreinte  d'un  caractère 
ferme  et  résolu. 

Interrogatoire  de  Marsaud. 

M.  le  président  :  Quels  sont  vos  nom  et  prénoms?.— 
R.  Benoit  Marsaud ,  né  k  Bourg  et  domicilié  à  Bordeaux. 
,  D.  Quel  est  votre  âge?  —  R.  Trente-cinq  ans. 
D.  N'avez-vous  pas  navigué  sur  le  navire  l'Alexandre , 
de  Bordeaux  ?  —  R.  Oui ,  Monsieur^  j'y  ai  fait  deux  voya- 
ges sous  les  ordres  du  capitaine  Bouët ,  et  en  qualité  de 
second.  Si  maintenant  vous  me  permettez  de  parler,  je  ne 
vous  cacherai  rien  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  du 

dernier  voyagp. 

M.  le  président  :  Parlez  ;  le  tribunal  est  prêt  à.  vpçs 
entendre.  (Un  profond  silence  s'établit.) 
,  Marsaud  prenant  la  parole  :  <  Les  coupables ,  dit-il , 


CHAPITRE  XI. 


Arrifée  de  THercole  el  de  la  FtYorite  à  Brest.—Féles  i  cette  oeeielos.  — 
Départ  do  son  AlteMepoar  Paris.— La  presse  bordelaise. — NoilteUesqul 
noDS  arrlTent  en  Amérique. — Brrear  des  iiégoelaDa  de  Berdeeiix  relefée. 
— Asscrilons  de  quelques  officiers  de  Pllercule  ati  snjet  de  la  capture  de 
rAlexapdre.— Ar|«meDs  k  ce  sujet.  —  Nos  couleurs  nationales  insultées 
par  les  Américains. — L'Armoricain  de  Brest.— Épée  d*honneur.<~OTâtion 
du  commerce  de  Bordeaai  ad  commandant  Gasy.-^ArrlTéè  de  la  eof^èltn 
la  Berféri  à  B^elL^flan  séjour  à  PauiUae.^Scéne8  ta«chantea.^|.e  glérp 
du  mousse  Ballj.  —  Le  père  et  la  mère  de  Baymond*  —  Preteslatloii  de 
Marsaud.— Ayeux  des  pirates. —  Seconde  assignation  du  commissaire  du 
foi.— Description  du  massacre  à  bord  de  lUleiandre • 


L'Hercule  et  la  Favorite  avaient  tous  les  deux  accompli 
leur  noble  mission  :  ils  arrivèrent  k  Brest  le  même  jour 
que  l'Alexandre  arriva  k  Bordeaux ,  et  le  prince  de  Join- 
ville  prit  congé  de  son  bel  équipage ,  après  un  s^our  de 
peu  de  durée. 

Les  habitans  de  Brest ,  ayant  le  préfet  maritime  à  leur 
tète ,  offrirent  un  diner  magnifique  h  son  Altesse  royale 
dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  la  préfecture  maritime  qui 
domine  la  place  d'armes  de  la  ville.  Un  vaisseau,  modèle 
de  l'Hercule,  était  placé  sur  l'esplanade.  Le  soir,  la  vaste 
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enceinte  da  théâtre  reçut  un  nombreux  concours  de  ci- 
toyens ,  empressés  k  s'y  rendre  et  à  prendre  part  a  un  bal 
brillant  offert  par  la  ville  aux  officiers  de  THercuIe;  et  le 
matin  de  ce  même  jour,  le  prince  avait  passé  en  revue 
toutes  les  troupes  de  la  garnison. 

Quelques  jours  après ,  le  bel  équipage  du  vaisseau  et 
de  la  corvette,  précédé  d'une  bande  nombreuse  de  musi- 
ciens ,  tout  rétat-major  de  la  marine  et  les  officiers  des 
différens  corps  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux ,  se  por- 
tèrent ensemble  hors  des  portes  sur  les  glacis  de  la  ville, 
oii  S.  A.  R.  s'était  rendue  a  pied.  La,  il  prit  congé  de  ses 
compagnons  d'armes  et  se  dirigea  vers  Paris ,  où  il  arriva 
pour  les  fêtes  de  juillet. 

Le  lendemain ,  après  le  dîner  offert  à  M.  Honoré  Casy , 
l'ardeur  des  négocians  et  des  assureurs  de  Bordeaux  s'é- 
tait un  peu  calmée ,  et  la  vérité  commençait  à  percer  à 
travers  le  voile  mystérieux  qui  semblait  envelopper  les 
é^énemens  qui  avaient  amené  l'Alexandre  des  États- 
Unis,  sous  le  commandement  de  deux  officiers  de  l'Her- 
cule. 

La  presse  bordelaise ,  avec  ses  yeux  de  lynx ,  avait 
aperçu  une  erreur,  et  la  signala.  Il  était  évident  que  le 
lieutenant  Honoré  Casy  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordres  de 
son  oncle ,  et  qu'il  n'avait  pris  le  commandement  de 
l'Alexandre  que  la  veille  de  son  départ  pour  la  France. 

La  première  nouvelle  qui  nous  parvint  en  Amérique 
se  trouve  dans  V Estafette  du  H  septembre,  qui  s'exprime 
ainsi  : 
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AFFAIRE  MARSAUD  ET  RAYMOND. 

c  Nous  ne  tenons  pas  à  avoir  le  dernier  mot  sar  cette 
affaire  qui  n'a  déjà  soulevé  que  trop  de  discussions  oi- 
seuses ;  il  nous  suffit  d'avoir  mis  évidemment  le  bon  droit 
de  notre  côté.  Mais  nous  croyons  aujourd'hui  devoir 
constater  le  revirement  brusque  qu'a  amené  chez  nos  ad- 
versaires i'arlicle  ci-après  de  V Indicateur  de  Bordeaux , 
apporté  par  le  dernier  paquebot  le  LiverpooK  Nous  re- 
marquerons d'abord ,  en  passant ,  qu'il  n'est  à  New-York 
qu'un  seul  journal  qui  n'ait  pas  reproduit  cet  article  ;  et 
ce  journal ,  c'est  le  Courier  and  Enquirer.  11  aurait 
sans  doute  craint  de  réveiller  des  souvenirs  peu  hono- 
râbles  pour  lui.  Ses  lecteurs ,  en  effet ,  n'auraient  pas 
manqué  de  se  rappeler  que  c'est  lui  qui ,  le  premier,  a 
pris  sous  sa  protection  Marsaud  et  ses  complices  ;  que 
c'est  lui  qui  a  réclamé  hautement  contre  les  mesures 
prises  par  le  vice-consul  français  lors  de  l'arrivée  de  l'A- 
lexandre à  New-Port ,  et  que ,  s'en  prenant  à  l'homme 
privé  des  actes  de  l'homme  public ,  il  a  salement  injurié 
M.  Gouraud  pour  avoir  rempli  son  devoir  avec  une 
énergie  dont  nul  aujourd'hui  n'oserait  lui  contester  le 
mérite. 

Le  Courier  n'a  pas  voulu  se  donner  a  loi-même  un 
démenti  éclatant  ;  il  a  mieux  aimé  pousser  jusqu'au  bout 
la  mauvaise  foi.  La  Gazette  s'est  excusée  de  bonne  grâce. 
Cet  article ,  dit-elle ,  change  tout-k-fait  la  face  des  choses. 
Nous  sommes  heureux  que  notre  pays  n'ait  pas  servi 
d'asile  li  des  assassins  contre  la  vindicte  publique.  Il  est 
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vrai  quo  la  Gazette  n'en  persiste  pas  moins  &  trouver 
crimiDelle  rarrestation  de  Marsaud  et  Raymond.  Or, 
maintenant,  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas,  qu'il  y  ait  eu 
violation  des  lois,  nous  demanderons  ï  la  Gazette  si, 
pour  obtenir  que  les  coupables  fussent  détenus  dads  la 
prison  de  New-Port ,  il  n'a  pas  fallu  lutter  coirtre  l'insuf* 
fisance  des  lois  et  la  mauvaise  volonté  des  juges  ;  nous  lui 
demanderons  enfin  si  l'on  ne  serait  pas  très  ei^cusable 
d'avoir  négligé  quelques  formalités  peu  importantes  de  la 
loi,  dans  le  cas  où  la  lenteur  de  ces  formalités  aurait  pu 
compromettre  l'arrestation  de  ces  deux  hommes ,  qui  de-» 
vaient  s'embarquer  au  bout  de  quelques  heures  pour  un 
pays  lointain ,  d'où  il  eût  été  sans  doute  impossible  dé  les 
ramener. 

U  parait  que  des  révélations  de  la  plus  haute  importance 
ont  été  faites  aux  autorités  maritimes  de  Bordeaux,  par  le 
cuisinier  qui  se  trouvait  &  bord  de  l'Alexandre,  lorsque  ee 
b&timent  était  sous  le  commandement  du  capitaine  Bouêt. 

Pondant  le  voyage  de  Batavia  k  Maurice,  un  matin»  le 
capitaine  Bouét,  qui  se  promenait  sur  le  pont  avec  une 
partie  de  son  équipage,  ordonna  au  cuisinier  de  préparer 
le  thé.  Pendant  que  ce  dernier  s'empressait  d'obéir,  il  y 
eut  un  silence  de  quelques  instans  sur  le  pont ,  puis  un 
grand  bruit ,  causé  par  une  violente  dispute ,  et  un  corps 
lourd  tomba  dans  la  mer. 

Le  cuisinier  ne  se  dérangea  pas,  mais  il  vit  un  officier, 
armé  d'une  pièce  de  bois,  courir  rapidement  sur  le  pont. 
La  même  dispute  recommença.  Une  seconde  chute  dans 
la  mer  fut  entendue  plus  dislinctement  que  la  première  ; 
le  capitaine  etroflicier  avaient  disparu. 
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Le  bruit  parut  augmenter  ;  des  crie  de  détreeie  »  des 
menaces,  des  coups  donnés  et  rendus,  des  hommes 
lancés  k  la  mer,  firent  penser  au  cuisinier  que  le  vaisseau 
l'Alexandre  était  le  thé&tre  d'un  grand  crime.  * 

Le  temps  était  beau  et  la  mer  calme. 

La  tempête  qui  assaillit  l'Alexandre  après  ce  terrible 
événement ,  et  h  laquelle  a  été  attribuée  la  perte  du  ca- 
pitaine et  de  cinq  hommes  de  l'équipage  ^  donna  aux 
conspirateurs  l'idée  de  décrire  ainsi  la  fin  tragique  de 
leurs  camarades.  Tous  les  matelots  signèrent  le  procès- 
verbal  ;  le  cuisinier,  contraint  par  les  menaces  du  chef  des 
conspirateurs ,  signa  comme  les  autres. 

Avant  d'arriver  à  Maurice ,  et  quelques  jours  après  la 
tempête ,  les  conspirateurs  ayant  des  doutes  sur  un  mate- 
lot anglais,  quoiqu'il  eût  pris  une  part  active  a  l'assassinat, 
lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains ,  et  après  l'avoir  poi- 
pardé ,  le  jetèrent  h  la  mer. 

Le  cuisinier  qui  rapporte  ces  faits  dit  qu'il  ne  dut  la 
vie  qu'aux  promesses  que  l'on  arracha  de  lui,  et  au  besoin 
que  l'équipage  avait  de  ses  services. 

Cet  homme  ne  fut  pas  détenu  k  New-Port  avec  les 
autres  compagnons  de  Marsaud.  Il  observa  un  silence  ob- 
stiné 60  présence  des  autorités  françaises  et  américaines; 
il  ne  commit  pas  la  moindre  indiscrétion  pendant  le  der- 
nier voyage  de  l'Alexandre  sous  le  commandement  du 
capitaine  Casy. 

On  dit  que  sa  raison  a  été  tellement  altérée  par  ces 
scènes  horribles,  qu'il  a  eu  peine  k  reconnaître  sa  femme 
k  Bordeaux. 

On  dit  que  le  gouvernement  français  a  demandé  aux 
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Américains  que  Marsaud   et  ses  compagnons    soient 
livrés. 

Les  armateurs  ont  publié  une  letlje  ^  exprimant  leur 
parfaite  satisfaction  pour  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment français  leur  a  fait  ramener  leur  bâtiment.  » 

—  On  lit  dans  Y  Indicateur  de  Bordeaux  du  20 
juillet  : 

c  L'affaire  du  navire  TAlexandre  excite  au  plus  haut 
point  la  curiosité  ;  on  recherche  avec  avidité  tous  les  dé- 
tails qui  s'y  rattachent. 

c  Nous  apprenons  que  la  chambre  de  commerce  et  les 
assureurs  maritimes  de  notre  ville  se  proposent  de  donner 
au  capitaine  Gasy  une  marque  de  leur  gratitude.  Il  est 
bien  sur  que  la  plus  belle  récompense  du  zèle ,  du  cou- 
rage et  de  la  haute  intelligence  de  M.  Gasy  est  dans  son 
propre  cœur;  mais  ce  brave  officier  et  ses  dignes  cama* 
rades  ont  donné  un  exemple  qui  ne  manquera  pas  d'être 
suivi  ;  les  représentans  du  commerce  bordelais  doivent 
être  les  premiers  k  accorder  k  la  marine  royale ,  dans  la 
personne  de  M.  Gasy,  un  témoignage  non  équivoque  de 
reconnaissance,  id'estime  et  de  sympathie.  Si  la  mo- 
destie du  généreux  capitaine  Gasy  lui  fait  un  devoir 
de  ne  pas  mettre  un  prix  k  sa  noble  conduite  en- 
vers les  armateurs  de  TAlexandre ,  le  dévouement  dont 
il  est  animé  pour  Tillastre  corps  auquel  il  appartient , 
et  que  le  commerce  bordelais  veut  honorer  par  une 
démonstration  spontanée  et  publique  .  lui  commande 
d'accepter  avec  joie  le  don  de  nos  concitoyens.  G'est  en 
resserrant  Tamitié  du  commerce  et  de  la  marine  royale 
dans  toutes  les  occasions,  que  la  marine  marchande,  sou- 
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vent  exposée,  dans  des  parages  lointains,  aux  avanies  de 
la  forcebrutale,  trouvera  une  protection  efficace  ^t  néces- 
saire k  toutes  les  heures ,  à  tous  les  instans.  La  chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  a  dignement  compris  cela  ;  la  sage 
résolution  qu'elle  vient  de  prendre  en  votant  une  épée  d'hon- 
neur au  capitaine  Casy  est  une  preuve  incontestable  de  sa 
sollicitude  vigilante  et  active  pour  les  intérêts  de  notre  place; 
nous  devonsl'en  remercier.  MM.  les  assureurs  ont  en  outre 
décidé  qu'un  service  de  table  en  argent  serait  donnék  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  qui  a  commandé  le  navire  en  retour.  » 

—  On  écrit  de  Bordeaux  le  21  juillet  : 

c  La  justice  est  saisie  de  l'affaire  de  l'Alexandre ,  qui 
fait  dans  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Hier  dix  témoins  assignés  parmi  les  hommes  de  l'équi- 
page ont  subi  un  interrogatoire  devant  M.  le  juge  d'ins- 
truction ;  une  assignation  avait  été  donnée  k  M.  Casy, 
lieutenant  de  vaisseau;  mais  cet  officier  était  déjk  parti. 
Nous  apprenons  qu'un  transport  de  justice  doit  avoir  lieu 
incessamment  k  bord  de  l'Alexandre.  > 

—  On  lit  dans  le  Courrier  dé  Bordeaux  du  21 
juillet  : 

c  II  est  vrai  que  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux 
a  voté  une  épée  d'honneur  au  capitaine  de  vaisseau  Casy, 
commandant  l'Hercule ,  comme  expression  de  la  recon- 
naissance du  commerce  bordelais  pour  le  noble  et  éner- 
gique appui  qu'il  lui  a  donné  dans  l'affaire  de  l'Alexandre. 
Mais  quant  au  don  d'un  service  en  argent  fait  k  M.  le  lieu- 
tenant Casy  par  les  assureurs ,  il  parait  positif  qu'il  n'en 
est  rien ,  et  qu'on  n'a  pas  dû  y  songer  sérieusement. 
M.  le  lieutenant  Casy,  en  effet,  a  obéi  k  l'ordre  de  son  corn- 
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mAndani,  el  il  devait  le  faire.  Si  le  corps  des  assureurs 
avait  k  oSrir  publiquement  une  récompense,  cé  serait 
plus  probablement  à  M.  Gouraud^  vice-consul  de  France 
à  New*Port  >  pour  l'énergie  qu'il  a  déployée  en  cette  cir- 
constance. > 

Stiûfêittyûi  septembre  1 83g. 

(  Les  journaux  français,  apportés  par  les  derniers  pa- 
quebots ,  nous  ont  fourni ,  sinon  des  preuves ,  au  moins 
de  nouvelles  probabilités  sur  la  criminalité  de  Marsaud 
el  de  SCS  complices  ^  que  certains  hommes  devraient  au- 
jourd'hui rougir  d'avoir  protégés  contre  la  justice  des  lois. 
La  chose  la  plus  remarquable  dans  cette  affaire ,  ce  n'est 
pas  que  deux  brigands  aient  été  sur  le  point  de  s'échapper 
à  la  vimlicte  publique ,  grâce  k  la  sympathie  de  quel- 
ques joumalistes  et  avocats,  et  h  la  mauvaise  volonté  de 
quelques  magistrats;  mais  c'est  que  les  fonctionaires  amé- 
ricains et  français ,  dont  la  prudence  et  l'énergie  n'ont  pas 
pernaîs  que  ce  grand  scandale  eût  lieu ,  aient  été  accusés, 
poursuivis,  jugés.  C'est  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
doute  il  tes  eriaillertes  de  MM.  Webb  et  compagnie  n'a- 
vaient pas  contraint  le  maire  k  procéder  k  une  enquête 
dont  te  résultat  a  irrité  les  accusateurs  autant  qu'il  hono- 
rait le  juge.  Humiliés  d'un  premier  échec^  tis  en  ont  ap- 
pelé au  grand  jury,  et  ëi  encore  ils  ont  en  parti  échoué,  car 
les  deux  cMstables,  contre  lesquels  surtout  s'étaient 
amoncelées  les  accusations  et  les  haines ,  ont  été  déclarés 
ittaoeens.  Le  même  tribonal  a  décidé  qu'il  y  avjHi  lieu  a 
poursuivre  contre  MM.  de  LafiécheUe  et  DruattU,  Vhû  chan- 
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c^lior,  Tautre  ageut  du  ccmsulat  de  New-York.  C^ito  se*- 
conde  partie  de  l'arrêt  n'a  pu  faire  pardonner  au  Courier 
et  à  la  Gazette  racquiltement  des  constablcs.  C'est  une 
chose  scandaleuse  que  ce  blâme  que  se  permettent  de 
lancer  des  journaux  contre  ce  qui  doit  être  le  plus  res- 
pectable  et  le  plus  respecté  dans  tout  le  pays  —  la  jus^ 
tice.  Nous  pourrions  peut-être,  nous  aussi,  dire  qu'elle 
s*est  trompée  ;  mais  nous  maintenons  que  la  presse  n'a  pas 
le  droit  de  la  censurer,  même  dans  ses  écarls,  parce  que 
c'est  apprendre  aux  masses  h  récuser  les  jugemcns,  toutes 
les  fois  que  ces  jugemens  froissent  l'intérêt  ou  la  passion 
de  ces  masses.  > 

Quant  à  l'épée  d'honneur  que  le  commerce  de  Bor- 
deaux se  proposait  d'offrir  au  commandant  Gasy ,  ce  m 
pouvait  être  que  pour  reconnaître  la  protection  qu'il  m'a- 
vait accordée  pour  hàier  de  quelques  jours  seulement  le 
retour  de  l'Alexandre  à  Bordeaux;  car  il  ne  vint  2i  New- 
Port  que  sur  l'invitation  de  S.  A.  R.,  et ,  lorsqu'il  y  arriva 
quatorze  jours  après ,  l'Alexandre  et  sa  riche  cargaison 
étaient  sauvés  depuis  long-temps ,  ainsi  que  les  diamatns 
qui  en  faisaient  partie.  Marsaud  et  ses  complices  étaient 
maîtrisés;  ils  ne  pouvaient  rien;  car  je  les  détenais  moi- 
même  en  prison  ;  je  pouvais  les  libérer  comme  les  retenir. 
M.  Delaforest  m'envoyait  déjà  des  hommes  pour  le 
monter,  et  deux  capitaines  au  long  cours  s'étaient  offerts. 
Au  besoin,  je  l'eusse  conduit  moi-même  à  Bordeaux. 
Quant  aux  dangers  que  j'avais  courus,  avant  moQ  départ  de 
New-Port  pour  New-York ,  ils  avaient  ces&é  par  la  pré- 
sence seule  de  la  division  dans  un  port  du  littoral  améri- 
cain ,  et  les  habitans  de  New-Part  étaiôM  tau»  revenus  de 
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leur  erreur.  Quand  bien  même  la  division  eût  continué 
son  séjour  à  Hampton-Road  pour  y  attendre  le  prince , 
l'Alexandre  eût  été  rendu  a  ses  propriétaires  par  ma 
seule  énergie.  Les  seuls  secours  (fue  j'attendais  d'elle , 
c'était  de  me  donner  le  moyen  de  m'emparer  de  force  de 
Marsaud  et  de  ses  complices ,  si  le  gouvernement  améri- 
cain eût  osé  me  les  refuser,  comme  il  a  fait  à  M.  Pon- 
tois;  mais  Ton  connaît  déjk  les  raisons  qui  en  ont  entravé 
l'exécution. 

J'ai  appris  a  Brest  que  quelques  officiers  de  l'Hercule 
avaient  dit  que  si  le  vaisseau  n'était  pas  venu  k  mon  secours, 
l'Alexandre  n'eût  pointétésauvé.  Ils  se  sont  grossièrement 
trompés,  car  les  faits  qui  suivent  prouveront  le  contraire. 
En  effet,  après  le  départ  de  l'Hercule,  de  la  Favorite  et 
de  l'Alexandre ,  j'ai  eu  à  lutter  contre  le  gouvernement 
fédéral  qui,  k  la  sollicitation  de  Marsaud,  ordonna,  par 
l'ordre  du  président,  mon  arrestation,  et  de  droit  je  fus 
son  prisonnier.  Placé  sous  la  garde  du  marsliall  desÉtats- 
Unis,  je  n'avais  plus  aucun  canon  ni  aucun  bâtiment  de 
l'État  pour  protéger  les  couleurs  de  France  qui  flottaient 
sur  le  toit  de  ma  maison ,  et  que  j'avais  clouées  sur  le 
mât  qui  les  portait.  Il  n'y  avait  donc  que  mon  seul  cou- 
rage qui  pouvait  me  soutenir.  Je  tins  bon  seul  et  sans 
appui  ;  je  présentai  ma  poitrine  nue  aux  dangers  sans 
nombre  qui  se  présentèrent,  et  rien  ne  m'étonna  et  ne 
ra'alarma.  Je  parvins  à  réduire  B.  Marsaud  aux  abois,  k 
le  forcer  dans  sa  prison  a  me  demander  pardon ,  et  k  ca- 
pituler k  discrétion.  Il  me  remit  une  porlion  considérable 
de  l'or  qui  lui  restait  ;  je  l'ai  laissé  partir  libre  de  Neve- 
Port,  et  pourtant  k  chaque  minute  qu'il  jouissait  de  sa 
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prétendue  liberté ,  il  était  en  mon  pouvoir ,  duranl  tout  le 
trajet  de  NeMr-Port  à  New-York.  La  Didon  et  la  Bergère 
étaient  dans  le  bassin  de  cette  dernière  ville  à  les  attendre, 
toutes  prêtes  à  le  recevoir  avec  ses  complices.  Sa  des- 
tinée s'accomplit  ;  la  frégate  et  la  corvette  voguèrent  de 
concert  vers  la  France,  etnportant  dans  leur  sein  les  trois 
pirates  bordelais.  Maintenant,  je  le  demande,  peut-on 
croire  un  seul  instant  qu'il  m'était  impossible  de  sauver 
seul  ce  navire  sans  l'aide  de  la  division? 

c  La  presse  de  Bordeaux  avait  donc  eu  raison  de  dire 
que.c'était  au  vice-consul  de  France,  M.  Fauyel  Goùraud 
de  la  Martinique,  que  les  propriétaires  de  l'Alexandre  de- 
vaient le  salul  de  leur  navire ,  et  que ,  s'il  y  avait  une  ré« 
compense  k  offrir  a  quelqu'un ,  c'était  à  lui  qu'elle  devait 
être  offerte.  » 

L' //rmoncam^  journal  de  Brest  et  du  Finistère,  du 
mardi  27  novembre  1858,  donne  les  détails  suivans  de 
l'épée  d'honneur  qui  fut  présentée  à  M.  Casy,  comman- 
dant du  vaisseau  l'Hercule  de  Sa  Majesté,  à  Paris. 

€  Voici  ce  que  nous  écrit  un  témoin  oculaire  de  la  remise 
faite  k  M.  le  commandant  Casy,  de  l'épée  d'honneur  que 
lui  a  votée  le  commerce  de  Bordeaux  : 

c  Un  grand  nombre  d'ofGciers  de  la  marine  étaient  réu- 
nis dans  les  salons  de  M.  Gautier,  régent  de  la  banque  et  * 
pair  de  France,  et  celui-ci  exprimait  combien  il  était  heu- , 
reux  d'être  chargé  d'offrir  k  l'un  de  nos  plus  honorables 
capitaines  de  vaisseau  ce  témoignage  de  la  reconnaissance 
du  commerce  de  Bordeaux  pour  le  service  éminent  qu'il 
lui  avait  rendu  pendant  son  séjour  aux  États-Unis.  C'est 
en  effet  k  la  conduite  tout  k  la  fuis  énergique  et  prudente 

II.  £0 
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du  oommandant  Gasy  que  les  armateurs  d(§  JBordeaux  ont 
dft  diÉ  recouvrir  ié  trois-niftis  rAlexaudrë,  dout  iacar- 
guiÉoii  avait  une  valeur  eoasidérable ,  ^t  dont  VeMèVe-^ 
ittèfit  ta  devoir  k  Brest  l'objet  de  poursuites  )ii  intéres«> 
stotes. 

«  M»  GUestier^  le  seul  membre  de  la  députation  de  Bor<> 
deaux  qui  (ûi  présent  à  Paris  \  s'était  joint  à  M.  Gautier; 
kê  quelques  moto  qui  ont  été  échangés  publiquement  à 
cette  occasion ,  éHt  roulé  sur  là  misdèn  de  protection  que 
k  taiarine  militaire  doit  remplir  envers  la  marine  mar- 
aude du  pays.  Ce  devoir  essentiel  des  commandans  de 
BOB  bMiàiens  dé  guerre^  nous  nous  unissons  au  commerce 
de  Bordeaux  pour  féliciter  M.  Casy  de  l'avoir  si  bien  com<< 
piris/et  b6us  sommes  heureux  qu'un  officia,  qui  jouit 
dans  son  corps  d'une  aussi  belle  réputation,  ait  dotané  en 
TâccoHiplissànt  lu  nanetton  de  son  puissant  exemple. 

•  L'épée  eit  éA  plus  riche  tiHtàil  et  n'accuse  pi»  ee 
goût  de  colifichet^  si  commun  chetnous;  elle  a  été  ton* 
fectionnéè  à  Bordeaux  et  porte  les  armes  de  cette  viUu  ^ 
tvëe  cette  insôiption  :  Lt  vonltmerce  de  Bordemèo  au 

J'ai  reproduit  ici  cette  notice  pour  l'é^cation  de  mèn 
lecteur^  en  lui  laissant  Ijoutefoift  le  mérite  de  faire  sur  elle 
n'importe  quel  eommèntaire  qu'il  lui  plaira,  et  je  me  hâte 
de  passer  à  un  autre  siy€^  qui  se  présente  à  sa  place  et 
qu'il  me  talrde  de  raconter. 

Arrivée  de  là  corvette  là  Bergère  en  rade  de  Brest,  le  i5  nov.  183S. 

UArmoricain  de  ce  jour  donne  l'article  suivant  dans 
siete  collines. 
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c  La  corvette  la  Bergère,  commandée  par  M.  Burgues 
de  Missiessy,  vient  de  mouiller  dans  la  rade.  Elle  a  iison 
bord  lés  accosés  Marsaod,  Raymond,  le  mousse  Baiily  et 
la  mulâtresse  Adelcine  Paris.  Des  ordres  supérieurs  ont 
d^à  été  donnés  pour  que  Tinstruction  soit  commencée 
iauttéâiatement  après  leur  débarquement,  par  devant  la 
cour  maritime  du  deuxième  arrondissem^t.  Depuis  le 
22  novembre,  H.  Fauvel  Gouraud,  vice-^^onsul  de  France 
à  New*Port ,  États-Unis ,  est  dans  notre  ville.  C'est  à  ses 
cMibinaisons  savantes  et  k  sa  senle  éotrpe^  que  le  com- 
merce do  Bordeaux  doit  le  retour  de  rAlexandre  dans  Ja 
Garonne.  Les  prompts  secours  que  lui  envoya  S.  A.  R.  le 
pnnce  deJoraville  aussitôt  qu'il  fut  instruit,  par  M.  Poa« 
tois  k  Washington ,  de  la  capture  importante  qu'il  veuii 
de  faire ,  contribuèrent  à  sauver  ce  navire  ^  qui ,  quatre 
fiais  avant  l'arrivée  de  rUercuIe ,  avait  été  sur  le  point  de 
prendre  lama*.  La  division  y  arriva  quatorze  jours  après. 
.  « D€|)ois  Tar rivée  de  M.  Fauvel  ici,  il  a  été  constam- 
ment occupé  à  préparer  pour  l'impression  la  relatiou 
exacte  de  tous  les  faits  qui  ont  rapport  k  ces  événemens , 
les  prenant  de  leur  source  le  jour  même  de  Tarrivée  de 
l'AtexandiB  k  New-Port,  jusqu'au  jugement  des  accusés* 
De  cette  manière,  le  pays  verra  la  part  que  chacun  a  prise 
dans  cette  ^aire. 

<  Les  dépositions  de  M.  Fauvel  commenceront  k  dater, 
du  m<»nent  de  l'arrivée  de  l'Alexandre  k  New-Port,  et  s^ 
lerunneront  k  celui  où  la  Didon  et  la  Bergère  achevèrent 
d'accomplir  ce  que  THercule  et  la  Favorite  n'osèrent 
entreprendre.  Le  commerce  devra  le  succès  de  cette  der-' 
mère  capture  aux  prompts  secours  qu'accorda  M.  le  cou- 
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tre^amiral  de  Labretonnière ,  aux  mesures  adoptées  par 
monsieur  le  consul  général  de  France  et  le  vice-consul  de 
Nev(r-Port,  qui  s'empressa,  avec  son  zèle  accoutumé  pour 
le  service,  k  seconder  leurs  efforts,  dont  les  résultats  ont 
amené ,  non  seulement  la  capture  des  accusés  à  New- 
York,  mais  encore  leur  transport  en  France,  pour  être  li* 
vrés  k  nos  tribunaux. 

t  Les  officiers  de  la  division  ont  montré  un  zèle  et  un 
dévouement,  dans  toute  cette  affaire,  qtii  méritent  vraiment 
des  éloges.  Cest  en  vain  que  B.  Marsaud  tenta  de  s'évader 
plusieurs  fois  dans  la  rade  de  Cadix  et  de  Lisbonne  ;  il  ne 
fut  entravé  dans  ses  projets  que  par  la  surveillance  active 
des  officiers  de  service,  et  des  mesures  qui  furent  adoptées 
à  son  égard. 

c  Une  fois  l'enquête  achevée ,  lés  débats  du  procès ,  en 
faisant  connaître  toutes  les  particularités,  ne  manqueront 
pas  d'offrir  k  nos  lecteurs  un  grand  intérêt.  Nous  nous 
empresserons  de  les  communiquer  k  mesure  qu'elles  nous 
parviendront.  » 

A  l'arrivée  de  la  corvette  k  Pauillac,  une  scène  intéres-* 
santé  eut  lieu  dans  son  entrepont.  Le  père  du  mousse 
Bàilly ,  instruit  de  l'arrivée  de  son  malheureux  fils,  se  ren- 
dit k  bord ,  où  il  le  trouva  aux  fers,  auprès  de  Raymond. 
Cet  homme,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  se  jetait  aux  ge- 
noux de  chaque  officier  qu'il  rencontrait  :  c  Rendez-moi 
mon  fils  !  disait-il  en  sanglotant  ;  il  est  innocent  ;  ce  n'est 
qu'un  enfant!  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  a  été  perdu  par 
Marsaud.  »  Hélas!  oui,  cela  n'était  que  trop  vrai;  car,  k 
New-Port,  il  l'avait  initié  dans  le  crime  jusqu'k  lui  faire 
nier  l'existence  de  son  malheureux  père,  qui  cherchait  en 
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ce  moment  k  le  sauver.  Cet  enfant  était  jeune  lorsqu'il  vit 
périr  ses  camarades  k  bord  de  l'Alexandre  ;  mais  il  avait 
vieilli  dans  le  crime  k  Maurice,  k  New-Port  et  k  Nesv-York  ; 
et,  aux  instances  de  son  vieux  père,  il  avoua  tout  ce  qui 
s'était  passé  k  bord  de  l'Alexandre  depuis  le  moment  du 
massacre  jusqu'k  son  départ  de  New-York. 

Le  père  et  la  mère  de  Raymond ,  tous  deux  âgés ,  s'é- 
taient  aussi  rendus  k  bord ,  afin  d'implorer  la  clémence 
du  commandant  Missiessy  envers  leur  enfant.  L'égare- 
ment de  cette  pauvre  mère  allait  jusqu'k  la  folie;  mais 
Raymond  avait  élevé  une  barrière  insurmontable  entre 
lui  et  ses  parens.  La  mort  de  son  capitaine  et  bienfaiteur 
était  Ik ,  devant  lui  ;  celle  de  cinq  autres  compatriotes  et 
marins  comme  lui,  qu'il  avait  vu  massacrer  lâchement  en 
aidant  même  k  leur  porter  les  coups  de  mort ,  demandait 
la  justice  des  lois.  En  sortant  de  ce  sommeil  léthargique 
où  le  crime  l'avait  plongé,  il  ne  vit  d'autre  ressource,  pour 
diminuer  leur  rigueur ,  qu'en  avouant  tout  ce  qu'il  avait 
fait  et  tout  ce  qu'il  avait  dit. 

Le  malheureux  B.  Marsaud,  qui  était  aux  fers  de  l'autre 
côté  du  pont,  trouvait  encore,  malgré  ses  grands  crimes, 
des  cœurs  compatissans  qui  le  plaignaient.  Il  plaidait  son 
innocence  et  déclarait  hautement  qu'il  n'avait  rieu  fait, 
c  La  calomnie  seule ,  disait-il ,  a  pu  inventer  ces  men- 
songes. > 

La  Bergère  avait  reçu  son  supplément  de  voilure  et 
avait  appareillé  pour  Brest,  où  elle  devait  déposer  ces 
grands  coupables ,  après  avoir  passé  un  mois  entier  k 
Pauillac. 

Monsieur  le  rapporteur  du  roi  fut  long-temps  k  dépouil« 
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1er  la  ma^e  énorme  des  documcim  qui  acconapagnaienl 
rJDglriiçtipn.  Le  mousse  Bally  et  le  pitotia  Raymond 
avaienUtout  deux  confessé  leur  parlicipation  dans  Tatten- 
tai  commis  sur  le  navire  rAlexandre.  Ces  aveux  coïnci* 
daient  parrailemeni  avec  les  déclarations  du  cnisinier 
Leclaif ,  qui  s'était  raidu  à  Brest  pour  déposer  dans  Taf' 
faire.  Enfin  M.  Boëlle  fixa  le  jour  où  je  devais  donner 
mes  dépositions  au  15  mars,  comme  on  le  voit  par  l'assi- 
^nation  qui  me  fut  envoyée  à  cet  elTet  : 

AU  NOM  DU  ROI. 

Nous,  commissaire  du  roi  près  les  tribunaux  maritimes, 
mandons  au  sieur  •  *  •  ^  attaché  au  service  de  la 
marine,  en  ce  port,  de  ciler  M.  Fauvel  Gouraud ,  vice*- 
consul  de  France  k  Ncw-Pori,  demeurant  en  ce  moment 
il  Brest ,  rue  de  la  Rampe ,  ^  comparaître  mercredi  pro- 
chain, 15  mars,  k  deux  heures  du  soir,  au  tribunal  mari- 
time, pour  être  ouï,  et  déposer  de  vérité  sur  tout  ce  qui 
peut  être  h  sa  connaissance  concernant  l'inculpation  diri- 
gée contre  les  nommés  Marsaud  et  Raymond,  accusés  de 
piraterie,  et  de  notifier  k  M.  Gouraud  que,  faute  de  com- 
paraître, il  y  sera  contraint  par  toutes  voies  juridiques, 
et  qu'il  sera  condamné  en  outre  à  l'amende  ainsi  qu'au 
paiement  de  tous  les  frais  résultant  de  sa  non-compa- 
riition. 

Fait  h  Brest ,  le  9  mars  nrtl  huit  cent  trente-neuf. 

BOELLË. 
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Description  du  massacre  commis  sur  lé  pont  de  TAlexandre,  le  27 
novembre  1887,  d*après  les  aveux  des  piratés  eux-mêmes,  faits  à 
la  oopr  morltioie  de  Brest. 

Déjk  le  char  Mlant  du  ftolcâl  UQoait  vers  la  volkle  aia« 
fée  doi  tirmamept  des  rayona  lumiDeui^  que  l'aurore  avait 
d^vaaeéa  de  quelques  inataus,  et  ordonnait  aux  étoilea  d'é« 
teindre  leur  lumière  scintillante  :  la  mer ,  faiblement  agi? 
tée  par  un  vent  léger,  voyait  fuir  sur  aon  vaste  sein 
l'Aleyandre  de  Bordeaux.  Les  vagues  semblaient  a'éearter 
k  son  approche  pour  lui  livrer  un  passage  libre ,  et  le  long 
pillage  qu'il  laissait  après  lui  »  semblait  présager  aui  dui« 
rinaune  çourle  et  heureuse  traversée  jusqu'aux  rives  de 
la  France,  Le  chronomètre  du  bord  avait  marqué  quatre 
heures  i  et  le  capitaine  Bouét  prit  alors  son  quart.  Arrivé 
s^r  la  dunette  du  navire ,  il  jeta  vers  l'horizon  qui  bordait 
le  vaisseau  un  regard  scrutateur  pour  s'assurer  si  aueune 
voile  n'était  en  vue,  Jean  Raymond ,  un  des  piletinSt  était 
à  la  barre.  La  belle  voilure  du  navire  se  présentait  avec 
grftee  aux  venis  qui  la  tenaient  pleine  et  le  poussaient  en 
avanu 

Cinq  heures  sonnent,  et  à  ce  moment  Marsand,  Qor<« 
ding  «  Àndrezet  et  Sandey ,  se  saisissent  b  l'improviste  de 
rinforluné  Bouét  pour  le  lancer  dans  les  flots.  Il  se  débat 
contre  les  Iftches  qui  l'étreignent  :  il  chancelle  en  répons* 
sant  ses  assassins,  et  en  tombant  vers^  le  bord  du  navire , 
il  s'accroche  aux  tendelettes  de  la  tente.  Marsand  se  pré* 
cipite  ators  sujr  lui  et  «'efforce  de  lui  fiiire  Iftcber  prise  : 
i  Maraaudi  s'écrie  le  malheureux  capitaine,  d'une  vtix 
faible  et  anppliante  i  Marss^ud ,  mon  ami  !  ce  so^ 
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mains  que  tu  largues  !...  >  Et  comme  s'il  eût  cru  que  ce 
monstre  se  méprenait,  il  ajoute  :  c  C'est  moi ,  Bouél  !  je 
suis  ton  capitaine  !  >  Lo  pirate  fut  sourd  2i  cet  appel ,  et 
au  lieu  de  cesser  son  attentat,  d'un  coup  de  pied  féroce 
il  écrase  les  mains  de  l'ami  qui  lui  demande  la  vie  !  La 
douleur  qu'éprouve  le  capitaine  de  TAlezandre ,  lui  fait 
lâcher  prise,  et  les  ondes  le  reçoivent  dans  leurs  profondes 
abîmes ,  et  il  passe  dans  Véternité  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  proférer  une  seule  parole. 

C'était  le  coup  monté.  Le  maître  d^équipage  Hefvey, 
qui  venait  d'être  témoin  de  l'attentat,  descendit  pré- 
cipitamment dans  la  cliambre  pour  chercher  main-forte. 
11  trouva  la  cabane  du  lieutenant  Morpain  barricadée  : 
il  l'ouvrit,  s'empara  d'un  couteau  ,  et  annonça  à  Mor- 
pain que  le  capitaine  venait  d'être  tué.  Le  lieutenant 
s'arma  aussi  d'une  barre  de  sabord ,  et  tous  deux  mon- 
tèrent sur  le  pont.  Un  instant  auparavant ,  un  coup  de 
pistolet  avait  été  tiré ,  et  le  tumulte  paraissait  à  son 
comble  ;  le  lieutenant  s'approcha  de  k  dunette  et  de- 
manda a  Marsaud  où  était  le  capitaine  ;  la  même  questioa 
fut  adressée  en  même  temps  k  Marsaud  par  le  mMSse 
Baily,  qui  le  prit  par  le  pan  de  sa  capote.  Marsaud, 
sans  rien  répondre ,  écarta  le  mousse,  saisit Môrpain  par 
les  reins  et  le  lança  par-dessus  le  bord,  avec  l'aide  des 
matelots  Ândrczct,  Sandéy  et  de  l'Anglais  Gording.  Le  lieu- 
tenant ne  tomba  pas  de  suite  k  la  mer;  il  s'accrocha  des 
pieds  et  des  mains  au  plat-bord  ;  mais  le  pirate  Marsaud 
lui  fit  lâcher  prise ,  et  le  malheureux  fut  bientôt  englouti. 

Les  assassins  se  portèrent  immédiatement  du  côté  de 
tribord ,  se  assirent  du  matelot  Bertrand  Audouy,  qui  fai- 
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sait  quelque  résistance ,  l'entrainèreat  violemment  sur 
l'arrière  9  et  le  jetèrent  ii  la  mer  du  haut  de  la  dunette. 

Le  maître  Hervey  accourut  armé  de  son  couteau  ;  une 
lutte  affreuse  s'engagea  alors  entre  lui  et  les  assassins  du 
capitaine;  Gording  l'assommait  à  coups  de  crosse  de  pis* 
tolet  ;  Bellégou  l'assommait  a  coups  de  levier  ;  Sandey  le 
piquait  avec  un  orin ,  et  Andrezet  prêtait  main-forte. 

C'est  alors  que  le  pont  de  l'Alexandre  devint  tout-à- 
coup  un  vrai  champ  de  carnage  et  de  meurtre.  Aussitôt 
que  le  maître  d'équipage  Hervey  avait  fait  son  apparition 
à  la  sortie  de  la  chambre  avec  le  grand  couteau  de  table, 
Gording,  le  brutal  Gording ,  lui  tira  presque  à  bout  por- 
tant le  pistolet  qu'il  avait  arraché  des  mains  de  Raymond; 
Andrezet  le  suivit  de  près  en  le  frappant  sur  la  tète  d'un 
coup  de  levier  qui  le  fit  chanceler  ;  mais  la  force  prodi- 
gieuse du  maître  d'équipage  l'empêcha  de  succomber, 
malgré  les  efforts  de  Marsaud  qui  se  joignit  aux  autres 
meurtriers.  Il  lutta  avec  énergie  et  courage ,  et  en  saisis- 
sant le  matelot  Gording  par  le  corps ,  il  allait  venger  la 
mort  de  Tmfortuné  Bouët,  de  Morpain  et  du  matelot  Ber- 
trand Audouy ,  déjh  disparus  sous  les  ondes ,  lorsque  An- 
drezet et  Bellégou  le  saisirent  à  l'instant.  Il  n'avait  plus 
qu'un  moyen  pour  sauver  sa  vie;  il  poussa  avec  force 
Gording  vers  l'entrée  de  la  chambre ,  située  du  côté  de 
bâbord ,  et  tout  aussitôt ,  se  tournant  vers  ses  deux  anta- 
gonistes ,  il  lança  avec  force  un  coup  de  couteau  qu'il  te- 
nait dans  ses  mains  nerveuses  k  Andrezet ,  l'un  de  ses 
bourreaux,  et  le  frappa  à  la  gorge.  Encore  un  seul  mo- 
ment ,  enclore  une  minute ,  la  victoire  était  à  lui ,  et  il  se 
trouvait  maître  du  pont  et  de  ses  assassins.  Bellégou  avait 
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fi^i  spii»  lecMot  à  côté  de  tribord  «  on  lui  demiodant 
ffkce*  Ma»  MaFsaud  qu'il  n'apfireovaît  paa,  cboiais* 
^aa|  le  momeot  où  il  ^  tournait  vors  Audrexet  pour  lui 
repcoclier  «on  crime  et  sa  lâcheté  ^  lui  aa^éna  aur  la  téta 
un  second  coup  de  levier  qui  le. fit  ehancelor  et  toniber 
sur  le  pont.  Gordîof  s'étiût  relevé;  il  se  jeta  k  l'instant 
sor  l'jiiCortuné  Hervey  qui  làdiait  de  §e  relever  a  son  tour. 
C'est  alors  que  ces  quatre  lâches ,  Marsaud ,  Bellégou , 
Raymond  et  Gording,  rassommèrent  ï  coups  do  levier  et 
il  coups  d'orin.  Frappé  de  toutes  parts ,  et  voyant  ooulor 
le  sang  de  Sandey ,  il  s  écria  dans  son  désespoir  :  r--*i  Je* 
tes -moi  à  la  mer  l  jetex-moi  ï  la  mer ,  à  mon  tour ,  afin 
que  j'aille  rejoindre  le  pauvro  capitaine  Bouét;  car  jn 
crois  avoir  vengé  sa  mort  en  tuant  un  de  ses  as^aaaina* 
Manaqd  »  lyoula^-il ,  lâche  que  tu  es ,  tu  ne  prospérerae 
jamais  :  tôt  ou  tard  tu  paieras  au  prix  de  ton  aang  la  mort 
du  pauvre  capitaine  Bouët ,  et  de  nous  tous  qun  tu  as  fi 
lâchement  assassinés,  i  Les  cinq  bourreauJt  l'emparèrent 
de  lui  et  le  jetèrent  à  la  mer. 

Après  ce  quatrième  meurtre ,  Gording  courut  sur  J  V 
vent ,  et  eria  d'une  voix  forte  k  ceux  qui  se  trouvaient  dani 
le  poste  :  i  Allons  vous  autres,  moutei^  !•»...  >  Le  novice 
Dosset  monta,  et  Gording  le  conduisit  k  l'arrière  pour  le 
jeter  par  dessus  le  bord;  ce  jeune  homme  ^e  prosterna  k 
genoux ,  lui  demanda  grâce  ,  offrit  une  obligation  de 
!20,000  fr.  k  ses  bourreaux,  supplia  de  lui  laisser  le  tempe 
d- écrire  ï  sa  famille,  f^on  !  non  !  répondit  Marsaud  «  et 
miilgré  le  désespoir  de  cet  enfant,  Gording  et  Andre^et 
1^  lancèr/snt  dana  les  fiot^,  ou  il  disparut  hw  faire  un 
mouvement. 
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Ce»  horribles  esc^eutmrs  st  dirigèrofil  entuite  x^n  Le- 
mokie,  utre  enfant  de  diinsept  tos,  qni  impiojfr  h  gi^* 
HOUX  la  pilié  de  Marsaud ,  en  disant  qu'il  n'avait  rian  fait. 
Qaelquea  mots  s'échangàrent  alors  an  anglais  entre  M«r- 
paad  et  Gording.  Lemoine  fut  épargné  pour  eeUe  foii. 

Il  était  temps  de  prendre  baleine  ;  Marsand  ordonna 
qQ*on  servit  le  thé  ;  on  y  mit  beaucoup  d'eau^de-'vie  :  on 
était  descendu  à  la  chambre;  chacun  se  vantait  de^^e 
qu'il  venait  de  faire.  Lk  on  apprit  que  c'étaient  Marsaud, 
Andrezet  et  Gording  qui  avaient  pris  le  capitaine  sur  )a 
dunette,  et  qui  l'avaient  jeté  à  la  mer  ;  que  le  capitaiiie  en 
tombant ,  s'était  accroché  k  un  montant  de  tante ,  et  qne , 
pendant  que  Marsaudlui  détachait  les  mains,  il  rappelait 
,  k  son  secours ,  en  lui  disant  :  Marsaud  p  qû  êtmt  mes 
main^  gue  tu  largues  ;  qu'enfin ,  c'était  Raymwd ,  no- 
vice de  dix-neuf  ans ,  qui  avait  tiré  le  coup  de  pistolet  sur 
le  maître  Hervey*  au  moment  où  celui-ci  descendait  dam 
la  chambre ,  et  venait  délivrer  le  lieutenant  Morpain* 

Cependant  l'Alexandre  f  livré  k  lui<>méme ,  durant  ce 
drame  horrible  qui  avait  duré  presque  une  heure ,  voguait 
il  pleines  voiles  et  k  volonté,  Ik  où  les  vagues  le  pons* 
saieot»  Le  premier  mouvement  des  pirates ,  k  leur  sortie 
de  la  chambre  t  fut  de  se  regarder  avec  effiroi  comme  s'ils 
se  redoutaient  réciproquement*  Ensuite  ils  jetèrent  les 
yeux  vers  rborizon  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  anenoe 
voile  en  vue ,  car  maintenant  leur  position  deveoeît  ori'- 
tique  :  la  disparition  de  six  hommes  de  l'équipagi  poa^ 
vait  faire  élever  des  soupçons  terribles  contre  eelui  qui 
avait  pris  le  commandement  du  navire. 
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coap  de  couteau  à  la  gorge ,  et  avait  été  renversé  sur  le 
pont.  <  Â  moi!  mainleuaut ,  avait  dit  Hcrvey  en  tombant 
criblé  de  blessures;  h  mon  tour  d'aller  h  l'eau.  Mais  au- 
paravant, j*aurai  au  moins  frappé  l'un  de  mes  assas- 
sins !  >  Il  ne  fit  plus  de  résistance ,  et  fut  jeté  h  la  mer. 

c  Le  5  décembre,  il  fut  décidé  que  le  novice  Lemoine , 
que  M.  Marsaud  avait  épargné  le  premier  jour,  devait  être 
jeté  à  la  mer.  Il  ne  faisait  que  pleurer  depuis  la  mort  du 
capitaine  ;  il  ne  cessait  de  témoigner  le  désir  d'apercevoir 
un  autre  navire,  atin  de  le  rejoindre  k  la  nage,  de  quitter 
l'Alexandre  et  de  tout  révéler.  Sa  mort  fut  alors  arrêtée. 
M.  Marsaud ,  qui  était  sur  le  pont ,  appela  Lemoine  pour 
une  manœuvre  ;  il  obéit  aussitôt.  Au  moment  où  il  se  bais* 
sait  près  de  la  dunette,  Gording  le  prit  par  les  jambes,  et 
le  jeta  a  la  mer.  Nous  Tentendimes  jeter  un  cri  et  tomber 
il  l'eau. 

€  Le  lendemain ,  ce  fut  le  tour  de  Gording  lui-même. 
Comme  il  buvait  beaucoup,  on  craignait  que^  dans  un 
moment  d'ivresse ,  il  ne  parlât  quand  on  serait  à  terre. 
M.  Marsaud  ordonna  de  le  faire  boire  beaucoup  et  de 
mêler  de  l'eau-de-vie  à  son  vin.  Le  soir,  sur  les  cinq  heu- 
res, quand  il  fut  bien  ivre,  M.  Marsaud  l'appela  sur  le 
pont,  et,  dans  le  moment  où  il  se  baissait  sur  le  bord  du 
navire  pour  exécuter  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné ,  il  fut 
jeté  à  la  mer.  Gording  suivit  long-temps  le  navire  a  la  nage 
en  demandant  grâce:  <  Ah!  M.  Marsaud!  criait-il,  je 
vous  demande  pardon  ;  je  ne  boirai  plus  jamais  ;  grâce , 
M.  Marsaud  !  est-ce  donc  Ik  ce  que  vousm'aviez  promis  !  > 
Pendant  ce  temps,  M.  Marsaud  et  les  autres  riaient  sur  la 
dunette  en  le  regardant  nager.  * 
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Le  témoin  répond  ensuite  aux  diverses  questions  qui  lui 
sont  adressées  sur  les  faits  qui  se  passèrent  h  Maurice , 
New-Port  et  New- York,  et  que  Ton  a  déjh  fait  con- 
naître. 

2*^  témoin,  —  Leclair,  52  ans,  cuisinier  h  bord  de 
TÂlexandre. 

Dans  la  traversée  de  Bordeaux  k  Batavia ,  il  n'y  eut 
dispute  à  bord  qu*entre  le  maître  d'équipage  et  Gording. 
Le  27  novembre ,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin ,  le 
capitaine  Dubois  était  de  quart  sur  la  dunette.  Il  me  dit 
de  faire  du  thé.  Au  moment  où  je  sortais  de  la  cuisine , 
Bellégou  m'ordonna  de  rentrer.  Je  me  rendis  au  charnier 
et  rentrai  dans  ma  cuisine  tout  épouvanté.  Je  vis  le  lieute- 
nant Morpain  sortir  de  sa  chambre  avec  une  traverse  k  la 
main.  Il  y  avait  un  groupe  animé  sur  la  dunette  dans  le- 
quel je  remarquai  Gording,  Andrezet  etSandey.  Marsaud 
était  aussi  sur  la  dunette,  il  allait  et  venait.  Le  lieutenant 
Morpain  fut  tout-k-coup  désarmé  et  jeté  par-dessus  le 
bord.  Je  crois  que  c'était  par  les  trois  premiei's.  J  étais 
tout  tremblant.  Presque  aussitôt  Andrezet  et  Gording  s'em- 
parèrent de  Bertrand  Audouy,  qui  résistait  avec  force;  ils 
le  traînèrent  k  tribord,  et,  k  l'aide  de  Sandey,  le  jetèrent 
k  la  mer.  J*ai  vu  alors  le  maître  qui  montait  sur  le  pont 
avec  le  couteau  k  dépecer.  Gording,  Andrezet,  Bellégou 
et  Sandey  l'assaillirent  k  la  fois.  Il  fut  acculé  au  pied  de 
la  dunette.  Tous  quatre  l'assommaient  k  coups  redoublés 
avec  quelque  chose  qu'ils  avaient  dans  la  main.  Gording 
réussit  même  k  le  désarmer.  Le  maître  blessa  dans  la  lutte 
le  matelot  Sandey;  mais  une  fois  désarmé  on  le  jeta  k 
Teau.  Gording  fit  monter  ceux  qui  se  trouvaient  k  Tavaiit 
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iians  le  jiosle.  ïbôsset  se  jeia  âbîc  pieds  de  litârèàuà ,  lui 
dcmiaridà  âa  ^ràce  ,  fe  supplia  àe  le  laisser  écrire  ï  sa  fâ^ 
rtiille,  MhrsâUd/cpônditîNoû,  ttbû,  pas  deîèltrè,  ètïé 
novice  fut  aussitôt  jeté  a  la  mer  par  Gording  et  Andtê^et. 
l.emoine,  qui  devait  aussi  être  sacrifié,  tôttibâ  aux  ge- 
noux de  Marsaud ,  et ,  plus  heureux  que  Dôsset ,  il  fbt 
iêpargUé  feejô\ir-lh;  niais  \e*5  débeiîibfe  Mâfsàud  l^àppela 
Sur  le  pont,  le  Ût  lûontér  m  là  dufietlë,  lui  eômitiatidâ 
de  rariiàèsét'  une  barre  de  cUbeslati ,  et  peiidanl  (Juô  Le^- 
moine  sfe  baissait  pôtii*  exécuter  6et  oirdré ,  Gôtdîttg ,  qUi 
se  li-ottVail  lïi  tout  exprès,  le  saisit  par  le  côfps  et  le  lançl 
\  là  mef .'  Les  événcrt^cns  du  2?  nôvcmbfcî  ne  dufèretit 
(fii^êttvirorl  uû6  héûrè.  Marsaud  rtie  demanda  lô  thé  et  §é 
inh  k  fumer  titi  cigare.  Oh  itie  dit  que  le  capitaine  âvâit 
été  jeté  le  préniier  par-dessus  lé  bord.  Le  même  jour  elle 
iêildètnâii^  Marsaud  était  désighé  côinniê  t'àutèui*  dé  c(H 
ksàn^élnal.  ^ôUflnôi,'j6né  vivais  pliië.  J'àltèndâîs  tou- 
jours que  hriôn  tôhf  fût  venli.  Je  n'ai  vu  ftâymôhd  pârtîdî- 
per  k  riert.  Personne  ne  m*a  dit  qu'il  ait  fait  quèlqde  chose, 
te  n*e^t  qu'a  Maurice  qile  j'ai  su  qa*il  àVail  tiré  uû  coup 
de  pistolet.  Quant  à  Ce  qui  Concerne  l*Aiiglâis  Gôrdîng  ^ 
Marsaud  ôf dohria  d'àmurer  là  bonnette  dô  hUûe  ;  VAfâglaU 
vint  lé  pferhiéf  et  Lligârdèf ô  ensuite  ;  Ils  fdreht  feuîViS 
de  Màfsàud.  Moi,  j'étais  derrière,  et  je  m'écartais  tou- 
jours, car  je  craignais  pôiif  moi.  Lorsque  l^Anglais  était 
^  border,  Lagârdèrè  le  poussa  k  Teàli.  Lé  mousse  elmôi 
tiôUs  descendîmes  a  la  chambre ,  él  flous  le  vîmes  à  la 
hiCf  ;  il  ô*écriait  :  Gtke,  M.  Marsaud ,  niilséricorde!  je  né 
boirai  pluii  ;  ce  iî*est  pas  cela  que  vous  m'âViez  promit 
M'aMud  fié  dit  riôh  ;  et  lé  ïégatdâ  iiàgef .  "—  Ôépuîs  la 


nmî  Ae  M.  Dciboi»,  Màmiud  étaM  éoviFsM#^eoèiifie  t^ 
i9tiifèi  e'e»(  Mi  qm  coinmnnûmî  toevjotpf^f  él  fieit  i»«  #é 
i'»}9â>M  <|tié  {lâr  se^  or^e^.  CépéRdAM  pefêiO^n^  mM  #^aif 
donné  dés  voht  po«f  elfe  clpit^ffc. 

Pendant  la  <faven^e  une  Vde  *•«[!*  fdt  feHé  par  ïlâjr' • 
iffcwd  6t  lés  mttfeè  hammt^,  (dtf/o«fs  f^r  (M^dre  d«  iH»^ 
savd.  Le  fihfftt  ftft  édup^  paf  ffa  Beau  téfiiffif^.  T^^igttèêm' 

(tes  hommes  par  lâ  tt^péte,  amsi'çifé  (eâ  arrâfteé',  ihÉêf 
j'ai  signé  par  crainte  de  la  mort.  On  avartt  d)( ,  ft!iâ^ié((è#^ 
évéoemens  du  27  novembre ,  que  le  navire  irait  aux  États- 
Uàmpmtf  èitb  yemàa  ^Ve^ht  csrgsrisim.  Mafsaud ajoutait 
que  nous  partagerions  tous  en  frères.  Je  n'ai  pas  entendu 
dfip'éf  qdé  àtk^iùimé  âtfrïirt  50,000  ff .  Je  fï'kVjèftm  eè  fi- 
dëé  éé  éénùïitef]m  kiisfût  V(^àfgef  û\  de  4é&êritf,iifèmf^ 
(fèitê  miA^mèm  eonsidéré  èo^me  iM  mi  em^é:  * 

MâAitMli«^  ats^it  fait  itrêt  âê  ûê  riélif ^«.-  i*tàmê^lÊÊP 

aff  »(Aè'jmif»éÊ  tn^isoii  kUtn-Potl  êtùti  MÉà'ttpt^méÊ^' 

t^é.  VêûûdAilà  HfMêbe  à  NMirM«r ,  je  Okë»  f6iiê  IM  «^^ 
tfiifc  kl  (yfot1sto0.Qtrandit»)â)v^i)tit,^  je  danândlAlféf'- 
nilâsiofi  à  MKftl&tid  on  k  tlâHfaâfOfid  û'iâtt  k  !é9fr^«  lé  ffé 
sii)9  fieli  dé  I&  téMe  de*  mtif ôMMi^s. 

0/t  déâidtidé  ra  lémoid  ^'D  ii'a  {)il9  M  de  A«tt«r«mé» 
dOttftféiiééé  aVèé  )é  ^  dé  A^yfiténd,  é(  i^l/d*fté6éré 

a¥«d  ié  ifiOMsé,*  fl»  fié  Mût  pn  emiëùm  de  ti$jéiért#iM 

lé»  févdl  diir  llâftUllid, 

'  LêiéfrMHn  rêpimdi  lé»'ii]m^^fn  té  {^di'é  de  iMy'^ 

itofld.  lé  Aè  lé  éOBilàil  |)l9. 

^  il  i^aé^ttiélél  c}rM)MaDeéé  doFft  4iK)il  dttiiév^éô^ 
dsrHé'lîiofflMélelfté  'Oh  9ft  fiétèm^é.^Cé  irfftllMM^êcfr 
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enfant ,  qui  appartenait  a  une  famille  riche ,  fondait  en 
larmes  et  demandait  grâce  à  genoux  :  c  Je  ne  dirai  rien  » 
M.  Marsaud,  s'écriait-il  tout  tremblant;  ayez  pitié  demoi, 
je  vais  vous  souscrire  une  obligation  de  50,000  fr. . .  Mes 
parens Tacquitteront  sans  faute...  Grâce!  M.  Marsaud.— 
Non,  non,  répondit  Marsaud,  point  de  pitié.  Et  sur  un 
signe  que  ût  ce  dernier,  Gording  et  Andrezet  jetèrent  Tin- 
fortuné  Dosset  par-dessus  le  bord.  Sa  perte  était  certaine 
dès  qu'il  avait  versé  des  larmes  sur  la  mort  du  capitaine  et 
des  autres  victimes. 

Extrait  de  la  Gazette  dM  Tribunaux  et  delMrmorieati». 

■ 

I 

c  A  l'audience  du  lendemain ,  on  a  entendu  M.  Gouraud» 
vice-consul  de  France  k  New-Port.  C'est  sans  contredit  k 
loi  que  les  armateurs  sont  redevables  de  leur  navire,  de  ce 
qui  restait  de  la  cargaison  et  des  fonds  dont  Marsaud  s'é- 
tait .emparé.  Il  n'est  point  d'outrages ,  d'avanies  et  de  daiH 
gers  qu'il  n'ait  su  braver  pour  s'opposer  au  départ  de 
l'Alexandre,  que  Marsaud  voulait  vendre  à  Boston.  Le 
peuple  égaré  ou  séduit  par  de  l'or,  reprochait  au  vice- 
consul  l'arrestation  de  Marsaud  et  de  Raymond  ;  il  criait 
k  l'arbitraire ,  et  on  alla  jusqu'k  lui  donner  un  charivari. 
M.  Gouraud  eut  même  k  lutter  contre  les  autorités  du  pays 
qui,  se  fondant  sur  la  législation  américaine,  ordonnèrent 
la  mise  en  liberté  des  détenus.  Le  vice-consul  alors,  con- 
vaincu par  les  renseignemens  qu'il  avait  pris  que  Marsaud 
n'était  pas  le  vrai  capitaine,  et  qu'il  y  avait  eu  un  attentat 
commis  k  bord  de  l'Alexandre ,  ne  put  eknpécher  la  re- 
laxation de  ceux  qu'il  avait  fait  urréter  comme  [^ratea  » 
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qa'en  accusaol  Marsaud  de  Tavoir  outragé  et  menacé  de 
mort.  Comme  c'était  Ih  un  délit  commis  sur  le  territoire 
américain ,  cette  dernière  accasation  paralysa  l'effet  de 
la  première  décision ,  qui  ordonnait  la  mise  en  liberté,  i 

3®  témoin.  —  Jean-Baptiste  Gonraud-Faavel ,  vice- 
consul  de  France  à  New-Port. 

Le  jour.de  l'arrivée  de  l'Alexandre  à  New-Port,  les 
douaniers  m'avaient  rapporté  que  le  capitaine  qui  était  h 
bord  n'était  pas  le  vrai  capitaine,  et  que  sept  hommes 
avaient  été  jetés  ^  Teau  pendant  la  traversée.  ' 

Il  était  de  mon  devoir  de  vérifier  ces  faits. 

Je  fus  au-devant  de  Marsaud  qui  entrait  chez  un  négo* 
étant. 

Je  lui  dis  que  je  venais  d'apprendre  des  choses  horri* 
blés,  et  que  pour  Thonneur  de  la  France,  il  fallait  se 
justitlcr  des  soupçons  qui  commençaient  à  circuler,  et  dé- 
truire toutes  les  fâcheuses  impressions.  —  Marsaud  soutint 
que  c'étaient  des  calomnies. 

Je  fis  mon  rapport  au  consul  général . 

Le  lendemain,  a  neuf  heures,  Marsaud  vint  chez  moi 
avec  Raymond ,  que  voilà ,  mais  qui  se  tenait  \k  l'écart.  Il 
se  déclara  propriétaire ,  armateur  et  capitaiiie  du  navire/ 
aôiisi  que  subrécargue  de  la  cargaison.  Son  père  avait  fait 
de  mauvaises  affaires  ;  il  avait  deux  ou  trois  mtUiMs  de 
propriétés  k  Bordeaux.  Il  m'apporta  ses  papiers;  j'insistai 
pour  que  Raymond  entrât.  Pendant  ce  temps ,  j'examinai 
le  rôle  avec  une  loupe ,  et  je  crus  voir  qu'il  avait  été  al- 
téré. En  effet ,  tous  les  ma^telots  avaient  déclaré  à  la 
douane  que  le  navire  avait  été  expédié  pour  Bordeaux ,  ^ 
je  reconnus  que  ce  port  de  destination  avait  été  gfatlé 


$^fi^«Qi^  j^^€wm^  êvbipém       ï  loO  fr.  p«r  moii.  Je 
Jîis:4hMfi  w^mmw  de  la  yétmié  4e»  bruiM  q«i  avaient 

Je  çeadailif  Mar^aïul  à  la  donand»  Le  commia  lui  de- 
manda s'il  était  le  capiiaine.  -^  Markaud  r^oodit  ;  Pour* 
:  4aoi  VÊê  faîMii vous  ciette  qudsiioo  ?  ^  C'e&t  ici  que  le  ^ame 
teoflafloaoaa  ;  Ibfiaiid  dit  :  Je  vaia  partir  et  cottdnîra  mm 

Dès  ce  mpDient,  il  adopte  00  syiième  dlûtioûdatiaQ  « 
qui  ne  m'intimida  pas  do  teut, 
.  Oà  estvafare  bravet,  me  dit^l  ?  h  m  voua  damierai  pas 
mes  papiers.  —  Je  dis  au  collecteur  des  douanes  que  j'avais 
mmr  k  râle  la  pr»iT«  de  renlàveixieat  du  aavire  »  et  que 
jft  m'^pposaia  «n  dépaart  de  rAlfiiaadre.  J'adressai  k  cet 
^ffiB^tuoekitre  au  eoUeiââor. 

U  ft'eMuml  une  seèoe  terrible  «otre  liartaud  et  mm  ; 
il  me  menaça  de  me  brûler  la  cervelle,  si  /e  me  ptëseDUia 
à  son  bord ,  etl'on  meéitqu'il  allait paetir pour  New^York, 
oil41  defaitaiie  déMaoer  an  «oMttl  géi^ral. 

Uatgréfiéa  «MMcea  Jeaie  présMitaî  kborddel'AleiaB* 
4reiiwc  na  ettcior  dépoiiea  aniricaia^  J*aima  na  oâooia 
k  la  nmn  ;  Je  dw  :  Le  pwtttMr^arneioeBt  quimetoudMi 

imra«ffttiie^mtii.  **-  Maraatideffia  :  F «mmmt'liemnM 

iiJaiwr!  Jerépoidia;  A«|io»dogott¥CfMmeBlfraiiçaîs, 
dentiefsnis  ici  Ifir^résentant ,  saisia^ez-moî  cet  bomine  I . . . 
et  ItosaHd  ae  laiasa  aaîair. 

Je  le  fia  mettre  es  prison ,  et  Adeleim  le  msAfiî\  pam 
cp'il  la iit passer  pour  aa  femme  légitime^  biefi  qu'il m'eét 
dit  qae  c'était  aae  fille  publique. 


«■  • 

qui  avait  élé  mis  aux  fers  par  Marsaod,  m«..dit  quf  cw 

Mar^ai^4  élaU  un  homno^  cij^bto  (l*avQirJeté  le.  capitaine 
Marner. 

J'étais  sûr  que  le  bâtiment  aurait  été  bien  gar4é«Ja 
^rpcédai  ï  Vanrestatiw  de.Véquîpage  en  prés^nca  duJQge 
d^  paix.  Je  Us  bissar  lepatillpn  français.  Jjè  leur  ava» 
(umoncé  q^e  je  mettrais  h  bord  un  niouyeau  eapiiAitici* 
On  me  fit  4es  ciiffiouUés  pojjir  hi^ei  le  piviUoo  au  (i aad 
mât-  '     . 

Charles-Marie  Âudric  me  dit  qu'il  était  second  du  na^ 
vire.  Je  lui  demandai  ses  nam  at  prénom?  Il  refiisa  de 
me  les  4ire,.  îii^u'à  ce  que  j'eusse  exhibé  mon  brd«iei;«  . 
^ :  J*ordonAai  da l'arrêter^  en ^tm,:  %m»Wi  c^.g^rm^ 

ment!  } 

Je  ^emapdai  k  Raymop^  son  nota  ?  Il  /Qliéit  saqi  <lifli- 
culté  f  aiwi  que  l^  autre»  matelots  ^  et  jq  fici  emb#s«fer 
TAUxandre  prèa  d'une  goélette  américaine  dont  j'avais 
réclamé  le  3eço4jurs,  Quand  je  parlaia  de  Bordeaux ,  Jàtiy^ 
mood  baissait  la  tête* 
Je  n'avais  pas  de  rôle;  je  fis  mm  ade  d'aodusatîoii^ 

Tous  ceu?i:  <|ui  app^nenai^^iM  k^  Vm^m  iê^q^ipage  «'y  tr#u- 
YaiejQt  compjrîs  sou^  U,  prévention  de  pii^at^riew  Je  imt 
lus  mon  acte  d'accusation;  ils  étaionl  iom  rangea  m  ba^ 
taille  à  ^  piison  ^  Mar;saud  fut.  Io9g-tamp(  à  ré|M^«dre. .  Je 
lui  demandai  ses  papiers;  il  me  dit  que  paisMMneJea 
aurait.  Je  le  menaçai  d/^  lui  mettre  les  fers  aux  piedi  et 
^ux  maîns.  Je  lui  di$  :  Au  nom  du  roi  des  Fr%m}^^  ut 
mettez-le^-^noi  !  Alors  il  ouvrit  une  botte  et  il  lea^eiûai 
il  me  les  remit  enfm.  Je  fi$  alors  demander  «m  eiteaditNii 


3Sâ  pnorÈs  tfs  piratf.s. 

au  gouvernement  américain   par   le  consul   général , 
M.  Delaforest. 

Je  renvoyai  le  mousse  et  le  cuisinier  qui  était  indis- 
posé ;  je  les  réservai  tous  les  deux  pour  me  servir  de 
témoins. 

On  devait  m'accuser  d'avoir  volé  un  trésor  qui  était  k 
bord ,  et  qu'Adelcine  était  allé  prendre.  Marsaud  me  Ta 
dit  lui-même  :  il  avait  pour  avocats  deux  garnemens  qui 
m'ont  entravé  et  fait  tout  le  mal  qu'ils  ont  pu ,  excités 
par  l'or  et  les  diamans  dont  Marsaud  était  en  posses- 
sion. 

Si  je  ne  m'étais  pas  rendu  à  New- York  ,  j'eusse  été 
goudronné  et  mis  dans  les  plumes,  supplice  que  la  popu- 
lace sans  frein  des  États-Unis  inflige  k  ceux  contre  lesquels 
on  parvient  à  Tameuter. 

Mais  quand  on  apprit  que  l'Hercule  était  arrivé  a  Hamp- 
ton-Road  et  que  j'avais  130  canons  pour  me  protéger,  on 
cessa  de  me  persécuter;  toutefois  j'avais  affaire  k  forte 
partie^  judiciairement  parlant;  les  avocats  de  Marsaud 
étaient  décidés  k  sucer  jusqu'k  sa  dernière  pièce  d'or,  et 
ils  ne  l'abandonnaient  pas. 

Ce  n'est  pas  comme  en  France,  où  les  avocats  compren- 
nent toute  la  noblesse  de  leur  profession;  Ik,  on  trouve 
tonjonrs  des  avocats  avec  de  l'or. 

Je  vis  sur  le  bâtiment ,  dans  la  chambre  de  Marsaud , 
deux  pistolets  chargés  k  balles. 

J'avais  trois  avocats,  et  les  premiers  de  l'endroit,  pour 
appuyer  mes  démarches;  mais  le  juge  rendit  une  décision 
d'incompétence  qui  m'embarrassa  beaucoup.  J'avais  une 
antre  ressource  ;  les  gens  de  l'équipage  furent  renvoyés^ 


'r 
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ei  j6  tilts  MarMud  soiu  les  Teitfoaz,  dans  Im  Uêo»  i'ûne 
action  civile. 

Enfin ,  THercttte  «ne  fdis  arrivé ,  je  pris  ma^disposi- 
tions  pour  renvoyer  le  navire  à  Bordeaux ,  après  avoir 
olH€fiia  la  rettiise  des  diamans  qui  avaient  été  déposés  h  la 
douane. 

Harswd  ^  «lui  avait  .donné  4^  pîaslres  à  son  af  oeat 
Ëaois,  ftft  retenu  par  kû  en  prison ,  parce  qu'il  réelamirit 
WO  piastres  pour  ses  honoraires.  Cette  eireenstanee, 
c^HObinée  par  eux,  les  eoipécha  de  rejoindre  le  bâtiment  et 
d*être  arrêtés  sans  violer  le  terriieire. 

Maii^ndt  ^  009  tour,  voulait  me  faire  arrêter,  et  dirigea 
contre  moi  une  aotioD  civile  ;  mais  je  tr<Mivai  à  am  faire 
éautionner,  et  son  projet  fut  déjoué;  il  Âe  fit  accuser  par 
Rayawuid  et  le  nio<;^e  de  lui  avoir  volé  jBon  octant ,  ^s 
chewses,  etc.  :  ~  ils  ont  tômoigaé  de  ces  caloaînies. 

.  Ce  peûl  .mousse  a  menti  de^x  ceatts  toi»  et  Raymond 
a^tuott.  Un  regard  de  Marsaud  1^  fascMiait  et  les  rattd^^ 
espaces 4c  tout;  ils  tromUaient  devant  son  poiglned;  il. 
levr  li^t  souvent  le  code  péna)  :  soâ  astuce  est  flfrànie  ! 

Une  fois  eq  France  «  ttaymond  ^  le  waiisie  Mt  dit  k 
vérité ,  parce  qu'ils  ne  tremblaient  plus. 

,  Li'Hercule  partit;  mon  aiiairt  n^Mçeit ptis.  Usiois 
améiicain^  protégeaient  les  coupsiUes,  M  mm  Mltrilé 
était  imfA^issaMte. 

Marsaud  me  pria  d'aller  le  voir;  â  étail  fialsgHé  de  «a 
captivité.  Je  lui  demandai  le  fond  4usac§u'il.aHaitdéndié 
h  ses  àrma^rs;  il  me  donna  220 s^^uv^ns et^facda 
60  j>our  kii.— Il  cpuviut  de  me  dopaer  des  dfcwMs 
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pour  poursuivre  les  avocats  qat  avaient  pris  plus  de  1800 
piastres  à  Tarmement. 

Je  le  laissai  libre,  el  il  partit  de  Nev^-Port. 

M.  de  LabretOQ&ière  arriva  avec  la  Didon  k  New-Yoïfc. 
— ^Marsaud  y  était  alors,  et  le  consul  général  le  fit  arrêter 
et  le  livra  k  la  frégate  française. 

Quand  on  procéda  k  l'arrestation,  Raymond  se  précipita 
d'un  troisième  étage  et  courut  en  chemise  dans  les  bois. 
On  crut  que  Marsaud  n'était  pas  dans  la  maison,  où  Ton 
ne  vit  qu'Âdelcine  ;  mais  on  fit  une  nouvelle  rechercbei 
et  on  le  trouva  caché  sous  un  matelas. 

Raymond  dit  qu'il  avait  été  dépouillé  de  ses  bardes  par 
des  filles^  et  tous  deux  furent  reçus  à  bord.  Marsaud  s'at- 
tendait k  être  pendu  h  la  vergue. 

Quatrième  témoin.— Jean-Baptiste  Planquet,  Irnarin 
k  bord  de  la  Didmi,  détenu  a  la  maison  d'arrêt  du  port. 

.  J'ai  ^é  condamné  k  deux  mois  de  prison  pour  vente 
d'fi^ts.  Je  subis  ma  peine  a  Pontauiou  ;  Ik,  j'ai  entendu 
Raymond  dire  que  c'était  de  la  faute  de  Marsaud  s'il  avait 
été  arrêté  k  New- York,  car,  avec  un  peu  de  courage,  ils 
auraient  résisté  tous  deux  aux  gendarmes  qui  étaient  venus 
les  saisir. 

J'ai  aussi  entendu  Marsaud  dire  qu'il  était  perdu  si  la 
justiee  ne  pouvait  pas  mieux  éclaircir  son  affaire ,  parce 
que  trois  individus  s'étaient  entendus  pour  le  pentee. 

•Ce  téaMûn  a  été  présenté  par  Marsaud  dans  le  cours  des 
débats ,  et  a  déposé  sous  la  foi  du  serment. 

Cinquième  témoin.  —  Paul-Yves-Marie  Duchesne, 
aspirant  an  grade  de  capitaine  au  long  cours,  demeurant  ' 
rue  du  Bras-d'Or,  k  Brest. 


Ce  lémoifl  ptéBtmé  (^  RajWMd,  dépose  : 

J'ai  navigaé  avec  Raymond  et  s^fec  Dubois;  ilsélaieiit 
fort  liés.  Le  capkaine  avait  en  lui  une  oonfiance  ^anlièrey 
et  le  traitait  comme  son  fils.  Raymond  était  novice  à  bord; 
stii  ear^etère  élsdt  doux  et  docile  ;  il  aurait  pbUAt  fait  un 
prêtre  (|ft'iin  marin.  Dans  mon  opinion ,  il  est  bien  inca-* 
pable  des  efimes  qu'on  lui  iai{#te.  -r  J 'ai  vu  Raymond  et 
Sandey  à  Mawuee  «  on  ik  me^dimot  qu'on  ipallteur  leu£ 
était  arrivé,  et  qu'ils  avaient  pdida  des  hommes  dans  uq 
cottp-de  mer. 

Sixième  ténwin. — Adelcide  Paris,  il  aas,  BMiUilreflse 
de  nie  Maiuric». 

Je  oeonais  Marsaud  di^ttis  l85o>*  J  'e«B  avec'lui  des  re- 
lations plus  imimies  en  1837.  Je  désirais  aller  en  France» 
il  ne  voulut  pas  d'abord  me  recevoir;  mais  Raiymond  avait 
une  bonne  amie  qni  partageait  mon  désir.  Marsand  céds^ 
à  nos  instances.  Il  me  dit  qu'il  me  garderait  avec  lui  i| 
Bordeaux  ;  mais,  çn  passant  au  cap  de  Binme-E^pérance, 
k direction  du  navire  fut  changée;  c'est. alors  que  Bay« 
mond  gratta  et  surchargea  le  rôle  ;  il  me  dit  <}u'il  irait 
vivre  heurieux  en  Amérique  atec  les  50,000  fr«  que  Mar- 
sand  lui  avait  promis  k  Nevir-Port.  La  veille  du  jour  ok 
Ri^yfnqndi  devait  avoir  s^  liberté^  Marsaud, m'envoya  à 
New*York,  où  Raymond.inQrcîoîgyiit  le  lendemain  avec  sa. 
maitresse.  Il  acheta  pour  âOO  gourdes  un  petit  bàtimem^t. 
Raymond  m'a  dit  que,  quoique  Marsaud  fut  capitaine,  il 
fallait  qu'il  obéit  k  l'équipage.  Quand  des  passagers  se^ 
présentèrent  li  Maurice  pour  Bordeaux ,  Raymond  refusa 
de  les  recevoir.  Raymond  ne  m'a  pas  donné  de  bague.  J^, 
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sais  qne  lui  etBaltly  se  ioit  «ttie^dus  h  boni  de  to  Bergère 
^r  eharger  MftFsaadi    - 

L*aii4ilkiii  des  témdns  estépii{s4e<  Laptreleesldotmëe 
I  rergsae  de  raceasaiion . 

Avant  é^Btrer  dans  les  détails  si  profonddmem  draiM« 
tiques. dirppoeès,  M.  Boëlle,  eommissaire  du  re»^  rapport 
leur  ^  fait  connaître  conkinent  la  prewfé  du  ernne  est 
parvenue  m%  ereWes  de  la  justice.  Il  rsiid  un  é<slitaDt 
hommage  k  la  sagacité^  m  courage,  k  la  persévémce  de 
M.  Fauvel-Gouraud,  vice-consul  de  France. k  New^Port^ 
SMS  lequel  ee  long  titôn  de  forfails  fAt  demeuré  impuoi. 
Mais  il  déplore  l'insuffisance  des  lois  internationales ,  k 
Fatde  ^esqueUes  les  plus  aflkreux  brigands  peuvent  trower 
asHestf  une  terre  aHiée,  et  éebapper  idnsi  k  la  justice  de 
Isur  pays.  U  fait  des  vœux  pour  que  la  diplomatie  comble 
bientôt  la  laetme  de  nos  tiraitéB ,  panicttUèrement  avec  les 
États-Unis. 

Aèordant  ensuite  les  fkHs  nombreux  d'aceusutton  ^  il 
dieêttte  avée  force  et  clarté  les  charges  qui  pèsent  sur 
èhaqueaecwé; 

'  t  La  cupidité,  la  soif  de  l\)r,  s'éerle4-il ,  voHk  la  cause 
dotons  ces  grands  crimes*.  Mais  ehefe  Ifarsaod,  e^est  la 
paresse  qui  1*^  laissé  végéter  jusqu'k  trente^den  an», 
sans  avoir  tiré  aucun  profit  de  Fédueation  qui  lui*  Ail  ùim-^ 
née  k  grands  frais,  par  son  oncle,  ion  bienfaiteur,  qi^H 
a  si  indignement  récompensé.  Aujoiinfhui  il  doit  ^compte 
des  victimes  qu'il  a  faites.  H  doit  un  exemple  k  là  civilf' 
sation  \  'au  comitierce ,  k  la  navigation.  La  Providence  % 
elie^môme  dirigé  toute  cette  affaire.  Oui ,  Dieu  a  voulu. 


âanft  ta  (M^eMa^  abiadoBiifr  efs  grM<b  scélérats  k  h, 
}tt8lii3è  fautnaîiie  ;  H  ik\  pas  v<mUi  Ifs  juger  seiri };  car.  il  f^ 
hrit  nai  exempta  a  la  terre* 

«:  Monadd  qui  a'<ét«iuiaii  die  $ow  epurage  dana  la  fatale 
joaniée  ds  37  novfnbre  ^  ^tak  tàobe  et  traaiblaiitvP«i^ 
qa'to  assèBÛ  ne  pevt  être  un  bwiiBd  de  c(fiif«  Ileen^ 
akair  dveeaes  piatoleta^  H  a.¥ait  peur  de  mourir  ;  sa  eon-f 
science  était  boarrelfe;  ses  complices  répouvatttaient  4 
an  ombtenèaleimiiiMaoïi  ^roL 

«  C'est  Matsaiid  ^  a  tué  GoMling;  c'est  .l||iH»6me  qn 
a  voTeadiqiié  TkaaMiir  de  eè  dernier  assassinat»  Gordioii^r 
eependant,  ne  déviât  compte  qa'h  Dieu  ou  aux:^ipiiieis 
deaa  coadaîte.  Màraaud  sarait  ^u'il  n'avait  pas  le  dfoil  dOf 
eradenoer  Gording  ^  et  d'étré  en  oféive  lemps  son  jnge^ 
et  ssn  beufreau. 

4  M^Boëlle reconnaît  qyeJa  pasitim  de  JlAynwwdest 
différente  de  celle  de  MaraaAd^  ^pendant ,  ^itni)  ^  \ffk 
mdàiea  passions ^  la mémecupiditéie dii^geM*  Il  est  é^i- 
dtfni  fae  b^omtrbiite.fwcéd  qu'il  wroque  n'fitiiit;  t pMh 
réetts^  Qaeîqttè  pilotis  r  il  avait  k  bor4  une  position  asseji> 
disi^ngliéâL  1)  ne  iMHivlnt  ttembler;  devant  N^aaDd;.qiii: 
élail  désantté,  tandis  quelqi.aiiaijt  Aea  pistolets;  il  étaili 
de  son  devoir,  puisque  le  capitaine  avait  été  sani  bij^faî* 
tenr ,  de  s-«i  aemr  potMr  le  défend  II  a  Mf^  siur  J^nvii- 
tre;  ila  bacdeadélti  etmsfiti^e  du  lim^naut;  avisa  il  s.Wi 
en .  de;sa  partieeiaiplifiîté  9  Mi^n  néeMSfirei^.  Le  «Wr 
sâaiémetit  et  k  opnootvs^de  Baiwiwd  se^pronirant  01^ 

core  par  les  faits  qui  ont  suivi  :  Prise  de  possession  desi 
effets  de:]NiorpeJA»  prife  d^.  po^sosfiap  dfi  titra  df^/ Jieu- 
tppant  (:  e4  cepjbien  d'aiitms^  oyggastjiacts ,  réTèltnt  saf 
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eompKcîté  iDientionnette  !  Il  naangeait  aTec  Marsaud,  il 
coQpe  lem&t,  il  lait  ta  voie  d'eau,  il  ahère  le  rôle,  il 
vend,  il  partage ,  il  aide  Marsaud  en  tous  lien.  Comme 
lui,  il  à  maîtresse  qu'il  introdail  à  bord  furtrremeDt;  Il 
achète  un  bateau  pour  faire  échapper  le  priammer  de 
New-fiort.  Il  lui  prête  secours  dans  toutes  ses  démarches 
contre  le  vice-consul ,  et  comme  Marsatid  il  s'attache  à  la 
terre  étrangère  sans  esprit  de  retour. 

<  Néanmoins,  son  âge-,  ses  antécédens honorables,  ses 
aveux  établissent  entre  Marisaud  et  lui  une  énbriae  difle- 
rence ,  et  nous  regrettons  amèrement  de  ne  pouvoir  trou* 
ver  dans  la  pénalité  applicable  une  égale  distinction.  Noos 
ne  pouvons  même  faire  admettre  en  sa^  faveur  des  circon* 
stances  atténuantes  ;  la  législation  et  la  jurisprudence  refu- 
sent ce  droit  aux  tribunaux  maritimes.  Un  pouvoir  supé- 
rieur pourra  seul  être  invoqué,  et  ce  sera  lui  qui  fera  Une 
plus  juste  répartition  de^  peines.  » 

M.  le  commissairenrapporteur  du  r<»  ne  pouvant  étit* 
Mir  une  distinction  entre  Marsaud  et  Raymond,  dom  le 
dernier  lui  parait  beaucoup  moins  coupable  que  l'autre  ^ 
a  reqûfs  Centre  les  deut  l'application  des  art,  4,  i"  pa* 
ragraphe,  et  8  de  ia  loi  du  10  juin  1825.  Ces  artitles 
sont  ainsi  conçus  :      '        . 

«  Art.  4.  Sera  poiirsuivî  et  jugé  comme  piraté ,  tout 
individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  navireou  bftû* 
ment  de  mer  français ,  qui ,  par  iVaude  ou*  violence  enveis 
le  capitaine  ou  commandant,  ^'emparerait  du  bftii* 
ment... 

<  Art.  8.  Dans  le  cas  prévu  par  le  iiaragraphe  i*'  de 
Vârt.  dr,  la  peine  sera  celle  de  mort  contre  les  chefs  et 
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eoHtre  tes  officiers ,  et  eelte  des  travaux  forcés  à  perpé* 
tuité  contre  les  hommes  de  l'équipage. 

«  Si  le  fait  a  été  précédé ,  accompagné  on  suivi  d'ho- 
micide OH  blessures ,  la  peine  de  mort  sera  iQdidtîncte- 
ment  prononcée  contre  tous  les  hommes  de  l'équipage.-  • 

L'article  9  de  la  même  loi  porte  que  les  mêmes  peines 
serMt  appliquées  aux  complices. 

c  Or,  continue  M.  le  commissaire-rapporteur,  bien  qiie 
nous  regardions  l'accusé  Marsaud  comme  le  chef  du 
complot,  et  l'instigateur  de  toutes  les  atrocités  qui  hût 
rt>bjet  de  l'accusation ,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon«- 
naltre  que  Raymond  s'en  est  rendu  complice  en  tirant^un 
coup  de  pistolet  sur  le  malheureux  Hervey,  en  usurpant , 
après  le  crime,  les  fonctions  db  lieutenaht,  en  prenant 
part  aux  dépouilles  des  victimes ,  falsiliânt  de  sa  main  les 
registres  du  bord ,  et  participant  k  Maurice  h  la  vente  de 
la  cargaison.  ». 

Dans  cet  état,  M.  Boèlle  croit  devoir  conclure  k  ce 
^6  Marsaud  et  Raymond  soient  déclarés  coupables ,  le 
premier  comme  auteur  principal ,  le  second  comme  co- 
auteur et  complice,  et  k  ce  qu'ils  soient  l'un  et  l'autre 
condamnés  k  la  peine  capitale.  Il  demande  que  l'exécu- 
tion se  fasse  sur  la  place  du  Ghftteaii ,  k  Brest,  et  se  ré- 
serve toutes  poursuites  contre  tous  les  autres  auteurs  ou 
complices  des  crimes  commis  k  bord  de  l'Alexandre. 

En  entondant  ces  terrililes  conclôsions,  Marsaud  roule 
sou  mouchoir  dans  ses  mains  et  regarde  la  tore.  Raymond 
est  consterné  et  parait  livré  k  une  violente  douleur  ;  toué 
deux  gardent  un  morne  silence-. 

La  cause  de  M""  Dein ,  avocat  de  Marsaud ,  étatit  bîen 
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diffieiie  ;  mm  il  en  a  liié  un  parti  qai  fait  honneir  a  ton 
talent. 

H  8'û3(priiQe  à  peu  près  en  ces  (ermes  : 

•  La  mort,  Measie^rs,  voilii  ce  qu  on  vous  d^taaàie^ 
On  la  ilemaode  contre  ces  deux  tètes.  La  oiort!...  cctnuNi 
nie  trouble  et  confond  toutes  mes  idées;  il  paraisse  ma 
défense  ;  il  m*arrache  Texercice  de  mes  facultés  i  il  obsr^ 
curcit  mon  iotelUgenc^.  A  la  cour  d'asaîses  oq  ne  pro- 
^mcA  ce  mot  qu  après  la  Gondamnation  ;  ici  on  le  jette  à: 
la  tét^  de  Taccusé ,  et  on  retire  au  défenseur  tous  ses> 
moyens» 

.  c  Vous  comprendrez ,  Messieurs,  tout  ce  que  naa  ppSH 
tion  a  de  difficile  et  de  douloureux.  On  a  dit  k  l'avance 
que  Marsaud  était  un  scélérat,  un  assassin.  Oui^  on  Vf^ 
condamné  à  l'avance...  et  où  étaient  les  preuves  de  sa 
culpabilité?       ,  ,  f 

c  Marsaud  a  tenu  sa  parole  jusqu'au  dernier  moimeutt; 
Il  a  été  trabi  par  cens  qui  ont  voulu  rejeter  sur  lui  totte 
la  responsabilité  de  l^rs  actes  personnels.  Marsaud  n'a» 
dit  Ja  vérité  qi^e  devant  ses  juges. 

<  C'est  vm  (àcbe  biea  pénil;>le  que  la  aiieiu»e>.  4anf  aia  il; 
n'j  eut  d'accusatijoa  plus  grave;  et  que  voyonaniH^us  ici. 
pour  les  élémens  de  conviction?  un  enfant  et  un  vieillard.; 
On  eut:  dû  fairei  comparaître  toips  les  accusés;  et  parmi  ei^. 
on  eût  trouvé  les  vrais  CQupables  !  car  il  y  avait,  trois» 
hommes bideuxdaps  cette  affaire,  Gording,  dont  le  nom 
seul  exprime  l'idée  d'im  as^assintH,  Aadre«etv  Lagardèrel  : 
Quel  horrible  irMmviratI  Comment  Marsaud  avmtTÎI  pu. 
résister  à  ces  honomes ,  lui  qu'on  dit  être  un  làcàe ,  ua  ; 
paresseuJi?  • 


n«l&  oae  ohaleureuae  improyisalkm.  M''  Bùiû  'dif«t^ 
ensuite  les  témoignages  qui  sont  a  la  charge  de  son  diiuM*: 
Il  ne  voH  pas  de  garanties  dans  des  ééfmim»  qui  lui 
âdiBblentconcerléos  k  ravance*  Ilpf  ésemeMaitMKlieoHiM 
ajant cédé  à  la  terreur  quoa  lui  a  inapiréO.  LambKfWi'^ 
glante  des  assassins  était  toujours  posée  sur  ses  épaules/ 
Baillyé'eai entendu. avec  Raymond  p<Nir  perdre  Marsatd, 
elqueUe  foi peat-on  i^^outer  à  la  déclaration  d'an  ffèb^ 
de  treize  ans,  qui ^  snivaiil  le  ¥ice*eonsttl ,  a*  menti  millA 
fMs?£t  Yoilk  le  principal  témoin  de  l'accMation  !  Ilmen- 
tait  h  New^Port  ;  il  ment  encore,  aiyourd'bui*  Il  a  réné^. 
ttnû leçon;  quelqu'un  disait  mémo ^  en  l'entendait  dépfln 
3i^r  :  Ne  vous  semble*trii  pas  qu'il  récite  un  chapelet?     i 

Le  défenseur  se  récrie  avec  force  contréje  dangfr:dfi«^ 
dépositions  uniformes;  quand  les.  témoins  n'oQ^ent  paii 
tottles:  les  garanties  désirables ,  quand  parmi  eux  an.  len^^ 
contre  des  coaccusés  ou  des  complices*  Il  £ku|ik:de  tét 
péter  souYent  Taeeusation  poJrtée  par  une  seule  baiMS^ 
psw  établir  une  prévention  contre  un  ms^ibeueeux*  C'^ti 
par  suite  de  cette  erreur  que  le  journal  YÀrmoriçam  K 
présenté  Harsaud  comilie  le  seul  coiq^nble  • 

M'  Deiii:ééplûre  la  fatalité  qui  s'attache  à  som  stfwi.et 
qui  le  |Nriwe  des  atsjMS  de  prstmver  sM  imiooeiice#  :Un 
ténmin  a^rèfosé  de  venir  dédarër  la  vérité^  la  jnsliei^  et 
il  dêvBdt  ptfkff  k  la  àéehargei  de.M«rM«d«  Un  aNM»  Aért 
mnin  «un  seul  l^i  leste  y  c'est  Addcine  ^  Avoine  qw  eatr 
entrée  it^  jtene  dansi  e^e  voie ,  jo:  ne  diw  pas  A»  éi&'i 
banolie,  mais  de  volupté^  e'est.  vrai;  mais.  voiis>n'Av^) 
psisJe  dr«i(  pow  eela  de  repr0cb^r.^  tém4>iB,  ^Mjm 
traiter  avec  cis4t^  aévédté^  atoc  aftméppriiii  ^&Qimpa0n^ 
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pfeiqae  d'imprëcatioi» ;  carisUe  a  déposé  soasla  fiîdu 

serment. 

.  Le  déiéiifieur,  après  uoe  longue  di^assimi.  où  il  s'at-^ 

laebe  ï  démontrer  que  Marsand  n'a  rempli  qn'on  rMe 

passif  dans  le  drame  de  l'Alexandre ,  conclut  à  l'acquit* 

tement. 

La  parole  est  donnée  >  M' Thomas ,  défenseur  de  Ray- 
nM>nd',  il  a  également  plaidé  de  manière  à  mériter. les 
MHeitations  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

c  Voil^  le^^inquîème  jour,  dit-il ,  qu'un  horriUe  drame 
se  déroule  defvant  vous ,  après  avoir  parcouru  diverses 
phases  d'instruction  k  Bordeaux  et  à  Brest.  II.  vient  de  se 
résoudre ,  de  se  résumer  par  un  seul  mot  :  la  mort  !  Au 
nom  de  la  société  on  a  demandé  la  mort  de  Raymond  ;  au 
nom  de  la  méchanceté ,  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
de  Marsaud ,  on  a  aussi  demandé  la  tête  de  RayoMiid. 
J'ai  donc  à  repousser  une  double  attaque ,  une  double  ae- 
cnsttion.  Nos  deux  adversaires  ont  pour  eux  la  force  «t 
Téloqueiioe  ;  j'ai  pour  moi  le  sentiment  de  mon  devoir  et 
la  eonviction  profonde  de  l'innocence  de  Raymond ,  votre 
indulgence  fera  le  reste ,  et  ma  tâche  sera  remplie.  > 

Après  ee  début  y  W  Thomas  entre  en  mfljtièie. 
'  11  étaUit  d*abord  que,  pour  que  Raymond  soit  coupable  * 
de piratetiie ,  aux  termes  de  la  loi  du  11  avril  tôSK,  il 
htk  qu'il  ait  lui-même  employé  la  fraude  ou  la  violewo. 
ctavers  le  capitaine  ou  commandant ,  et  qu'il  se  soit  ejoa- 
paré  du  navire.  Or,  il  est  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évi« 
dence  que  Raymond  n'a  point  participé  au  meurtre  du 
capitaine  Dubois,  quil  n'a  commis  envers,  loi  aucuns 
violence  et  qu'il  n'a  point  enlevé  le  bâtiment. 


.amiBimAt  mamtihk.  3(05 

IMscutaiil  «DWilte  sndceQtiiremaii  raeeusatkm  deifar- 
sawd  et  celle  du  ministère  public ,  il  repoasse  avec  énergie 
la  qualificâlimi  de  ehef  de  complel  si  injastement  donnée 
k  Raymond,  fait  un  paralMe  saisissant  entre  les  deex 
aecDsés ,  d'où  ressortent ,  selon  loi ,  rinfloence  de  l'on^ 
bord  de  l'Alexandre  et  la  nullité  de  l'autre.  Il  demande 
aux  sept  cadavres  noyés  le  nom  de  leurs  vrais  assassins  » 
et  il  trouve  dans  leurs  réponses  la  jostilicatioii  de  Tinmo- 
cenee  de  Raymond;  puis  il  discute  une  à  une,  et  combat 
avec  force  toutes  les  charges  de  l'accusation  principale. 
Ge  prétendu  chef  de  complot ,  ce  jeune  novice  de  dix-neuf 
ans ,  qu'a-t-il  donc  fait  pour  attirer  sur  sa  tète  la  peine 
capitale  ?  Il  a  usé  d'une  arme  pour  avoir  l'air  de  faire 
quelque  chose.  Ne  devait-il  pas  craindre  le  sort  de  son 
ami  Dosset  ?. . . .  Est*ce  à  lai  que  Dosset  a  demandé  grâce  ? 
Non ,  tout  le  monde  lésait.  Dosset  s'est  jeté  aux  pieds  du 
tigre-roi  qui  ordonnait,  et  du  tigre-bourreau  qui  exéeutiît. 
Raymond  aurait  donc  péri  s'il  n'avait  pas  obéi  à  Marsaud. 

En  parcourant  les  divers  témoignages,  le  défenseur 
ajoute  :  c  le  ne  parlerai  pas  d'Âdelcine  Paris.  C'est  un 
témoin  que  l'accusation  a  dessiné  en  deux  ou  trois  grands 
traits.  Adelcine,  c'est...  c'est  Marsaud.  Sa  déposition  est 
jugée.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  tout  entière 
cette  plaidoirie  remarquable  où  l'ordre ,  la  méthode ,  la 
lucidité  et  l'entrainement  ont  fait  ressortir  le  beau  talent 
ohloire  du  défenbeur. 

M*  Deki ,  dans  sa  réplique ,  a  demandé  un  sursis  pour 
un  su(>plément  d'information.  La  partie  publique  et 
M^  Thomas  se  sont  opposés  li  cette  demande. 


S6I  pROofts  dis  9iKMm;. 

Le  ttibimal,  aprëft  ime  battre  de  déilbératidn^  t  refeté 
le  8ums  deva&dé ,  et  statuant  av.  fmid  a  déctaréh  l'«iia««^^ 
nirotté  Marsaud  coupable  des  crimeB  qui  foi  sont  imputés; 
k  la  inajerité  de  six  vois  eoulfe  deux^  Râyitioild  ooupdble 
de  complicité  ;  et  leë  a  condamoés  teus  deux  à  la  pmede 
Biortv  eti  ordeimaiit  rexéeution  sur  la  place  dli  ICbàtéa« , 
à  Brest. 

DesappIaiidÎBseinens  se  font  entendre  dans  le  nombreux 
auditoire  qui  remplitla  salle  ;  mais  ils  sont  aurtitAt  téfii*^ 
mes  par  la  voix  de^M.le  président*  ■.•.'•    ■^. 

On. pense  quone  desDande'  en  eommutalion  de  peiné 
sera  hite  par  le  tribunal  en  faveur  de  Raymiêiid/ 

Marsaud  seul  s'est  pourvu  en  révision.  .  > 

"-  Noos.afiprenoBS  k  l'instant  qu'une  dépêche  télégra-»* 
pbique  annonce  l'arrestation  de  Joly  et  Bellégou. 

P.  S,  Le  eottseil  de  révinon  vient  d'apprMVer  le  ju* 
genem^ 


AFFAIRE  BU  NAVIRE  L'Al£XA?fDRË. 


POURVOI   DU   CONDAMNE   MABSÀtD. 

.  *.  .    •  •  •  '  ...il..*       i  •  I  ; 

Brest,  19  mars. 

il^o  sw  mê^e^  d0  aa  I  o^ndamoetion  t  Mdntaed'se^la) 
déeiafé  se  pourvoir  tAQt  m  i^isioft  qu'en  eaf$a^lioii^  ::! 
Il  semble  au  premier  abord  qu'en  matière;  de  îvfft^ 
diction  extraordinaire  les,  cona^  d^  révision  a'4Wi^4té 
ioslimés  que  pour  j^nir  tleq  dQ  <90i»r  deeftssfaMw^  et  qp'eoi 
aucun  cas  les  jugeiD^flos^  des  (fibunaux  inariti»es4[ie 


«nt^Mre  Mpm»  ktacdoriuprâBie.  Um  Ymt*  77  de  ta 
hêénkyHè  yetûim  an  VilL  aiitoriso  ce  reooen  Umtes  les 
fois  qa'il  s'agit  d'tftcomipéleMce  ou  d'tatèB  dêpommr, 
et  fairsqw  de  metif  est  attégné  par  un  dioyen  wm  mili- 
tuùteÇnû  marîii  de  FÉtat) ,  ni  assimilé  par  Us  lois  mm 
méfttetrea  (aux  inariB&  de  l'État).  Or^  Marsaud  est  i^der 
de  la  mmuà  marchande  (1). 

'  .On  aent  toute  la  gravité  de  la  question  soulevée  par  ce 
douUe  pourvoie  L'article  47  de  la  loi  du  10  avril  1825  sur 
la  pijnaterie ,  ordonne  le  renvoi  des  accusés  devant  les  tri*- 
kwttavi  marilimes.  C'est  par  suite  de  celte  disposition  que 
b  chambre*  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance 
de  fiordeaux  y  d'abord  saisie  de  l'affaire  Marsaud  et  Ray* 
BMid^  s'est  déclarée  incompétente,  et  que  les  aooiséa 
*  cmt  été  traduits  devant  le  tribunal  maritime  de  Brest. 
.  Cel  article  donna  lieu  à  un  débat  très  vif  dans  le  sein  de 
fai  CShnmbre  lorsque  fut  présentée  la  loi  de  1835  ;  mais  il 
tel  adopté ,  malgré  les  voix  puissantes  de  Benjamûa  Gons** 
tant  et  de  Lanjuinais  qui  y  voyaient  une  atteinte  portée  à 
bl.Q)|yrl««  De  savani^  commeitfateurs  vinrent  joindre  Tau- 
torité  de  leurs  paroles  aux  protestations  de  ces  orateurs. 
.  ^.  Il  semblait ,  disait  M.  Isambert  dans  son  recueil  des 
t0ift  et  ordonnances ,  ^ue  la  Charte  avait  poar  toiqeura 
rétabli  la  maxime  ^ne  ttul  ne  peut  être  jugé  que  par  ses 
pairs  et  par  le  pays ,  c'est-k-dire  le  jury.  Le  législateur  a 
dans  ce  cas ,  encore  et  malgré  la  Charte ,  écarté  le  jury. ... 
c  Parce  que  la  piraterie  est  un  crime  odieux ,  il  n'en 

(1)  Les  joges  da  district  connaîtront  de  tous  les  crimes  et  délits  commis 
en  mer  et  dans  les  ports  étrangers  sur  navires  Trançais  (du  conmierce}. 

(Loi  du  g  août  1791 ,  article  is.) 


366  PROCÈS  DBS   P11UTB9. 

résulte  pas  ^ue  eeu  gui  eo  sont  accusés ,  q«  salnsaciit 
une  éprente  toriblft,  eelie  de  la  vie^  n'uem  paft  le  droit 
dt  itwimilir  toutes  les  garanties  poedblce.  »^ 

Maintenant ,  on  connait  la  récente  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation ,  sur  la  compétence  des  tribunaux  ma^ 
ritmies.  Elle  a  proclamé  par  divers  arrêts,  et  entre  autres 
par  celui  du  12  avril  1834 ,  rendu  sur  les  conclusions  con- 
formes de  M.  le  procureur  général  Dupin  (voir  la  Gazette 
des  Tribuna/ux  du  13  avril  1834),  que  les  articles  5S^ 
53  et  S4  de  la  Charte  de  1830 ,  s'opposaient,  à  ce  qu'on 
renvoyât  devant  les  tribunaux  maritimes ,  des  individus 
étrangers  au  service  de  la  marine  ou  de  la  gnerre.  Ces 
arrête  décident  donc  que  l'article  1 1  du  décret  dû  12  no- 
vembre  1806,  lei^uel  soumettait  k  cette  juridiction  tons 
les  citoyens ,  sans  distinction ,  qui  commettaient  un  délit 
dans  l'enceinte  des  ports,  se  trouve  implicitement  abrogé. 
La  questio»  à  juger  sera  celle  de  savoir  si  l'article  17  de 
la  loi  du  10  avril  1825  a  été  également  abrogé  implicite^ 
ment  par  la  Charte  de  1850. 

P.  S.  Nous  apprenons  k>  l'instant  que  le  conseil  de 
révision  a  rejeté  le  pourvoi  de  Marsaud. 

Le  bruit  se  répand  k  Brest  que  deux  autres  marins  de 
TAIeiandre,  qui  avaient  pris  part  k  cette  épouvantadile 
affaire ,  viennent  d'être  arrêtés  k  Bourbon. 


L*  pirale  du!  M  cslluti,  i  PooMpioD. 


CHAPITRE  Xni. 


Mon  départ  de  Brest. — Rochefort.  —  Commtndtnt  Gantiep.^  ArMul.— L« 
bigoe  des  forçtts.— Négociant  des  bag&es.— Blaye. — Le  père  et  la  nér« 
de  Raymond.  —  lion  arrifée  à  Dordeanx.  ^  Montanban.— J^y  rtneonlr* 
mes  sœars  et  ma  niéce.~La  Martinique.  —  Éfénemens  de  i8i9.*-Goa'* 
quise  par  les  Anglais*  —  Anglomans  de  la  colonie.  —  Grande  détress* 
dans  nie.— Ganses  qui  Poccasionnent.  —  Ancienne  prospérilé  del*fle.  — 
Nonireaa  système  eolonial.  —  Condition  affrense  des  nègres  et  des  habl* 
tans.—Position  de  ma  famille  dans  la  colonie.— Uon  éducation.  —  Pritt 
de  possession  de  la  colonie.  — >  Mon  entrée  dans  la  carrière  de  Tadmlnit* 
tration  de  la  marine.  —  Amiral  YillenenTe.  —  La  fièvre  jaane.  '—  Ses  ra« 
Tages.— Le  Jemmapes.— Anecdote.—  Chasseurs  de  la  Martinique. *—  J« 
suis  nommé  sons-lienlenani  de  cbassenrs.  —  Rocher  do  Diamant.  — Un« 
nuit  de  bifonac^Mes  dispositions.-— Fausse  alerte.— Un  cochon  anglais* 
—Mon  retour  à  Fort-Royal. — Mon  départ  pour  la  France. 


Mon  départ  de  Brest,  après  la  décision  en  révision  de  la  coar 
maritime,  snr  Tappel  de  B.  Marausd. 

J'avais  terminé  toutes  mes  affaires  k  Brest,  et  le  32 
mars  à  quatre  heures  de  Taprës-diaer ,  je  montai  en  voi- 
ture pour  me  rendre  k  Nantes ,  où  je  passai  un  jour.  Je 

II.  si 
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partis  le  dimanche  pour  Rochefort ,  où  je  séjournai  un 
jour  pour  visiter  le  port  et  le  bagne. 

J'appris  peu  de  temps  après  que  le  major-général  du 
port  était  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gautier,  comman- 
deur de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  y  avait 
alors  environ  trente-deux  ans  que  je  ne  l'avais  vu ,  depuis 
la  belle  défense  doJv^ii^k  le  Grifibn ,  dans  la  baie  du  Ma- 
rin.  J'avoue  que  j'éprouvai  une  grande  satisfaction  k  lui 
présenter  mes  respects,  etk  lui  rappeler  ce  beau  fait 
d'armes ,  qui  sans  doute  avait  contribué  k  son  avance- 
ment ;  car  la  France ,  alors  avide  de  gloire ,  ne  pouvait 
yoij:  un  de  ses  jeunes  et  nombreux  héros  passer  dans 
VoHbk  des  temps  ^  sans  avoir  reçu  de  ses  maina  Tem- 
Mème  éternel  du  courage  et  de  la  fidélité  qu'elle  prodi- 
guait k  tous  ses  1)raves  marins ,  soit  que  les  destins  leur 
aiwitttt  4té  contraires ,  soit  que  la  victoire  les  eût  cou- 

J'aurais  été  enchanté  de  recevoir  du  commandant  Gau- 
i^r ,  lui-même ,  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  le  jour 
4'ai|^pè&  que  }e  quittai  la  batterie  Lagaieroerie ,  pour  les 
Ro(4ies*Garrées,  afin  de  la  transmettre  avec  plus  d'exacti- 
tude k  la  postérité;  mais  je  fus  obligé  d'y  renoncer  k  cause 
de  la  brièveté  de  mon  séjour  k  Rochefort ,  et  d'avoir  re- 
cours seulement  k  mes  souvenirs ,  en  citant  ce  beau  fait 
d'armes  dujeune  marin  d'alors.. 

Tandis  que  j'étais  k  Rocbeforl ,  je  profitai  d'un  guide 
que  H.  le  commandant  Gautier  voulut  bien  me  donner 
pour  visiter  )e  port.  J'avoue  qu'après  avoir  parcouru  les 
immenses  magasins  „  les  chantiers  et  les  bassins  de  Brest, 
Rochefort  n'offre  pas  un  grand  sujet  de  curiosité.  Gc- 
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pendant  Télranger  qui  parcourt  ce  dépAt  de  second  ordre 
de  notre  paissante  marine,  ne  manque  pas  d*y  voir  des  in« 
strumens  de  guerre ,  accumulés  sur  tous  les  points  y  qui 
attestent  la  grandeur  de  la  nation  qui  les  possède.  Les 
beaux  vaisseaux  et  les  frégates  qui  sont  sur  leurs  chantiers, 
prêts  à  flotter  sur  leur  élément ,  au  premier  signal  que 
donnera  la  France  h  ses  nombreux  marins;  les  bateaux  Si 
'  vapeur  armés  en  guerre  que  Ton  y  voit;  les  milliers  de 
canons ,  de  mortiers ,  de  bombes  et  de  boulais ,  qui  Tor* 
ment  des  piles  menaçantes  de  tous  edtés ,  tout  semble 
n'attendre  que  le  souffle  delà  guerre»  les  uns  pour  lancer 
leurs  projectiles,  et  les  autres  pour  porter  la  destruction 
dans  les  rangs  de  nos  ennemis. 

Dans  le  vaste  arsenal ,  des  milliers  de  fusils,  de  pisio* 
lets,  de  piqués,  et  de  sabres,  disposés  en  fleurs  et  eu 
trophées ,  donnent  k  eux  seuls  le  courage  et  inspirent  h 
rame  le  désir  des  eombats. 

Les  moulins  à  scier  le  bois,  et  les  vastes  et  nombreuses 
dalles  des  ateliers ,  fournissent  ^  nos  ouvriers  des  ports  les 
moyens  d'exercer  leur  industrie  /  et  souvent  leur  géole 
enfante 4es  prodiges  qui ,  où  facilitant  les  travaux  de  lu 
navigation ,  allègent  leur  rudesse. 
*  Le  bagne  des  forçats  mérite  aussi  d'élre  visité ,  Ma 
pourvoir  la  dégradation  humiliante  de  notre  nature ,  naie 
pour  étudier  les  misères  humaines  auxquelles  elle  nous  a 
eondamaés  en  naissant.  Là ,  sont  accumulés  tous  les  aii«- 
tenrs  des  crimes  que  la  France  a  voulu  punir,  et  que  les 
lois  y  ont  envoyés.  Mais  lorsque  les  lois  auront  été  vm« 
gées  et  la  société  satisfaite ,  le  forçat  deyieudra-t-il  bon* 
note  homme  ou  demeurera-t-il  assassin?  Malheureuseoieiil 
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l'existence  de  rhomme  est  trop  incertaine,  c'est  pour* 
quoi  la  nécessité  où  se  trouve  le  forçat  en  sortant  du  ba« 
gne  de  se  procurer  les  moyens  d'exister ,  et  la  grande  ex- 
périence qu'il  a  acquise  parmi  ses  compagnons  d'infortune, 
ainsi  que  les  nouvelles  théories  qu'il  a  étudiées  pour 
éluder  la  justice  humaine,  tout  cela  le  retient  dans  les 
liens  du  crime  qu^il  ne  peut  rompre.  Il  se  trouve  donc 
lancé  k  la  fois  dans  lé  vaste  champ  des  ambitions  et  du 
besoin,  où  il  peut  mettre  a  exécution  ces  nouveaux  moyens 
de  calcul.  Rebuté  de  la  société ,  il  ne  peut  que  lui  être 
étranger  ;  car  quel  est  le  propriétaire  qui  voudrait  confier 
l'entrée  de  ses  champs  ou  les  clefs  de  ses  greniers  k  un 
forçat  libéré?  Aucun,  sans  doute.  Eh  bien  !  se  voyant  un 
objet  de  mépris  et  de  terreur ,  il  ne  lui  reste  aucune 
ressource ,  qu'à  confier  sa  nouvelle  existence  au  hasard 
dans  les  régions  du  crime.  Car ,  eût-il  le  désir  de  deve- 
nir honnête  homme,  la  société  entière  lui  refuse  ce 
privilège. 

Si,  au  lieu  d'avoir  été  envoyé  dans  un  bagne  pour  y 
expier  son  crime,  il  eût  été  jeté  à  cinq  mille  lieues  de  la 
France,  dans  une  colonie  éloignée,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
où  les  moyens  de  pourvoir  k  son  existence  lui  eussent  été 
fournis,  la  France  deviendrait  pour  lui  une  nouvelle  patrie, 
après  cinq  ou  dix  ans  d'exil ,  une  fois  que  son  industrie  lui 
aurait  procuré  une  existence  qui  le  mettrait  k  l'abri  de  la 
misère.  Mais  je  laisse  k  l'avenir  et  k  nos  hommes  d'État 
de  s'occuper  d'une  si  noble  tâche ,  c'est-k-dire  de.  soula- 
ger l'humanité ,  tout  en  épargnant  k  la  France  les  af- 
freuses scènes  d'assassinat  ou  de  meurtre  que  nous  voyons 
avec^roi  se  multiplier  tous  les  jours  dans  la  grande  cité 


ÉVÉNEMENS    DE    1812.  373 

de  Paris,  et  que  ni  la  rigueur  des  lois  ni  l'appareil  terrible 
de  réchafaud  ne  peuvent  réprimer. 

Le  système  mercantile  est  établi  à  Rochefort  comme  k 
Brest  :  les  forçats  y  sont  aussi  négocians  ;  ils  ont  une  pe- 
tite boutique ,  où  les  divers  objets  qu'ils  fabriquent  sont 
déposés  et  vendus  sans  doute  pour  leur  compte.  Un  for- 
çat ,  qui  assurément  avait  bien  mérité  de  ses  chefs ,  faisait 
cette  sorte  de  négoce ,  et  me  vendit  quelques  objets  en- 
rieux  que  j'emportai  avec  moi. 

Je  quittai  Rochefort  pour  Blaye,  où  j'arrivai  le  matin 
du  jeadi  saint,  28  mars.  L'a,  je  trouvai  le  cuisinier  Le- 
clair,  le  mousse Bailly  et  son  père,  qui  se  rendaient  chez 
eux. 

Â  onze  heures ,  un  bateau  à  vapeur  arriva  de  Pauillac , 
et  je  pris  passage  à  son  bord  pour  aller  k  Bordeaux.  En 
passant  k  La  Roque ,  où  résidaient  le  père  et  la  mère  de 
Raymond ,  cette  femme  âgée  fut  transportée  k  bord  par 
son  mari ,  dans  un  canot.  En  mettant  lés  pieds  sur  le 
bateau ,  cette  malheureuse  tomba  presque  sans  connais- 
sance en  apprenant  du  père  Bailly  que  son  fils  avait 
été  condamné  k  mort ,  ainsi  que  Marsaud.  Cette  scène 
était  vraiment  affligeante  pour  l'humanité.  Bientôt 
après ,  nous  aperçûmes  Bourg ,  où  résidait  la  famille  de 
Marsaud. 

A  deux  heures ,  j'arrivai  a  Bordeaux.  Le  lendemain 
matin ,  je  fus  rendre  une  visite  aux  MM.  Joseph  et  Michel 
Marsaud  pour  les  entretenir  au  sujet  de  l'affaire  de  leur 
navire.  Ensuite  je  me  rendis  k  la  Bourse  pour  tâcher  d'ob- 
tenir de  messieurs  les  assureurs  de  cette  place ,  des  in- 
formations qui  m'étaient  nécessaires.  Je  suis  heureux  de 
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dire  que  je  fus  reça  île  ces  derniers  avec  tonte  la  bienreiK 
lance  possible. 

Comme  le  but  de  mon  voyage  dans  le  midi  de  la  France 
était  de  visiter  les  débris  de  ma  famille ,  résidant  à  Tou- 
louse, je  quittai  Bordeaux  le  1''  d'avril,  et  j'arrivai  à 
Montauban  le  2.  Lh ,  je  trouvai  mes  deux  sœurs  aînées 
et  ma  nièce  que  je  n'avais  pas  vues  depuis  mon  départ  de 
la  Martinique ,  arrivé  au  mois  d'août  1812, 

Les  événemens  qui  me  forcèrent,  de  quitter  cette  colo^ 
nie  k  cette  époque ,  sont  trop  connus  de  tous  mes  com- 
patriotes pour  que  je  leur  donne  Ici  une  place;  Cependant 
il  est  certains  faits  et  certaines  particularités  qui  sent  res- 
tés jusqu'à  présent  dans  l'oubli,  et  dont  les  détails  n'ont 
jamais  été  connus  d'eux.  Depuis  long-temps  je  les  avais 
classés  avec  soin  parmi  mes  nombreux  écrits ,  dans  mes 
Souvenirs  de  la  Martinique ,  recueil  que  je  compte  pu- 
blier incessamment.  Je  vais  donc ,  pour  le  moment ,  en 
.donner  ici  une  analyse  aussi  brièvement  qu'il  me  sera 
possible.  D'une  part,  les  désastres  qui  entraînèrent  la 
reddition  de  cette  colonie ,  sont  tellement  liés  avec  ceux 
qui  amenèrent  la  chute  de  l'empire;  de  l'autre,  l'atti- 
tifde  akière  qu'avait  prise  le  gouvernement  fédéral  envers 
la  Grande-Bretagne  ;  tout  cela  exigeait  une  série  de  dé- 
tails que  j'ai  déjà  placés  ailleurs,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire*  Je  me  bornerai  k  dire  pour  le  moment ,  qu'aussitôt 
après  la  conquête  de  l'ile  par  les  Anglais ,  le  parti  anglo- 
man  qui  la  leur  avait  vendue  et  livrée ,  ccnnmença  k  s'en 
repentir.  Le  vieux  temps  était  passé  pour  eux  :  la  Marti"* 
nique  de  1810  et  de  1812  n'était  plus  la  Martinique  de 
1795  k  1800...  A  peine  le  pavillon  anglais  était-il  dé-» 


ployé  sur  le  baBtion  du  Fort-Bourbon  et  du  e&valier  dtt 
Fort-Royal ,  et  Villaret-Joyeuse ,  avec  l'armée  fious  fies 
ordres  au  moment  dé  la  conquête ,  quittait*il  la  baie  des 
Flamands,  que  les  anglomans  qui  avaient  appelé  les  An^ 
glaîs  se  mirent  vite  à  l'ouvrage.  Les  sucres ,  les  cafés , 
•t  les  cotons  ^  avaient  été  «  k  force  de  travail ,  préparés 
pour  être  envoyés  à  Londres  sans  coup  férir.  Ken  n'avait 
été  oublié ,  pas  même  le  fameux  tabac  du  ^acouba.  Les 
nez  mglais  que  Bonaparte  avait  privés  de  Celte  jouis^ 
iance  depuis  longtemps  ^  voulaient  h  leur  tour  tenlfltf 
ce  nectar  en  poudre*  La  grande  renommée  de  la  Martin 
nique  l'avait  fait  connaître  au  monde  entier.  Aflisi  don(i 
les  anglomans  croyaient  que  l'âge  d'or  était  revenu  pouf 
eux,  et  qu^ils  allaient  augmenter  leur  fortuné  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair. 

Les  bàtlmeas  marchands  arrivés  de  rAngleterre  no 
pouvaient  suffire  pour  emporter  de  cette  cblènie  toutes  les 
denrées  qui  s'y  étaient  accumulées  pendant  plusieurs  an^ 
nées.  Elnttn  les  sucres  de  toute -espèce^  lés  cafés,  lé  fin 
Macduba^  arrivèrent  iibon  port.  Mais^  pouf  le  malheur  des 
anglomans  français ,  un  ordre  en  conseil  (  an  order  iti 
condl  )  traitait  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  en  CO'' 
tonies  conquises.  En  effet ,  sur  les  remontrânées  dés  co« 
lonies  anglaises ,  telles  que  la  Jamaïque ,  la  Barbade ,  Ta-^ 
bago,  la  Dominique,  etc.,  etc.,  la  couronne  avait  pris  la 
résolution  de  n'admettre  les  sucres  de  ces  colonÀes  que  pou^ 
l'exportation.  Tout  le  monde  sait  quelle  était  la  pésitiofl 
dis  l'Europe  k  celte  époque.  Quant  à  la  Nouvellè'Angle^ 
terre ,  elle  vouait  de  fermer  ses  ports  à  toutes  les  nationt 
â#  l'univers,  enpAsant  un  embargo  génévaU  ptttf  cofli^ 
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plaire  à  NapoléoD.  De  cette  sorte,  les  sucres  Je  café ,  et 
)e  coton  des  colonies  anglaises  se  vendaient  très  bien  pour 
|a  consommation  du  royaume-uni ,  tandis  que  ces  mêmes 
denrées  des  anglomans  martiniquais  et  guadeloupiens 
étaient  emmagasinés  k  leur  arrivée.  Quelle  triste  décep* 
lion  pour  ces  derniers  !  Un  d'eux,  que  j*ai  connu,  m'avoua 
dans  le  temps  qu'il  avait  envoyé  pour  120,000  francs  de 
sucre,  ad  valorem,  et  que  son  4:ammettant ,  qui  avait 
vendu  les  sjunres ,  après  avoir  payé  le  fret ,  le  magain- 
oage^Je  rahatage,  les  ratrées  en  douane,  le  roulage,  et 
e^n  sa  propre  commission ,  terminait  son  compte  par 
une  lettre  de  change  qu'il  avait  tirée  sur  lui  pour  % 
mille  francs. 

Ces  pauvres  anglomans  étaient  donc  tombés  de  mal 
en  pis ,  et  au  demeurant ,  le  régime  français  qui  avait  fait 
place  au  régime  anglais  valait  encore  mieux  ;  car  jusqu'au 
moment  de  la  conquête ,  le  peu  de  denrées  qui  se  ven« 
daient  aux  Américains  avant  leur  embargo  général,  étadent 
livrées  à  des  taux  élevés.  Le  haut  prix  des  sucres  et  des 
cafés  en  France,  qui  allait  jusqu'à  5  francs  pour  les  pre- 
miers ,  et  6  francs  pour  les  derniers ,  avait  engagé  plu- 
sieurs maisons  de  commerce  k  envoyer  des  lettres  de 
marque ,  soit  k  la  Martinique ,  soit  k  la  Guadeloupe ,  afin 
d'acheter  de  ces  denrées.  Bonaparte  encourageait  même 
le  transport  des  produits^  coloniaux  sur  nos  bàtimens  de 
TËtat.  Des  bricks  partis  pour  la  France  avaient  emporté 
des  sucres  et  des  cafés  k  leur  bord;  et  lorsque  la  frégate 
l'Amphitrite  i  commandée  par  le  brave  Trop-ftriliant ,  fut 
si  làcbement  détruite  dans  le  carnage,  d'après  les  con- 
seils de  ceux  qui  entMnûent  Villaret-Joyeuse ,  elle  avait 
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plus  de  àen%  cents  barriques  de  sucre  terré  a  son  bord . 
pour  ma  part,  j'en  avais  embarqué  vingt  que  je  perdis. 

Les  anglomans ,  trompés  dans  leurs  espérances ,  com- 
mencèrent à  murmurer.  La  colonie  était  dans  un  état  dé* 
plorable  de  misère  ;  on  ne  pouvait  plus  même  obtenir  de 
la  morue  pour  de  Tor.  De  temps  k  autre ,  quelques  bSi- 
timens  venant  de  llrlande  y  apportaient  quelques  barriques 
de  porc  et  de  bœuf  salé,  qui  se  vendaient  k  des  prix  exor- 
bitans.  La  détresse  était  générale.  Afin  de  pouvoir  subve- 
nir aux  besoins  des  noirs,  dans  les  habitations,  on  donnait 
à  ces  derniers  un  jour  et  demi  de  travail  pour  la  cullore 
de  leur  jardin.  Les  sucriers  qui  avoisinaient  la  mer  avaient 
fait  faire  des  seines  pour  pécher  du  poisson ,  qui  servait 
k  la  nourriture  de  leurs  nègres.  Enfin ,  un  fait  que  Ton 
aura  de  la  peine  k  croire ,  mais  qui  est  bien  connu  des 
habitans  d'alors ,  qui ,  comme  moi ,  en  ont  été  témoins , 
c'est  que  les  nègres  et  les  négresses  de  certaines  habita- 
tions devenaient  blancs ,  tant  les.  privations  qu'ils  endu- 
raient étaient  grandes.  Les  racines  dont  ils  se  nourrissaient 
et  la  farine  de  manioque  pouvaient  k  peine  conserver  leur 
chétive  existence.  Sur  toutes  les  sucreries  qui  avoisinaient 
la  mer,  on  avait  placé  de  grandes  chaudières  pour  faire 
évaporer  l'eau  salée,  afin  de  se  procurer  du  sel ,  soit  pour 
la  consommation  de  la  maison ,  soit  pour  celle  des  es- 
claves. 

'  Telle  était  alors  la  situation  affreuse  de  cette  belle  co- 
lonie ,  qui  naguère  était  si  florissante  et  si  riche  sous  les 
divers  gouvememens  qui  l'avaient  régie.  Il  en  était  de 
même  de  la  Guadeloupe.  Les  colonies  anglaises  ne  souf- 
fruent  point  de  ces  désastres  ;  leurs  denrées  étaient  même 
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vendues  k  de  hauts  prix^  et  souvent  les  négocians  de  ce» 
mêmes  colonies  obtenaient  presque  pour  rien  des  sucres, 
et  des  cafés  de  nos  anglomans ,  qu'ils  faisaient  entrer  en 
Angleterre  comme  venant  des  leurâ. 

Mon  cœur  tout  français  ne  pouvait  voir  ces  malheurs 
sans  en  être  peiné.  La  fortune  que  mon  père ,  mes  deux 
sœurs  et  moi  possédions  dans  la  colonie ,  consistait  en 
maisons  4»ituées  dans  la  ville  du  Fort-Royal ,  et  notre  re- 
venu se  montait  k  plus  de  32^000  fr.  par  an.  J'étais  logé 
dans  ma  propre  maison  ;  mes  deux  sœurs  occupaient  eba^ 
cuneTune  des  leurs,  et  mon  père  jouissait  de  ses  revenus 
à  Nantes  y  où  il  était  sons-commissaire  de  la  marine  et 
inspecteur  des  vivres.  Notre  famille  avait  été  ^  pendant 
des  séries  d  années,  une  des  plus  marquantes  de  la  colonie 
à  Fort-Royal.  Elle  était  la  seule  qui  vécût  de  ses  rentes 
sans  faire  aucun  commerce.  Mon  grand-père,  du  edtë  4é 
mon  père,  avait  été  long-temps,  sous  l'anoien  régime  du 
gouvernement  royal,  curateur  aux  successions  vacantes. 
Joliment  Gouraud ,  son  fils  cadet,  lui  avait  succédé  dans 
cette  charge,  après  sa  mort.  Lors  de  là  reddition  de  Ttle, 
sous  le  gouvernement  du  général  de  Rochambaud ,  il  fut 
banni  de  la  Martinique,  ^  se  réfugia  à  la  Guadeloupe,  où 
il  fut  accueilli  avec  distinction ,  et  nommé  premier  juge 
du  tribunal  de  cette  colopie  ;  c'est  là  qu'il  monrut ,  long^ 
temps  après  son  émigration. 

Mon  père  ayant  embrassé  la  carrière  de  Tadministira- 
tion,  resta  fidèle,  dévoué  et  attaché  &  la  France,  dans  ses 
revers  comme  dans  ses  gloires ,  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  depuis  plusieurs" années  à  Nanteb. 

Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'en  ma  qualité  de  proH 
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priétaire  dans  la  colonie,  j*easse  le  droit  de  me  plaindre^ 
comme  me$  autres  compatriotes,  restés  fidèles  k  la  cause 
de  la  France,  du  joug  anglais  qui  pesait  avec  tant  de  force 
sur  nos  destinées. 

Dès  mon  bas  âge,  j'avais  toujours  montré  un  penchant 
bien  prononcé  pour  tout  ce  qui  était  grand  et  sublime.  Le 
collège  de  Saint-Victor,  quiayait  été  construit  à  Fort-Royal, 
avait  été  réduit  à  servir  de  caserne  aux  troupes,  et  peu  à 
peu  il  tomba  en  ruine  et  disparut  du  sol.  Les  moyens  de 
se  procurer  les  premiers  élémens  de  l'éducation  n'exiS'* 
taient  pas  dans  toute  la  colonie.  La  révolution  avait  tout 
détruit,  tout  anéanti;  et  il  n'y  avait  que  TAngleterre  qui 
offrait  des  ressources  aux  enfans  des  colons,  et  tes  angio** 
mans  y  envoyaient  leurs  enfans  pour  y  recevoir  une  édu^ 
cation  tout  anglaise. 

J'avais  grandi  dans  cet  état  d'ignorance,  sans  savoir  ce 
que  c'était  que  l'éducation  d'un  homme.  Mon  père ,  né 
dans  un  règne  plus  heureux,  avait  fait  de  brilltotes  études 
k  Paris,  ayant  été  envoyé  en  Europe  dès  son  basàge;  plus 
tard,  déporté  de  la  colofiie  comme  tous  ceux  qui  faisaient 
parti  du  gouvernement,  il  suivit  le  sort  de  l'administration 
de  la  marine ,  et  fut  envoyé  k  Nantes,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut. 

Il  avait  laissé  après  lui  une  belle  bibliothèque  fournie 
de  toutes  sortes  d'ouvrages  d'art  et  d'agrément ,  autant 
toutefois  que  les  circonstances  lui  avaient  permis  de  se  les 
procurer.  On  y  voyait  une  encyclopédie  de  l'académie ,  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  de.  toutes  les  langues,  des 
élémens  d'arithmétique,  de  géométrie  et  d'algèbre,  et  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  sérieux.  C'étaient  des  tré* 
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sors  que  je  possédais  ;  mais  je  n'en  connaissais  pas  la  va- 
leur. Cependant  je  ne  tardai  point  k  les  apprécier,  à  l'aide 
d'un  ami  de  la  maison,  qui  était  aussi  le  mien ,  le  marquis 
de  Bois-Gérard,  jeune  émigré, qui,  dans  le  courant  delà 
révolution,  avait  été  forcé  de  quitter  la  France  et  de  fuir 
à  l'étranger.  Je  commençai  donc  k  étudier  la  tenue  des 
livres,  le  calcul,  la  géométrie.  La  passion  que  j'avais  pour 
écrire  des  chansons  m'avait,  k  l'aide  de  quelques  leçons 
d'un  ancien  frère  du  collège  de  Saint-Victor,  formé  la 
main ,  et  j'avais  une  écriture  assez  belle.  Enfin  il  me  fallut 
très  peu  de  temps  pour  me  rendre  maître  de  toutes  les 
branches  des  mathématiques,  et ,  k  l'aide  de  quelques  le- 
çons de  dessin ,  la  levée  des  plans  me  devint  familière.  Je 
m'arrêterai  ici  ;  car  les  raisons  qui  m'ont  porté  k  raconter 
ces  incidens  se  rattachent  aux  événemens  qui  ont  occa- 
sionné mon  bannissement  de  la  colonie  sous  le  gouverne- 
ment anglais.  Gomme  ils  sont  narrés  k  leur  place  dans  mes 
Souvenirs  de  la  Martinique,  je  me  borne  k  ces  quelques 
circonstances ,  afin  de  faire  connaître  k  mon  lecteur  ce 
que  j'étais  k  cette  époque  et  pendant  le  régime  anglais  sur 
cette  colonie.  Mais  quant  k  ce  qui  s'est  passé  depuis  la 
prise  de  possession  par  l'armée  française  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Villaret-Joyeuse ,  jusqu'k  la  conquête  de  l'île 
par  les  Anglais  en  1809,  faite  par  sir  George  Beckwight 
et  Alexandre  Gochrane,  je  me  dispenserai  de  le  relater  ici. 
Je  dirai  seulement  que,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
Tescadre  qui  venait  prendre  possession  de  la  colonie,  sous 
les  ordres^e  l'amiral  Villeneuve ,  j'entrai  dans  la  carrière 
de  l'administration  de  la  marine  en  qualité  de  commis  de 
deuxième  classe.  La  fièvre  jaune,  qui  se  déclara  quelques 
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temps  après,  commit  des  ravages  affreux,  tant  sur  Tannée 
de  terre  que  sur  celle  de  mer.  En  effet,  sur  vingt-deux 
commis  de  marine  de  tout  grade ,  venus  de  France ,  il  ne 
s'échappa  que  le  jeune  Delorme,  qui  se  sauva  du  Fort- 
Royal  pour  aller  se  cacher  dans  le  quartier  de  la  rivière 
Pilote.  Lb,  il  se  maria  avec  la  fille  de  l'habitant  qui  l'avait 
reçu  chez  lui ,  et  quitta  le  service.  Sur  six  commissaires 
de  la  marine ,  cinq  étaient  morts ,  et  il  n'y  eut  que  le 
grand  Rainville,  commissaire  de  deuxième  classe,  qui  ne 
succomba  point  au  fléau,  ainsi  que  Gamboularet,  inspec- 
teur de  lamarioe  :  le  préfet  colonial  Bertin,  et  le  sous-préfet 
Ménard ,  s'étaient  enfuis  sur  les  hauteurs  du  Carbet  pour 
éviter  la  contagion.  Entin  j'étais  seul  pour  représenter 
toute  ràdministration  coloniale  a  Fort-Royal. 
.  L'anecdote  que  je  vais  rapporter  donnera  une  idée 
réelle  des  ravages  que  ce  fléau  destructeur  avait  causés 
parmi  les  Européens  nouvellement  arrivés  dans  la  colonie. 
Le  vaisseau  le  Jemmapes  était  prêt  à  mettre  h  la  voile  pour 
la  France  ;  l'amiral  Villeneuve ,  que  je  connaissais ,   et 
avec  qui  je  m'étais  trouvé  plusieurs  fois  chez  madame  de 
Lapagerie ,  mère  de  l'impératrice  Joséphine ,  qui  nous^ 
était  unie  par  des  liens  de  famille,  venait  d'être  rappelé 
en  France  par  le  premier  consul  de  la  république.  Il  ve* 
nait  d'arriver  k  Fort-Royal ,  venant  des  Trois-Ilets ,  où  le 
vaisseau  était  mouillé.  Au  moment  où  je  m'y  atten- 
dais le  moins ,  je  vis  arriver  dans  mon  bureau  l'amiral  eu 
grande  tenue  dëiiquette.  Je  le  conduisis  dans  le  salon  du 
sous-préfet,  qui  se  trouvait  dans  la  même  maison. 

Villeneuve  croyait  y  trouver  sans  doute  M.  Ménard. 
Après  s'être  placé  sur  un  canapé^  il  se  tourna  vers  moi , 
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et  m'adressant  la  parote  :  Eh  bien  !  jeune  homme ,  me  dit- 
il  avec  douceur,  où  est  le  sous-préfet  ?  —  C'est  le  sous- 
préfet  que  vous  désirez  voir,  amiral  ;  vous  n'avez  pas  bien 
lûia  àaller  pour  le  trouver,  car  vous  Tavez  devant  vous. — 
Ab  !  ail  1  vous  avez  eu  un  avancement  bien  rapide  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu.  Et  le  préfet,  est*il  k  l'Intendance?  — 
Non,  amiral  ;  vous  le  voyez  encore  devant  vous.  — Vous 
représentez  donc  ici  l'administration  entière?— Ah  !  mon 
Dieu ,  oui  !  Depuis  le  commis  de  marine  de  deuxième 
classe  jusqu'au  préfet  colonial ,  vous  voyez  en  moi  toute 
l'administration.  Les  uns  sont  morts,  et  les  autres,  que  la 
^vre  jaune  a  épargnés,  se  sont  enfuis  dans  les  Pitons 
du  Carbet ,  où  ils  pèchent  des  séries  et  des  écrevisses  de 
rivière,  car  en  voici  la  preuve  :  et  je  iis  voir  k  l'amiral  une 
UMt^  de  M.  Ménard  qui ,  après  m'avoir  donné  de  ses 
«ouvellQ^  et  de  celles  de  sa  tille  qui  était  avec  lui ,  m*an^ 
nonçait  qu'il  avait  fait  la  veille  même  une  pèche  abondante 
4'écrevissea  et  de  séries  de  rivière ,  dans  le  quartier  du 
liOraiin* 

L'amiral  Villeneuve ,  convaincu  alors  que  j'étais  Tad- 
ministration  tout  entière  de  la  colonie ,  me  fit  connatirc 
en  plusieurs  mots  l'objet  de  ses  désirs.  ^  Je  pars  après- 
demain  pour  U  France ,  ajouta-t-il ,  et  je  désire  emporter 
avec  qioi  la  liste  générale  des  morts  pour  la  donner  au 
no^nistère  de  la  marine  h  mon  arrivée  li  Paris ,  afin  que  les 
parens  de  ces  malheureux  puissent  au  moins  savoir  ce 
qu'ils  sont  devenus.  —  Sur  ma  foi ,  amiral ,  loi  dis^je ,  je 
voudrais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  complaire  à  vos 
désirs.  Maâs ,  eu  vériié,  je  trouve  un  grand  obstacle  contre 
réexécution  de  votre  demande.  —  Et  quel  est  cet  obstacle, 
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reprit-il?  Je  ne  peux  le  concevoir.  —  Écoutez-moi  ua 
jostaut,  et  vous  allez  bientôt  le  connaître.  D'abord,  je 
dois  vous  dire  qu'il  existe  un  tel  désordre  dans  mes  bu- 
reaux ,  que  Je  ne  puis  naoi-même  m'y  reconnaître.  Il  y  a 
cinq  jours  que  le  malheureux  Foucault ,  le  dernier  des 
commis  de  marine ,  qui  est  mort ,  arriva  de  la  campagne  ; 
il  jouissait  d'une  parfaite  santé  lorsqu'il  se  présenta  à  moi. 
JP^r  une  lettre  que  je  rççus,  il  y  a  peu  dé  jours,  le  sous- 
préfet  me  priait  de  former  cette  liste  que  vous  me  deman- 
dez 5  afin  de  vous  l'adresser  avant  votre  départ.  Je  priai 
ce  jeune  homme  de  s'en  occuper;  voilà  ce  qu'il  a  fait. 
Elle  commençait  ainsi  :  t  Liste  générale  des  morts  décé^ 

dés  à  l'hôpital  militaire  du  Fort-Royal ,  savoir >  Puis 

venaient  six  noms  écrits  de  sa  main.  Deux  heures  après 
qu'il  s'était  mh  a  l'ouvrage ,  il  m'annonça  qu'il  était  at- 
teint d'un  violent  mal  de  tête.  Je  l'invitai  k  se  rendre  chez 
moi ,  où  je  lui  lis  accepter  un  lit.  J'envoyai  sur-ie-champ 
chercher  le  médecin  de  man^ison ,  qui  lui  prodigua  tous 
les  soins  de  son  art.  Trois  jours  après ,  il  n'était  qu'un 
cadavre! 

J'avais  fait  connaître  k  l'amiral  le  fait  que  je  viens  de 
citer,  et  je  continuai.  Si  vous  voulez,  lui  dis-je,  le  seul 
moyen  qui  se  présente  a  l'instant  a  ma  mémoire ,  pour 
pouvoir  faire  connaître  ep  France  le  nom  des  morts  qui 
ont  succombé  ici  par  les  ravages  de  l'épidémie ,  c'est 
d'emporter  avec  vous,  amiral,  celui  des  vlvans  qui  re^te. 
Les  noms  de  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  ï  bord  de 
l'escadre ,  k  son  départ  de  France ,  se  trouvent  suis, 
doute  dans  les  carton^^  du  m^ç^tère  de  la  marine.  A  votre 
arrivée  k  Paris ,  vous  donnerez  la  liste  de  ceux  qui  sont 
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à  présent  existans.  Les  commis  du  ministère ,  qui  sont  eu 
plus  grand  nombre  que  ceui  qui  composent  l'administra- 
tion actuelle  dont  je  suis  le  seul  et  unique  représentant , 
compareront  la  liste  des  survivans  avec  celle  qu'ils  auront. 
Ces  messieurs  feront  un  appel  nominal ,  et  tous  ceux  qui 
ne  répondront  pas ,  seront  censés  absens  ou  morts.  Après 
cet  examen,  des  certificats  mortuaires  seront  adressés  aux 
parens  sans  que  les  employés  du  ministère  soient  taxés 
d'exagération. 

J'appris  alors  k  l'amiral  que  le  quartier-maître  du  qua^ 
trième  régiment  d'artillerie  m'avait  annoncé  que  l'inspec- 
teur Gamboularet  passerait  la  revue  des  troupes  le  lende- 
main ,  et  qu'il  me  ferait  la  remise  des  matricules  de  ce 
régiment  pour  être  envoyées  en  France.  En  effet,  le 
lendemain  matin ,  je  passai  la  revue  des  troupes  avec 
Gamboularet  :  muni  des  noms  de  tout  ce  qui  nous  restait 
de  soldats  et  d'officiers  qui  avaient  échappé  k  l'épidémie , 
je  me  rendis  à  bord  du  vaisseau  et  remis  les  matricules  à 
l'amiral;  de  cette  sorte,  je  lui  fis  la  liste  des  vivans  de 
l'administration ,  en  sa  présence ,  et  la  lui  donnai. 

Mais  je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  difficultés  avec  Ta* 
mirai  :  il  avait  perdu  son  secrétaire  intime ,  qui  avait  aussi 
payé  son  tribut  à  la  maladie.  L'amiral  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'un  secrétaire  jusqu'en  France,  c'est  pourquoi  il 
voulut,  à  force  d'argumens,  m'emmener  avec  lui.  Assu- 
rément, l'offre  était  belle  et  généreuse  ;  mais  je  ne  pouvais 
l'accepter  :  mes  idées  étaient  portées  ailleurs  ;  et,  en  le 
remeroiant  de  ses  bontés  a  mon  égard ,  je  lui  observai 
qu'en  quittant  la  colonie  pour  devenir  secrétaire  de  l'es- 
cadre et  m'en  aller  en  France ,  la  colonie  se  trouvait  pri^ 
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vée  d'àdmiaistrateur  ;  qa'il  était  de  mon  devoir,  dans  cette 
circonstance  impérieose ,  de  me  rendre  le  plus  tôt  possible 
à  mon  poste ,  où  Thonnear  m'appelait.  Je  quittai  le  vais- 
seau après  avoir  diné  avec  lui ,  et  il  fit  voile  le  même  soir 
pour  la  France,  emportant  avec  lui  la  liste  des  vivans  que 
je  lui  avais  donnée* 

La  carrière  de  l'administration  de  la  marine  que  mon 
père  avait  suivie  depuis  sa  jeunesse ,  et  qiie  TelTet  des 
événemens  avait  jetée  dans  mon  chemin ,  ne  m'inspirait 
aucun  goût  réel.  Ma  seale  ambition  était  de  puiser  des 
connaissances  qui  pouvaient  m*èlre  utiles  dans  l'avenir. 

Le  gouvernement  avait  formé  une  compagnie  de  to- 
lontaires  de  la  Martinique  «  composée  d'hommes  de  cou- 
leur qui  avaient  acheté  leur  liberté ,  mais  qui  ne  pouvaient 
obtenir  la  sanction  du  gouvernement,  par  la  pancarte 
d'usage  qui  leur  est  délivrée;  c'est  pourquoi  ils  devaient 
servir  dans  cette  compagnie  jusqu'h  la  paix  pour  l'obtenir. 
Les  officiers  qui  devaient  les  commander  devaient  être 
des  blancs.  Un  Allemand ,  appelé  Shoenburg,  fut  nommé 
capitaine  pour  la  commander;  un  créole ,  nommé  Desri* 
vières ,  eut  la  lieutenance ,  et  je  fus  promu  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Peu  de  temps  après  la  formation,  lacom« 
pagnie  reçut  Tordre  d'entrer  en  campagne,  et  elle  fut 
prendre  possession  du  fort  delà  Trinité,  d*où  quelque 
temps  après  elle  partit  pour  aller  disputer  la  posisession  du 
rocher  du  Diamant ,  dont  les  Anglais  avaient  eu  l'audace 
de  s'emparer,  comme  on  dit  ordinairement,  k  la  barbe 
des  Athéniens ,  et  contre  le  droit  des  gens. 

J'étais  alors  passionné  pour  la  chassé  et  pour  les  parties 
de  mer  et  de  rivière  que  les  dames  créoles  nous  donnaient 
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10U6  les  jours  dans  le  quartier.  Dans  une  de  ces  escapades^ 
j'aKrapai  uû  mal  de  gorge  aflreux  qui  m'amena  josqv^aux 
portes  du  tombeau.  Pendant  ce  temps-lk  la  compagnie 
était  partie  pour  le  Diamant ,  et  son  sous-lieutenant  avait 
été  laissé  derrière ,  parce  qu'il  était  malade.  A  peine  con*^ 
valescenl ,  je  m'étais  empressé  de  me  mettre  en  route  pour 
le  Fort-Royal ,  pour  aller  rétablir  ma  santé.  J'y  arrivai  k 
moitié  mort  :  une  fièvre  ardente  s'était  emparée  de  moi,  et 
il  fallut  toua  les  soins  de  ma  famille  et  de  l'art  pour  faire 
cesser  les  ravages  qu'avaient  occasionnés  eette  maladie 
sur  moi. 

Tandis  que  j'étais  si  près  de  la  mort  k  Fort-Royal ,  les 
chasseurs  de  la  Martinique  se  couvraient  de  gloire  au  Dia« 
mant ,  et  rivalisaient  avec  les  troupes  blanches  et  la  garde 
Dationaley  qui  s'y  étaient  égalementportéespour  chasser  les 
Anglais.  A  peine  ma  convalescence  avait-elle  commencée, 
que  je  me  décidai  k  aller  rejoindre  mon  ré...,  je  veux  dire 
ma  compagnie.  Je  la  trouvai  pleine  d'ardeur.  Le  même 
soir,  je  montai  la  garde  k  un  poste  avancé  avec  vingt-cint] 
hommes  de  troupes  de  ligne  que  je  commandais ,  car 
beaucoup  d'officiers  avaient  été  dirigés  sur  Thôpital  du 
Fort-Royal  pour  cause  de  maladie.  Nous  avions  campé 
sur  l'habitation  Fontanne-Delile. 

Cette  nuit,  k  jamais  mémorable  dans  les  annales  de 
ma  carrière  militaire  d'alors ,  où  je  montais  la  garde  pour 
la  première  fois  en  présence  de  l'ennemi  avec  des  soldats 
français ,  qui  avaient  fait  leurs  preuves  de  bravoure ,  soit 
k  Marengo  ou  k  Arcole ,  demande  ici  une  mention  hono- 
rable. Il  y  avait  peu  de  jours  qu'un  poste,  gardé  par  des 
miliciens  du  Fort-Royal ,  avait  été  surpris  et  cfulbuté  par 
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(les  Anglais  y  qni  \ei  avaient  forcés  de  preaxlrar  la  fuhe  k 
travers  les  champs*  L'offlcier  qai  commaixtait  le  poste 
avait  mis  bas ,  pour  se  coucher  plus  k  son  aise ,  habit , 
teste ,  culotte  et  bottes  it  la  milicienne.  Les  hommes  qu'il 
eommandaît  m  avaient  fait  autant  k  son  exemple.  Les 
Anglais,  en  nombre  considérable,  ataient  attaqué  le 
poste  ;  aut  premiers  coups  de  fusil ,  les  intrépides  mili- 
ciens s'étaient  sauvés,  en  chemise  et  nu-pieds,  dans  les 
eoloniers  de  Thabitation ,  et  avaient  gagné  le  quartier- 
général  que  commandait  le  colonel  d'artilierie  Miani.  Ce** 
pendant  les  autres  postes  avaient  reçu  l'ennemi  chaude* 
ment  4  et  l'avaient  forcé  de  rebrousser  chemin  vers  ses 
Htimens^. 

C'était ,  je  crois,  deux  jours  après  celte  fameuse  échau- 
f&urée  que  je  me  trouvai  h  ce  même  poste,  situé  tout 
auprès  du  rivage.  Arrivés  au  point  où  nous  devions  pas- 
ser la  nuit  en  bivouaquant ,  je  fis  une  inspection  minu- 
tieuse des  lieux ,  et ,  après  en  avoir  acquis  une  connais- 
sance parfaite  ^  je  désignai  les  endroits  oà  nos  sentinelles 
avancées  devaient  être  placées ,  et  je  donnai  mes  instruc- 
tions aux  caporaux  qui  devaient  les  y  poster.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  une  députation  me  fut  déléguée  pour  me  de- 
mander la  permission  de  faire  un  feu  de  bivouac,  k  cause 
de  l'humidité  qui  se  faisait  sentir.  Mon  intention  n'était 
pas  pourtant  de  leur  accorder  celte  permission ,  car  je  ne 
jugeais  pas  que  cela  en  valût  la  peine  ;  mais  croyant  qu'un 
feu,  tel  que  celui  que  je  voulais  que  Ton  fasse,  pouvait 
induire  en  erreur  quelques  croiseurs  anglais ,  qni ,  en  s'ap- 
prochant  plus  près  de  la  côte  sous  une  fausse  direction , 
pourraient  se  perdre,  et  ensuite  que  ceux  qui  nous  veillaient 
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pouvaient  se  convaincre  qu'ils  étaient  attendus ,  et  que , 
s'ils  étaient  venus  nous  attaquer ,  ils  auraient  trouvé  des 
hommes  qui  ne  couchaient  pas  sans  culotte ,  je  permis 
aux  soldats  d'allamer  un  grand  feu ,  et  de  brûler  tout  le 
bois  qu'ils  pourraient  trouver.  Je  savais  que  j'étais  sur  les 
terres  du  plus  fameux  angloman  de  la  colonie ,  et ,  en 
conséquence,  j'étais  charmé  de  trouver  une  occasion  de 
lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre. 

Mes  soldais  firent  un  vrai  feu  de  bivouac  qui  se  faisait 
découvrir  k  une  grande  distance,  et  qui  causa  même 
quelques  anxiétés  au  colonel  Miani ,  qui  m'expédia  un 
dragon  de  la  milice  pour  en  connaître  la  raison.  Je  me 
contentai  de  lui  faire  dire  que  les  colonnes  de  moustiques 
et  de  maringouins ,  qui  se  trouvaient  sur  la  position  que 
j'occupais,  étaient  si  nombreuses  et  si  hardies  que  je  crai- 
gnais qu'elles  nous  empêchassent  de  voir  les  Anglais  s'il 
leur  prenait  fantaisie  de  venir  nous  attaquer  dans  l'obs- 
curité. 

Enveloppé  dans  mon  manteau ,  je  me  reposais  depuis 
quelque  temps  sans  dormir,  lorsque  je  me  levai  pour  faire 
un  tour  afin  de  m'assurer  si  tout  le  monde  veillait  comme 
moi.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  autour  du  feu  mes 
soldats  de  Marengo  et  d'Arcole ,  tous  occupés  k  faire 
rôtir  environ  une  douzaine  de  volailles  et  un  petit  cochon 
qu'ils  avaient  coupé  par  quartiers ,  sur  des  broches  ambu- 
lantes qu'ils  avaient  établies  par  le  moyen  de  grosses 
pierres,  qui  supportaient  de  longues  baguettes  de  bois. 
Des  feuilles  de  choux  leur  servaient  d'assiettes  pour  rece- 
voir le  jus  qui  en  tombait.  Je  m'aperçus  sur-le-champ  que 
l'habitation  de  l'angloman  Fontanne  a  vaitété  miseen  réqui- 
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sition.  Rien  ne  pouvait  m'amuser  davantage  qae  de  voir 
CCS  pauvres  soldats  se  régaler  k  ses  dépens.  Toutefois  la 
discipline  militaire  n'admettait  point  de  tels  écarts,  c'est 
pourquoi  leur  adressant  la  parole  :  Eh  !  que  diable  faites- 
vous  donc  Ik,  camarades?  Est-ce  que  vous  allez  ouvrir  une 
guinguette  ici?  Où  avez-vouspris  ces  volailles  et  ces  quar- 
tiers de  cochon,  que  vous  rôtissez  si  joliment? — Pardon, 
lieutenant,  me  dit  un  des  farceurs,  en  me  faisant  le  signe 
du  salut  militaire  ;  ces  provisions  n'ont  pas  été  volées , 
voyez-vous,  nous  les  avons  obtenues  des  nègres  planteurs 
par  des  échanges  mutuels.  Nous  leur  donnons  nos  ra- 
tions de  viande  et  de  pain,  en  gardant  le  vin  cependant. 
Tenez,  voyez,  lieutenant;  en  voilà-t-il  de  belles  patates 
douces  !  Elles  sont  délicieuses  rôties.  —  Eh  bien  !  mes 
amis ,  leur  dis-je ,  puisque  vous  avez  obtenu  honnêtement 
ces  volailles,  hàtez-vous  d'achever  votre  cuisine  et  de 
prendre  votre  souper  ;  ensuite  nous  nous  placerons  à  une 
demi-portée  de  fusil  d'ici  ;  car  j'ai  réfléchi  qu'il  y  avait  du 
danger  k  se  tenir  autour  de  ce  feu ,  qui  pourrait  donner 
aux  Anglais  la  facilité  de  nous  décocher  les  uns  après  les 
autres.  Il  vaut  mieux  leur  laisser  la  chance  de  s'en  appro- 
cher k  leur  tour,  et  nous  nous  amuserons  k  les  tirer  au 
vol. 

Mes  ordres  furent  exécutés.  A  peine  avions-nous  pris 
notre  position ,  qu'une  des  sentinelles  avancées  tira  un 
coup  de  fusil.  Aux  armes!  en  bataille!  m'écriai-je;  pre- 
nez vos  rangs.  A  droite  alignement.  Un  second  coup  de 
fusil  partit  tout  aussitôt,  puis  un  troisième.  Le  quartier- 
général  s'était  mis  tout  aussitôt  en  mouvement.  On  y  bat- 
tait la  générale.  Je  pris  trois  fusiliers  et  un  caporal  avec 
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moi,  et  Ui8$ai  le  sergent  i^our  commander  le 'reste  4a 
détachement ,  avec  Tordre  de  se  porter  vers  la  direction 
pu  il  entendrait  tirer  une  volée  de  coups  de  fusil  par  les 
hommes  que  j'avais  pris  avec  moi.  Nous  avions  ;$ix  fac- 
tionnaires placés  en  avant  «  trois  avaient  tiré  leur  coup  de 
fusil  ;  c'était  donc  dans  leur  direction  que  je  devais  me 
porter  pour  les  questionner.  A  peina  avions^nous  passé 
une  des  sentinelles  qui  n'avait  pas  tiré,  que  nous  aperce* 
vons  dans  les  broussailles  nn  corps  tout  blanc  qui  se  diiî* 
geait  dans  la  direction  de  notre  feu  de  bivouac.  C'est  un 
Anglais,  lieutenant  ^  me  dit  un  de  mes  hommes;  ii  a  été 
blessé;  je  l'entends  qui  se  plaint.  Apprêtez- vous  à  faire 
feu  sans  faire  de  bruit,  si  vous  le  pouvez ,  leur  dis-je  tottt 
bas;  visez  bien,  aiio  quece  brigand  d'Anglais  ne  nous 
échappe  pas.  Qui  vivel  criai-je;  qui  vive!  Cbien  d'An- 
glais, tu  ne  me  réponds  pas;  joue»  feu!  Au  mèmid  ins- 
tant^  mes  9ualre  soldats  lâchent  leur  coup  de  fusil  à  la 
fois. 

Mon  ser^gent  ordonne  la  charge  au  pas  de  course  #  et 
bientôt  me  joint.  Je  lui  ordonne  de  prendre  quatre 
hommes ,  et  de  pousser  une  reconnaissance  vers  Tenxlrojt 
où  nous  avions  vu  l'objet  se  glisser  dans  les  broussailles* 
Quatre  minutes  après ,  ils  avaient  trouvé  le  corps  éten4u 
par  terre,  percé  de  sept  balles.  Des  éclate  de  rire 
brujans  se  firent  entendre  au  mépe  instant,  partant  du 
lieu  pà  ma  reconnaissance  s'était  portée.  Je  m'empres- 
sai alors  de  me  rendre  en  toute  hâte  vers  le  lieu  du  dés- 
astre, avec  six  hommes,  en  laissant  derrière  moi  une 
réserve.  Vh  bien  !  leur  dis-Je»  de  quoi  riez-vous?  qu'eM- 
ce  gue  c'est  qui  vous  fait  rire?  -^  C'est  notre  mort;  venez 
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donc»  Ueut^naat  ),  voir  comme  il  se  débat  avant  de  repdre 
son  àme  au  diable.  Accouru  sur  le  lieu  au  pas  de  olwga» 
je  ne  pus  à  mon  tour  m'empé<>tier  de  partir  d'up  grapd 
éeîat  de  rire.  Nous  o'avioos  tiré  que  l'image  d'ua  Anglais.) 
C'était  an  gros  cochon  blanc,  qui  s'était  échappé  le  même 
soir  dWe  habitation  voisine  ;  attiré  par  Véclat  de  notre 
feU|  il  en  avait  suivi  la  direction.  Comme  mes  sentinelles 
avaient  reçu  la  consigne  de  ne  pas  faire  raisonner  per- 
sonne qui  viendrait  du  côté  de  la  mer ,  car  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  Anglais ,  la  première  sentinelle  qui  ap0y:çut  le. 
cochon,  Tavait  pris  pour  un  Anglais  (c'était  vraiment  un 
cochon  anglais  qui  avait  été  importé  par  un  planteur*  qui 
le  regretta  beaucoup  lorsqu'il  apprit  le  résultat  de  notf^ 
fansse  alerte),  et  lui  avait  l&ch4  le  premier  coup  de  fusil. 
Le  pauvre  blessé  se  bâta  alors,  en  fuyant ,  de  se  diriger 
vers  l'autre  sentinelle,  qui,  croyant  que  son  intenlioA 
était  de  forcer  la  consigne ,  lui  Ikba  à  son  toor  sa  ball^- 
ta troisième  en  avait  fait  autant;  et  enfin  le  maliieiur#iix 
animal  était  venu  trouver  la  mort  là  où  m4^  qnatr^ 
jndTmgoriens  lui  avaient  lâché  leur  volée  de  eonps  de 
fusil. 

Au  quartier-général,  la  chose  avait  été  prise  an  sérieux 
fipmm  nous  l'avions  fait  nousHméqaeSr  Cent  vingt  mitta 
bombes  t  dit  le  colonel  Miani ,  ils  sont  à  s'écHmr  l  A 
leur  secours.  Faites  sonner  le  bonie-selle  smplqnet  d^dra^i* 
gons  du  Lamantin  !  Grenadiers  du  fort-Royal  «  en  avanl;, 
marche  !  Voliigeurs  dû  Trou-^*Cbat ,  ^n  avwt^  mar^N  ! 
1>ngow  d«  Lamantin,  a»  grand  trot  (ki^hj^p,  m  ivaitf, 
par^^l  Tout  le  easEip  pétait  m  mçnveaiteppt,  bê  çotonel 
iliip)i,afiit.faitaas  diipo^tî9»a  ^ mmèiêï m'mfi^ 
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tous  les  secours  que  la  position  êriiique  où  je  paraissais 
me  trouver  aurait  e^sigés. 

De  notre  côté,  nous  n'avions  pas  perdu  de  temps.  Les 
soldats  me  demandèrent  la  permission  de  s'emparer  du 
moribond ,  et  de  le  porter  vers  notre  feu  de  bivouac.  Au 
risque  de  le  payer  moi-même  de  ma  bourse  le  lendemain 
à  son  maître ,  je  leur  en  fis  présent  ;  ils  s'en  emparèrent 
aussitôt  et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  feu. 

A  peine  le  pauvre  cochon  avait-il  été  déposé  h  terre,  que 
nous  entendîmes  les  chevaui  des  dragons  qui  arrivaient. 
Qui  vive?  cria  la  sentinelle.  Dragons  du  Lamantin  qui 
viennent  en  reconnaissance.  Halte  là!  dragons  du  La- 
mantin ;  caporal ,  dehors  la  garde  ;  venez  reconnaître  dra- 
gons du  Lamantin.  Enfin  mon  tour  virit  pour  reconnaître 
les  dragons  du  Lamantin.  Qui  vive?  — Dragons  du  La- 
mantin. — Avancez  à  Tordre.  Après  avoir  changé  te  mot 
d'ordre  et  le  mot  de  ralliement  à  la  pointe  de  nos  épées , 
l'officier  qui  commandait  le  piquet  s'empressa  de  me  de- 
mander le  sujet  de  l'alarme ,  et  m'annonça  que  tout  le 
camp  était  en  émoi.  Ma  foi ,  lui  dis-je,  c'est  un  gros  co- 
chon anglais  qui  a  été  tué  ;  son  cadavre  est  la  h  deux  pas, 
et  tous  mes  dragons  de  se  diriger  alors  vers  le  feu.  Le 
moribond  venait  d'expirer.  Mais,  mon  cher,  me  dirent-ils 
tous  en  riant,  c'est  un  cochon.  Mais  je  vous  l'ai  annoncé, 
leur  répondis-je  ;  il  est  de  race  anglaise.  Et  tous  mes  far- 
ceurs se  mirent  à  rire  à  gorge  déployée. 

Les  voltigeurs  du  Trou-au-Chat  arrivèrent  ensuite  an 
pas  de  charge,  puis  les  grenadiers  du  Fort-Royal.  Mon 
poste  ressemblait  rràinnent  à  un  camp.  Je  m'empressai 
GijE^teiidant  d'envoyer  m  dragon  pour  prévenir  Mtani  dé  ce 
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qui  venait  de  se  passer.  Il  fui  très  content  de  cet  incident  ; 
car  c'était  une  preuvre  irrévocable  que  nous  avions  tous 
fait  notre  devoir,  et  que,  si  vraiment  les  Anglais  fussent 
venus  nous  attaquer,  nous  les  eussions  reçus  avec  toute 
Tardeur  et  le  courage  dont  nous  étions  capables. 

Malgré  une  fièvre  à  frisson  qui  m'avait  repris ,  je  mon- 
tai  trois  autres  gardes.  Enfin,  les  Anglais  ayant  cessé  de 
venir  nous  inquiéter  davantage,  les  voltigeurs  de  la  Mar- 
tinique furent  rappelés  au  Fort^Royal ,  où  je  me  rendis , 
commandant  la  compagnie.  M.  Saint-Frémont  la  com- 
mandait alors  ;  une  fièvre  violente  s'était  encore  emparée 
de  moi  après  cette  campagne  4aborieuse.  Je  me  déter- 
minai h  passer  en  France  pour  ma  santé  ;  c'est  pourquoi 
j'écrivis  unelettre  très  polie  au  vice-amiral  Viliaret  Joyeuse, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  accepter  ma  démission  de 
ma  charge  de  sous- lieutenant  de  chasseurs  de  la  Marti- 
nique. Elle  fut  immédiatement  acceptée  ,  et ,  huit  jours 
après,  j'étais  en  route  pour  la  France,  par  les  États-Unis, 
sur  la  frégate  la  Didon ,  comme  je  Tai  déjk  dit.  Pendant 
mon  séjour  h  Nantes  et  lu  Paris,  je  m'amusai  à  suivre  des 
cours  de  botanique,  de  chimie,  d'anatomie,  de  dessin, 
d'équitation  et  d'escrime,  me  livrant  \k  tous  les  exercices 
du  corps.  J*étais  né  pour  être  militaire;  j*aimais  la  guerre 
par  goût ,  mais  je  détestais  la  subordination  à  laquelle  on 
estassujéti. 
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CHAPITAE  XIV. 


loyer  du  ForhRoy«l»  —Le  ^ooreroeur  George  J^roârif^— Cbiemfi$ 
royaux.— Je  suis  nommé  arpenteur  général  de  la  Mariiniqqe  et  de  Sajnte- 
Lade. — SîlaaCioii  pdiiîqiie  de  IMSorope.  —  Embèrgo  de»  Amérfealnt.  — 
Mùêiê  anslait.  «r*  Trosptf  MirM.  "-  Torii-tAB#0rt.  -«^  Wlt&tni/répU  «•• 

.  gUU9.--folHiaae  de  la  in4rf -pairie.— Mop  projet  4e  cha^4«rie^  «Pt^i• 
de  la  colonie. — Mes  plans  i  ce  ^ujet»  —  Situation  des  troupes  an» 

'  glaises.  —  Le  fort  Desaii.— ^a  démolition.  —  Condoile  du  gourerneuf  k 
Vépitd  iu  iidriUm.— aw  cMMiOtra  pHtéf.  ^  L«  MlAlrf  VmmIwm^  ^ 
tot  «if «saÎJMt  par  P«riu«  de  U  i;9»9*f.i!#^«^FéraeUé  4«  ^er<J»« 


.  J)a$  affiw^  4'ioi4rét  m'a;^  apt^é  à  U  Maftiak|iia, 
p}^i8iiliir§  ((jtm^  en  pasodot  à  U  JVonvelk-AQgletftrre,  je  to 
chargé ,  k  différentes  jr^prûe»»  A^  pltwîeurs  msslum»  im^ 
portantes.  Maps  ce  u'efH  p^s  ii^î  le  iOOioeiit  d  #0  parler. 
Quelque  t^nps  afaii4  la  pr»^  de  laMarlîiMi|ue  ptr  les  An- 
glais, j^  nie  idéterwwi  ï4mwà»f  m  gxNiyeis»eiiiMt  i 
«U*^  Mompé  arpeiritw  As  to  ^jMîe^  «il  après  ayw  stiU 
ttu  «jiMi^fi  à  ce  s«î^t  par  d#Y<uMi)e  mmlsm^0mu  dch 
Martin^,  et  «p  pr4$«^9  in  iHMémgA-miiml  ^  g4m9^ 

M.  BM^baud,  4m  m  99^  i^  q»^<aM4'w«g9«J#>P<^#t 

cpto^ial,  H,  Uws^t,  laç  4^)^ra jm  Jbrevt^  q«i  Iul.i!»igp4 
oar  SaiAtt-GaUMnB^&JKÉ*  ^itofis  ffiNiAdriiuEe  de  b  Afaur^ 
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Unique ,  qui  en  ordonna  renregistrement  an  greffe  de  la 
sénécbanssée  du  Fort-Royal. 

J'étais  donc  arpenteur  de  la  colonie  et  grand-voyer  de 
la  ville  du  Fort-Royal,  lorsque  la  colonie  fut  conquise.  A 
cette  époque,  Gaillard  Saint-Léger  était  arpenteur  général 
de  la  colonie ,  et  grand-voyer. 

Le  gouvernement  anglais ,  après  la  conquête  de  File , 
se  décida  à  faire  ouvrir  une  grande  route  royale  pour  les 

voitures,  du  Fort-Royal  k  Saint-Pierre.  Appelé  par  sir 
George  Brodrig,  alors  gouverneur,  pour  en  faire  le  tracé  ; 
sur  les  observations  que  je  lui  fis  que  Tarpenteur  général 
était  le  seul  homme  k  qui  sa  seigneurie  pouvait  s'adresser 
pour  l'exécution  du  projet ,  il  le  fit  cl^rcher  partout;  mais 
Saint-Léger  était  alors  à  la  Guadeloupe,  où  il  résidait 
habituellemeut.  Je  fus  donc  chargé  par  le  gouvernement 
de  m'occuper  du  trajet  que  le  chemin  devait  suivre  pour 
être  plus  agréable ,  moins  dispendieux  et  plus  durable. 
Dans  son  exécution ,  je  fis  choix  du  contournement  du 
morne  Tartanson,  comme  on  le  voit  actuellement  en  pas- 
sant le  pont  de  l'Hôpital ,  et  se  dirigeant  vers  la  Batterie 
Gouraud,  sur  la  Pointe-aux-Nègres. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  ouvrir  le  chemin,  Saint* 
Léger  arriva  de  la  Guadeloupe  k  Fort-Royal.  Le  gouver- 
neur Brodrig  le  fit  mander  immédiatement,  et  lui  demanda 
la  raison  qui  le  tenait  absent  de  la  Martinique.  Il  observa 
au  gouverneur  qu'il  ne  venait  k  la  Martinique  que  lorsque 
sa  présence  était  nécessaire.  Le  général  ne  voulut  point 
recevoir  ses  excuses,  et  lui  signifia,  en  des  termes  précis, 
qu'il  avait  k  opter  sur-lè-cbamp,  ou  de  fixer  sa  résidence 
k  la  Martinique,  ou  de  la  fixer  k  la  Guadeloupe,  k  son  bon 


.  I 


ÊVÉNEMENS   DE    1812.  307 

plaisir;  mais  que,  pour  ce  qui  concernait  les  chemins  qui 
allaient  partir  du  Fort-Royal  li  Saint-Pierre,  du  Fort-Royal 
au  Gros-Morne ,  de  là  à  la  Trinité ,  et  du  Fort-Royal  au 
Lamantin ,  il  me  chargeait  de  leur  exécution ,  par  la 
confiance  que  je  lui  avais  inspirée.  Or,  cette  préférence 
du  gouverneur  anglais  était  basée  sur  un  rapport  qui  lui 
avait  été  fait  par  un  colonel  et  un  capitaine  du  corps  du 
génie  militaire  anglais,  dans  lequel  ils  démontraient,  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  connu  sur  Tart  d'établir  des  routes, 
qu'il  était  impossible  de  contourner  le  morne  Tartansoa 
dans  la  direction  que  j'avais  désignée  et  que  je  devais  suivre 
en  effet.  L'on  peut  se  convaincre  des  difficultés  que  j'eus 
h  surmonter  dans  son  établissement ,  h  cause  des  pierres 
énormes  que  je  fis  sortir  de  leur  place  et  rouler  dans  des 
irous  faits  exprès  pour  les  recevoir,  afin  de  les  empêcher 
de  rouler  plus  loin  et  d'écraser  de  nombreuses  maisons 
qui  se  trouvent  sur  divers  points  du  morne,  sans  compter 
encore  une  quantité  immense  que  je  fus  obligé  de  briser 
par  des  pétards  pour  les  faire  disparaître  du  sol. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  k  recevoir  du  gouverneur 
Brodrig  une  marque  distinguée  de  sa  reconnaissance  ;  car  il 
s'empressa  d'écrire  en  Angleterre  en  ma  faveur.  C'est  k  peu 
près  avant  qu'il  quittât  le  gouvernement  de  la  colonie  et 
qu'il  fût  remplacé  par  Charles  Wells ,  que  je  reçus  une 
patente  en  règle  du  gouvernement  anglais ,  qui  me  nom- 
mait arpenteur  général  de  la  colonie  pour  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  S.  M.  britannique  dans  les  colonies  de 
la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie. 

(i)  Les  arpenteuri  généraux  d«f  colonlei  lont  aulmlléf  «ux  tAgénlean« 


Je  sois  ém&  trrivé  au  moment  ovi  je  dois ,  après  «voir 
fiil  comMitre  k  mwà  leetear  mes  antéeédeDa  el  les  <&ffé-, 
restes  pbasee  d'emploi  que  je  rus  appelé  à  rem(4ir,  déve- 
lopper les  raisons  qm  ma  portèieat  à  eatrepreodre  d'eJL- 
(miser  de  la  colonie  oik  j'avais  reça  le  jour^  les  Attglais^ 
ftt'uBe  poignée  de  lâches  renégats  avalai  appelés. 

Au  moyen  des  journaux  ^ue  je  recevais  d'Angleterre  k 
obaque  paqueiMrt  qui  nous  arrivait ,  j'étais  au  coumnt  de 
ce  qui  se  passait  eu  Europe.  La  narebe  rapide  de  nos  lér 
gions  ve»  la  capitale  de  la  Russie;  l'embargjo  général  des 
Américains  que  je  prévoyais  devoir  tourna  en  nue  déda** 
ration  de  guerre  contre  l'Angleterre  ;  les  luttes  d*Ëapagnet 
qui  épuisaient  toutes  les  ressources  de  la  Grande  *Bretfl^o« 
et  eaiia  la  conflagration  générale  que  le  braiidon  de  disr 
corde  lancé  par  le  cabinet  britannique  avait  allumée  sur 
tons  les  points  du  continent  de  l'Europe,  afin  d'arrêter 
l'essor  que  les  aigles  de  nos  puissantes  armées  avaient 
pris  pour  subju^er  rAagle&erce  et  asservir  les  deux 
mondes  ;  tout  m'était  connu. 

A  eelte  époque,  le  gouvernement  anglais  pouvait  à 
peine  bosser  une  garoison  suiBsante  pour  veilla  à  la  sfl- 
reté  de  ses  propres  colonies  :  six  régiœens  de  n&gres 
Congo,  d'environ  quinae  mille  bommes  de  force ,  compo- 

directears  généraux  des  ponts-et- chaussées*  En  France,  lears  fonctions  ne 
sont  que  parement  effiles  ;  mais  dans  une  catastrophe  surTenue  au  corps 
-4et.  oflleien^u  génie ,  ou  éaoi  «n  tempi  de  ntladie  épidémlfite ,  comae 
.  ils  sont  obligés  y  li'aprét  les  réglamens ,  de  posiéder  la  mtoe  iostrvctUn 
et  les  mêmes  sciences  que  les  premiers  pour  se  faire  reccToir  dey«nt  les 
conseils  souterains  et  royaux  des  colonies»  ils  sont  sourenl  appelés  en  aide 
par  le  gouvernement  pour  ce  qui  concerne  les  trafaux  du  génie  militaire 
el  laM«Ae 


5ài€nt  son  armée  eolooiale ,  et  6è  troataîmit  cKspe^s  smr 
ses  possessions  du  NottveaU'^Moiide ,  soit  propres  /  sofc 
conquises.  Un  homme  de  couleur  ou  un  n6gfe  Ck>ngO  poé- 
vait  aspirer^  dans  ces  régimens,  jusqu'au  grade  de  sergent 
major  ;  ceux  de  sous-lieutetiant ,  de  lieutenant ,  de  capi^ 
taine,  de  major  et  de  colonel,  n'étaient  accordés  qu'aux 
blancs  anglais.  Ces  emplois  se  vendaient  ;  ce  qui  ouvrait 
la  porte  de  la  carrière  militaire  aux  fils  des  classes  infë^ 
rieures ,  (els  que  les  cordonniers ,  les  tailleurs  et  les  épi^ 
ciers;  ils  s'étendaient  même  jusqu'aux  fils  dei^  rîches  né* 
gocians.  Les  bataillons  des  York-Rangens ,  que  j'ai  âé^ 
mentionnés  phis  haut ,  étai^t  organisés  sur  le  m^e  pied, 
et  les  cadets  de  faihiHe  y  achetaient  des  places,  lorsq^lil 
avaient  assei  d'argent  pour  le  faire,  il  n'y  aVaif  que  left 
officiers  de  la  sebte  catholique  qui  étaient  vus  avec  un  œil 
de  jalottsie  de  la  part  même  de  la  couronne  d'Angleterre  » 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  qu'elle  avait  k  se  pro- 
curer des  soldats, 

La  Martinique  n'avait  alors  que  trois  cents  soldats  pou? 
la  garder,  et  le  parti  angloman  qui  loi  aurait  donné  uû 
coup  d'épaule  dans  le  besoin.  Le  reste  de  la  population 
était  tout  français  ;  car  jusqu'aux  hommes  de  couleur  et 
les  noirs  esclaves,  qui  faisaient  cause  commune  avec  leof 
maître,  soit  blanosoit  de  couleur,  tout  le  monde  abhorrait 
les  Anglais. 

L'esaspération  était  telle  contre  lé  gouveitiement  bri- 
tannique et  le  gouverneur  Chartes  Wells,  que  la  seule  ap^ 
parition  d'un  brick  de  guerre  français  sur  la  côte  eût  occa'^ 
sionné  un  soulèvement  génâ'al  et  eût  anéanti  à  jamais 
l'influence  anglaise  sur  les  destinées  de  la  colonie  ;  €tktM 
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ne  resterait  pas  un  seul  Anglais  sur  la  surface  de  son  sol , 
et  j'ai  connu  des  hommes  dans  la  colonie  h  cette  époque 
qui  se  fussent  rendus  anthropophages  une  seule  seconde 
pour  avaler  le  cœur  du  dernier  Anglais ,  s*il  eût  reçu  l'as* 
surance  que  la  nature  n'en  eût  plus  engendré. 

Mais  on  ignorait  en  France  la  position  morale  et  phy- 
sique de  la  Martinique.  Castlereagh  avec  ses  légions  d'em- 
piriques politiques ,  semait  la  discorde  partout  où  le 
papier-monnaie  anglais  pouvait  trouver  des  dupes.  En 
plongeant  l'Europe  dans  un  bain  de  sang,  il  sauvait  l'An- 
gleterre d'une  destruction  assurée. 

C'est  alors  que  je  jugeai  que  le  moment  était  propice 
pour  créer  une  heureuse  diversion,  qui,  en  contrariant  les 
plans  d'ambition  de  l'Angleterre ,  pouvait  être  utile  à  la 
France  et  devenir  fatale  k  sa  rivale.  Je  m'en  occupai 
donc.  J'étudiai  avec  soin  tous  ses  mouvemens  politiques. 
Je  connaissais  parfaitement  les  ressources  immenses  que 
la  Nouvelle- Angleterre  devait  me  donner  pour  faire  réus- 
sir mes  projets;  car  je  voyais  l'attitude  aUière  qu'elle  ve- 
nait de  prendre  contre  son  ancienne  maîtresse  dont  elle 
avait  secoué  le  joug  à  l'aide  de  nos  armés  et  du  sang 
français  qui  avait  coulé  sur  son  sol  pour  assurer  sa  li- 
berté. Une  fois  les  Anglais  expulsés  de  la  colonie ,  la  pre- 
mière mesure  que  je  me  proposais  d'adopter  pour  conso- 
lider sa  nouvelle  position ,  c'était  d'ouvrir  ses  ports  k  tous 
les  étrangers.  Les  bàtimens  de  guerre  américains  qui  vo- 
guaient à  pleines  voiles  sur  les  mers  pour  courir  sur  le 
commerce  des  Anglais ,  y  eussent  trouvé  un  asile  assuré , 
où  leurs  prises  mêmes  auraient  été  vendues  ;  tandis  que 
les  corsaires  et  les  lettres  de  marque ,  assurés  d*y  trouver 
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une  pâmante  pratectioa  contre  Its  msiseors  angtais ,  y 
auraient  afflué  de  tottles  parts. 

Deux  belles  goëlettea,  iiuea  marefaeuaea  «  eipédiéei 
pour  Loadres  avec  leur  expédition  timbrée  du  sceau  dea 
douanes  du.Fort<>Royal,  alors  anglaises,  dovaient  eu  lou« 
geani  les  côlea  de  France  ae  faire  jour  dana  uu  port  et  y 
aborder  ;  la  Martinique  alors  ^  repentante  et  aouroiset  en 
implorant  la  clémence  de  aa  mère  légitime  eût  trouvé 
dans  aa  puisaance  encore  terrible  un  retour  de  pitié ,  un 
souvenir  de  mère.  Notre  marine  d'alors,  plongée  dans 
une  inaction  honteuse ,  fauto  d'un  port  oii  eHe  pouvait 
attérir  sans  danger,  eût  repria  sa  vigueur  primitive ,  et  le 
vaste  bassin  des  mers ,  de  nouveau  couvert  de  nos  vaia« 
seaus,  eèt  été  joyeux  de  revoir  noa  bvtvqs  marias,  que 
la  perlQ  totale  dé  nos  eolomea  et  la  disparition  de  netra 
enmmerco  tenaient  enfermés  dans  nos  ports. 

MaiSf  pour  mettre  li  eiécution  un  si  hardi  préfet ,  il  faW 
lait  en  calouler  toutes  les  chances  et  piévoir  tous  les 
dangers.  Tous  tes  gouvernemens  aiment  la  trahison,  mais 
méprisent  les  l&elies  qui  8*en  rendent  coupables.  Cette 
maxime  fut  la  règle  que  je  m'imposai  inOexiblement. 
L'univers  entier  devait  ignorer  ma  ponséé  :  par  de  sim- 
ples inslnuationa  seulement,  je  devais  préparer  Icse^its 
de  ceux  qui  m'étaient  nécessaires  dana  raeeompKsseBtent 
de  mon  dessein.  Un  18  brumaire  ne  pouvait  être  mieux 
organisé  :  je  pris  Napoléon  pour  modèle ,  et  je  fis  comme 

*  '       ■  _  '  » 

André  Jackson ,  qui  dit  plus  tard  h  M.  Joseph  Bonaparte , 

en  An^érique  : 

t  J'ai  toujours  pris  le  grand  Napoléon  poor  modèle 

dansloQles  mes'guerrcs  des  Indiens  Sêminoles.  i 

11.  '  26         ' 
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Unique ,  qui  en  ordonna  1  enregistrement  au  greffe  de  la 
sénéchaussée  du  Fort-Royal. 

J'étais  donc  arpenteur  de  la  colonie  et  grand-voyer  de 
la  ville  du  Fort-Royal,  lorsque  la  colonie  fut  conquise.  A 
cette  époque,  Gaillard  Saint-Léger  .était  arpenteur  général 
de  la  colonie ,  et  grand-voyer. 

Le  gouvernement  anglais ,  après  la  conquête  de  Ttle , 
se  décida  à  faire  ouvrir  une  grande  route  royale  pour  les 

voitures,  du  Fort-Royal  k  Saint-Pierre.  Appelé  par  sir 
George  Brodrig,  alors  gouverneur,  pour  en  faire  le  tracé; 
sur  les  observations  que  je  lui  fis  que  l'arpenteur  général 
était  le  seul  homme  à  qui  sa  seigneurie  pouvait  s'adresser 
pour  l'exécution  du  projet,  il  le  fil  cl^rcher  partout;  mais 
Saint-Léger  était  alors  k  la  Guadeloupe,  où  il  résidait 
habituellement.  Je  fus  donc  chargé  par  le  gouvernement 
de  m'occuper  du  trajet  que  le  chemin  devait  suivre  pour 
être  plus  agréable ,  moins  dispendieux  et  plus  durable. 
Dans  son  exécution ,  je  fis  clioix  du  contournement  du 
morne  Tartanson,  comme  on  le  voit  actuellement  en  pas- 
sant le  pont  de  l'Hôpital ,  et  se  dirigeant  vers  la  Batterie 
Gouraud,  sur  la  Pointe-aux-Nègres. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  ouvrir  le  chemin.  Saint*» 
Léger  arriva  de  la  Guadeloupe  k  Fort-Royal.  Le  gouver- 
neur Brodrig  le  fit  mander  immédiatement,  et  lui  demanda 
la  raison  qui  le  tenait  absent  de  la  Martinique.  Il  observa 
au  gouverneur  qu'il  ne  venait  k  la  Mat^tinique  que  lorsque 
sa  présence  était  nécessaire.  Le  général  ne  voulut  point 
recevoir  ses  excases,  et  lui  signifia,  en  des  termes  précis, 
qu'il  avait  k  opter  sur-le-champ,  ou  de  fixer  sa  résidence 
k  la  Martinique,  ou  de  la  fixer  k  la  Guadeloupe,  k  son  bon 
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plaisir;  mais  que,  pour  ce  qui  concernait  les  chemins  qui 
allaient  partir  du  Fort-Royal  li  Saint-Pierre,  du  Fort-Royal 
au  Gros-Morne,  de  là  k  la  Trinité,  et  du  Fort-Royal  au 
Lamantin ,  il  me  chargeait  de  leur  exécution ,  par  la 
confiance  que  je  lui  avais  inspirée.  Or,  cette  préférence 
du  gouverneur  anglais  était  basée  sur  un  rapport  qui  lui 
avait  été  fait  par  un  colonel  et  un  capitaine  du  corps  du 
génie  militaire  anglais ,  dans  lequel  ils  démontraient,  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  connu  sur  Tart  d'établir  des  routes, 
qu'il  était  impossible  de  contourner  le  morne  Tartansoa 
dans  la  direction  que  j'avais  désignée  et  que  je  devais  suivre 
en  effet.  L'on  peut  se  convaincre  des  difficultés  que  j'eus 
il  surmonter  dans  son  établissement,  h  cause  des  pierres 
énormes  que  je  fis  sortir  de  leur  place  et  rouler  dans  des 
irous  faits  exprès  pour  les  recevoir,  afin  de  les  empêcher 
de  rouler  plus  loin  et  d'écraser  de  nombreuses  maisons 
qui  se  trouvent  sur  divers  points  du  morne,  sans  compter 
encore  une  quantité  immense  que  je  fus  obligé  de  briser 
par  des  pétards  pour  les  faire  disparaître  du  sol. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à  recevoir  du  gouverneur 
Brodrig  une  marque  distinguée  de  sa  reconnaissance  ;  car  il 
s'empressa  d'écrire  en  Angleterre  en  ma  faveur.  C'est  à  peu 
près  avant  qu'il  quittât  le  gouvernement  de  la  colonie  et 
qu'il  fût  remplacé  par  Charles  Wells ,  que  je  reçus  une 
patente  en  règle  du  gouvernement  anglais,  qui  me  nom- 
mait arpenteur  général  de  la  colonie  pour  ce  qui  concer- 
nait le  service  de  S.  M.  britannique  dans  les  colonies  de 
la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie. 

(i)  Les  arpenteuri  généraux  d«f  coloniei  lont  «ulmltéf  aux  tfigénlears- 


'  iewm  jàxmù  arrivé  au  nvoment  oà  je  dois ,  après  avoir 
fiil  cOQiiatrre  li  mwà  leetear  mes  antéeédena  et  les  cbffé^. 
rentes  phases  d*einploi  que  je  fus  appelé  à  leapHr,  déve* 
lopper  les  raisons  .qiû  me  portère&l  à  eiMej[nreodre  d'ex- 
paker  de  la  coionie  oà  î'avaîs  reça  le  joar^  les  Âaftais, 
qu'uBO  poignée  de  lâches  renégats  avaîeal  appelés. 

Au  moyea  des  journaux,  que  je  recevais  d'Anglelerre  k 
chaque  paquebot  qui  nous  arrivait ,  j'étais  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  en  Europe.  La  «arche  rapide  de  nos  lè« 
^ons  vers  la  capitale  de  la  Russie;  Tembargio  général  des 
Américains  que  ^  prévoyais  devoir  tourner  en  une  dédsh 
ration  de  guerre  eoolre  rAngleterre  ;  les  luttes  d'Eapagae# 
(^  épuisaient  toutes  les  ressonr<i6s  de  la  Gra&derBretagnoi 
et  ealîji  la  eenflagraiion  générale  que  le  hrsttdon  de  disr 
corde  lancé  par  le  cabinet  britannique  avait  allumée  sur 
tous  les  points  du  contiamit  de  l'Europe ,  afin  d'arrêter 
l'eseor  que  les  aigles^  de  UiOs  pwsantes  armées  avaient 
pris  pour  subjuguer  l'Angleierre  et  asservir  les  deux 
mondes  ;  tout  m'était  connu. 

A  c^te  époque^  le  gouverncmenl  anglais  pouvait  à 
peine  laisser  une  garoisoa  suiBsante  pour  veitlcf  h  la  sA- 
ret?é  de  ses  propres  ecrienies  :  six  réginwens  de  nègres 
CongOy  d'environ  quinze  mille  hommes  de  force,  compo- 

directeors  généraux  des  ponts-et- chaussées.  En  France,  lears  fonctions  ne 
sont  que  purement  cîTÎles;  mais  dans  une  catastrophe  surrenue  au  corps 
•Atê.  oflleierida  e^nie^  au  dans  an  tampi  de  maladie  ipidéml^ite,  comme 
Jls  aoni  oUi|és»  d'apréa  les  réglamena,  depoiiédar  la  même  îoatnKtUn 
et  les  mêmes  sciences  que  les  premiers  pour  se  faire  receroir  devant  les 
conseils  souTerains  et  royaux  des  colonies»  ils  sont  sourenl  appelés  en  aide 
par  le  gouvernement  pour  ce  qui  concerne  les  traraux  du  génie  militaire 
ai  laMf4!e4Mi4fH»^-  ; 
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^nieot  8(m  armée  coloDÎale,  et  de  itonvtà&sidkpetf^  sur 
sas  possessions  du  Noaveau^Monde  ^  soit  propres ,  séfc 
conquises.  Ud  homme  de  couleur  od  un  nègre  Congo  pot- 
vait  aspirer,  dans  ces  régimens,  jusqu'au  grade  desergeâ^ 
major;  ceux  de  seus-lieutetiant ,  de  lieutenant,  de  capi^ 
taine,  de  major  et  de  colonel ,  n'étaient  accordés  qu'aux 
blancs  anglais.  Ces  emplois  se  vendaient  ;  ce  qui  ouvrait 
la  porte  de  la  carrière  militaire  aux  fils  des  classes  iufé^ 
rieures ,  (els  que  les  cordonniers ,  les  tailleurs  et  les  épi"* 
ciers;  ils  s'étendaient  même  jusqu'aux  fils  des  riches  né* 
gocians.  Les  bataillons  des  York-Rangers ,  que  j'ai  dqà 
mentionnés  plus  haut ,  âaient  organisés  sur  le  mèaké  pied, 
et  les  cadets  de  famille  y  achetaient  des  places,  lorsquIM 
avaient  assez  d'argent  pour  le  faire.  Il  n'y  avait  que  les 
officiers  de  la  sebte  catholique  qui  étaient  vus  avec  un  œil 
de  jalousie  de  la  part  même  de  la  couronne  d'Angleterre , 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  qu'elle  avait  Ik  se  pro* 
curer  des  soldats. 

La  Martinique  n'avait  alors  que  trois  cents  soldats  pour 
la  garder,  et  le  parti  angloman  qui  lui  aurait  donné  un 
coup  d'épaule  dans  le  besoin.  Le  reste  de  la  population 
était  tout  français  ;  car  jusqu'aux  hommes  de  couleur  et 
les  noirs  esclaves,  qui  faisaient  cause  commune  avec  leuf 
maître,  soit  blanc  soit  de  couleur,  tout  le  monde  abhorrait 
les  Anglais* 

L'esaspération  était  telle  contre  lé  gouvernement  bri- 
tannique et  le  gouverneur  Charles  Wells,  qae  la  seule  ap^ 
parition  d'un  brick  de  guerre  français  sur  la  cOteeût  occa'* 
»onné  un  soulèvement  général  et  eût  anéanti  à  jamais 
l'influence  anglaise  sur  les  ^destinées  de  la  otrionie  ;  eai^tf 
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ne  resterait  pas  un  seul  Anglais  sur  la  surface  de  son  soi, 
et  j'ai  connu  des  hommes  dans  la  colonie  h  cette  époque 
qui  se  fussent  rendus  anthropophages  une  seule  seconde 
pour  avaler  le  cœur  du  dernier  Anglais ,  s'il  eût  reçu  ras** 
surance  que  la  nature  n'en  c&t  plus  engendré. 

Mais  on  ignorait  en  France  la  position  morale  et  phy- 
sique de  la  Martinique.  Castlereagh  avec  ses  légions  d'em- 
piriques politiques ,  semait  la  discorde  partout  où  le 
papier-monnaie  anglais  pouvait  trouver  des  dupes.  En 
plongeant  TEurope  dans  un  bain  de  sang,  il  sauvait  l'An- 
gleterre d'une  destruction  assurée. 

C'est  alors  que  je  jugeai  que  le. moment  était  propice 
pour  créer  une  heureuse  diversion,  qui,  en  contrariant  les 
plans  d'ambition  de  l'Angleterre ,  pouvait  être  utile  à  la 
France  et  devenir  fatale  à  sa  rivale.  Je  m'en  occupai 
donc.  J'éludiai  avec  soin  tous  ses  mouvemens  politiques. 
Je  connaissais  parfaitement  les  ressources  immenses  que 
la  Nouvelle-Angleterre  devait  me  donner  pour  faire  réus- 
sir mes  projets;  car  je  voyais  l'attitude  altière  qu  elle  ve- 
nait de  prendre  contre  son  ancienne  maîtresse  dont  elle 
avait  secoué  le  joug  à  l'aide  de  nos  armés  et  du  sang 
français  qui  avait  coulé  sur  son  sol  pour  as&urer  sa  li- 
berté. Une  fois  les  Anglais  expulsés  de  la  colonie ,  la  pre- 
mière mesure  que  je  me  proposais  d'adopter  pour  conso- 
lider sa  nouvelle  position ,  c'était  d'ouvrir  ses  ports  k  tous 
les  étrangers.  Les  bàtimens  de  guerre  américains  qui  vo- 
guaient k  pleines  voiles  sur  les  mers  pour  courir  sur  le 
commerce  des  Anglais ,  y  eussent  trouvé  un  asile  assuré , 
où  leurs  prises  mêmes  auraient  été  vendues;  tandis  que 
les  corsaires  et  les  lettres  de  marque,  assurés  d'y  trouver 
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lim  puisdwte  proteclioa  contre  Ifs  oioiseQri  anglais ,  y 
auraient  afflué  de  toutes  parts. 

Deux  belles  goélettes  ^  ti»ds  maitheosea,  eipëdiéee 
pour  Londres  ayec  leur  eipédiiion  timbrée  du  sceau  des 
douanes  duFort^Royal ,  alors  anglaises ,  dotaient  en  lon^ 
géant  les  cdtts  de  France  se  faire  jour  dans  un  port  et  y 
aborder  :  la  Martinique  alors  «  repentante  et  aoumise,  en 
implorant  la  clémence  de  sa  mère  légitime  eût  trouvé 
dans  sa  puissance  encore  terrible  un  retour  de  pitié ,  un 
souvenir  de  mère*  Notre  marine  d'alors ,  plongée  dans 
une  inaction  honteuse,  fauto  d'un  port  où  eHe  pouvait 
attérir  sans  danger,  eût  repris  sa  vigueur  primitive ,  et  le 
vaste  bassin  des  mers,  de  nouveau  couvert  de  nos  vais^ 
seaus,  eèt  été  joyeux  de  revoir  nos  braves  marins,  que 
la  perto  totale  dn  nos  colonies  et  la  disparition  de  netr» 
eommerco  tenaient  enfermés  dans  nos  ports. 

Mais,  pourmetlre  ii  exécution  unsibardi  projet,  il fs)^ 
lait  en  calculer  toutes  les  chances  et  ptévoir  tous  les 
dangers.  Tous  les  gouvememens  aiment  la  trahison,  mais 
(Mprisent  les  l&dies  qui  s'en  rendent  eoupableSi  Cette 
maxime  fut  la  règle  que  je  m'imposai  inflexibtoiHeni* 
L'univers  enti^  devait  ^[norer  ma  pensée  :  par  de  sim- 
ples io^nations  seulement ,  je  devais  préparer  les  esprits 
de  ceux  qui  m'étaient  nécessaires  dana  raeeompKssesi^t 
de  mon  dessein.  Un  18  brumaire  ne  pouvait  être  mieux 
organisé  :  je  pris  Napoléon  pour  modèle ,  et  je  Bs  comme 
André  Jackson ,  qui  dit  plus  tard  à  M,  Joseph  Bonaparte , 
en  ÂHi^ique  : 

t  J*at  toujours  pris  le  grand  Napoléon  pour  modèle 

dansloutes  me'sguerrcs des  Indiens  Sémînoles.  » 

11.  26         * 
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La  première  chose  que  je  fis  pour  ne  pas  me  compro- 
mettre ,  vis-à-vis  de  ceux  à  qui  je  ne  pouvais  confier  ma 
pensée  sans  craindre  d*étre  trahi ,  ce  fut  de  me  servir 
d'une  correspondance  anonyme.  Une  simple  lettre  de  peu 
de  lignes  apprenait  k  un  ami  éloigné,  vrai  bonapartiste 
(  h  cette  époque  il  y  avait  deux  partis  politiques  bien 
distincts  sous  deux  dénominations  :  les  anglomans  et  les 
bonapartistes  ou  le  parti  français) ,  que  les  colons,  fati-* 
gués  du  joug  des  Anglais,  se  disposaient  à  les  chasser  de 
la  colonie  ;  qu'en  conséquence ,  il  n'avait  qu'à  se  tenir 
prêt  à  se  rendre  au  Fort-Royal  h  la  tête  de  sa  compagnie 
ou  de  son  bataillon ,  au  premier  coup  de  canon  d'alarme 
qu'il  entendrait. 

Les  Anglais ,  immédiatemeol*  après  la  prise  de  posses- 
sion, avaient  ordonné  la  destruction  du  fort  Dèsaii  (1).  Les 
m\!railles  des  bastions  et  des  courtines  avaient  été  cul- 
butées dans  les  fossés  par  les  mines  que  l'on  y  faisait 
jouer  constamment ,  et  les  troupes  anglaises  campaient 
sous  des  tentes  élevées  sur  les  glacis  de  la  redoute  Bouille. 
Je  compris  qu'elles  ne  pouvaient  me  résister  un  seul  instant, 
une  foiii  que  je  serais  parvenu  à  les  priver  de  leurs  chefs* 

Le  général  Charles  Wells  qui  gouvernait  la  colonie , 
affectait  une  brutalité  et  une  excentricité  maladroite  à 
l'égard  des  habitans  les  plus  respectables ,  surtout  lors-* 


(i)  Ce  paavre  fort,  ce  Gibraltar  des  Antilles,  la  terreur  des  Anglais ,  fut 
obligé,!  chaque  système  dé  gooTerDement ,  de  changer  son  nom  pour  être 
agréable  à  ses  nouteaux  maltrei.  11  a  été  appelé  tour  à  tour  Port  Bourbon , 
Fort  de  la  Convention,  Fort  George,  Fort  Desaiz,  et  il  ê^appelie  aujoar* 
dMiui  Fort  Bourbon,  Le  Fort  Royal  aussi  a  eu  une  polygamie  de  noms, 
tels  que  Fort  Saint-Louis,  Fort  de  la  République,  Fort  Édunard,  Fort  de 
France,  et  aujourd^litti  Fort  Royal. 
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qu'il  savait  que  lear  opinion  était  de  la  nuance  française. 
Il  donnait  raison  aux  esclaves  contre  les  maîtres ,  pour 
s'acquérir  une  prépondérance  marquée  dans  les  rangs  de 
la  classe  noire  et  de  couleur  libre  ;  ce  qui  terrifiait  les 
maîtres  des  esclaves,  et  les  tenait  en  respect  rcar  ils 
craignaient  que  les  idées  soi-disant  philantropiques  du 
gouverneur  anglais  ne  leur  devinssent  fatales  en  entrai^ 
nant  la  perte  de  leurs  esclaves  et  leur  ruine  individuelle. 

Outre  le  conseil  souverain  ,  qui  avait  ét^  maintenu  par 
la  capitulation  de  la  colonie,  le  gouverneur  avait  pour  se 
guider  des  conseillers^  vrai  petit  sénat  colonial ,  an  nom- 
bre de  sept.  C'était  une  espèce  de  jury  administratif  qui 
représentait  et  jouait  le  rôle  de  ministres,  tandis  que 
Charles  Wells  représentait  assez  mal  le  roi  Georges  IV, 
alors  régent. 

Ces  sept  anglomans  étaient  abhorrés  et  détestés  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  dans  la  colonie.  Car  quelle 
opinion  pouvait-on  se  former  du  conseil  privé  d'un  gou- 
verneur d'une  colonie ,  lorsque  l'on  voyait  siéger  dans  ses 
rangs  un  homme  qui  avait  lâchement  ordonné,  durant  nos 
guerres  intestines ,  h  un  malheureux  notaire ,  père  de 
quatre  enfans,  de  creuser  lui  même  sa  fosse  avant  de 
Tassassiner  ? 

Ce  malheureux  avait  été  saisi  ps^r  une  bande  de  bri- 
gands de  toutes  couleurs ,  et  après  avoir  été  en  butté  li 
tout  ce  que  l'enfer  ^eut  inventer  de  malice ,  après  avoir 
été  frappé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette ,  il  tomba 
percé  de  coups.  Telle  fut  la  fin  malheureuse  de  M.  Féne- 
loux ,  notaire  intègre  et  plein  d*bonneur  qui ,  en  quittant 
le  bourg  du  Lamantin  qu'il  habitait ,  pour  aller  voir  sa 
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maltieurçpse  fei9me  et  ^es  en fans^  qu'il  av^t  déppsé^i^n 
S^eié  siu  Fort-Royal ,  Tut  pria  sur  la  route  par  une  band# 
d^ssassins,  enrôléa  sous  la  bannière  du  crime,  et  corn- 
giandéft  par  Percin  de  U  Case-Pilote  «  si  connu  dsms  Içs 
siiinales.de  no$  guerres  civiles  de  la  colonie ,  par  sa  làçhe 
férocité  et  son  brigandage  outré.  Amené  dans  le  camp  des 
aristocrates ,  comme  ils  étaient  appelés  alors  ^  ëçrcia ,  k 
1^  tête  de  sa  bande  infâme ,  ùi  dépouiller  son  infortuné 

• 

f^risQnnier,  ^  qui  on  avait  passé  une  corde  au  cou.  Puis, 
ui  mettant  une  pelle  k  la  main ,  les  monstres  qui  renlou*- 
raient,  le  forcèrent,  en  le  lacérant  de  coups  de  fouet,  de 
çreusçr  lui-même  sa  fosse.  11  obéit  autant  que  ses  forces 
4éjà  épuisées  le  lui  permirent ,  et  pour  comble  de  aruauté, 
les  pointes  de  leurs  sabres  ou  4e  leurs  baïonnettes  furent 
enfoncées  dans  ses  chairs,  pour  le  forcer  à  crier  :  Vive 
le  roi.  &ifin ,  las  des  souffrances  qu'il  endurait  depuis 
long-t^pups,  il  tomba  évanoui  dans  la  fosse  qu'il  avait  fouil- 
lée ,.  et  y  reçut  la  mort  par  les  balles  de  ces  lâches. 

Lors  de  la  remise  de  la  colonie  par  TAngleterre ,  Percin 
jtyait  été  add^is  dans  Tintimiié  de  Villaret-Jq^euse^ 
(isçmme  ayant  défendu  les  droits  des  princes  de  la  famille 
4es  Bourbons,  Il  fut  nommé  par  ce  dernier,  chef  de  ba- 
taillon de  la  garde  nationale  et  commandant  de  la  paroisse 
^9  Cartier  de  la  G^se-Pilote.  Aogloman  forcené,  il  re- 
joignit ses  nouveaux  amis,  et  je  ne  sais  si  le  gouverne- 
ment qui  succéda  k  celui  des  Anglais  raccueillit  avec 
jutant  de  bonté;  mais  je  dois  le  croire,  car  c*était  celui 
4[^09r;qi9i  il  s'était  si  bien  montré,  lorsqu'il  assassina  si 
4àchei9enU'2tvocat  Féneloux  :  c'était  celui  de  la  restau- 
ration, ,  . 
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Perciii  h'avait  aucune  ëâncatfon  :  il  était  féroee  dd  son 
naturel,  surtout  avec  ses  esclaves.  Gomme  il  s'était  ae- 
*c(ui9  une  certaine  prépondérance  sur  les  bommes  de  cQd- 
ieur^  sur  les  noii% ,  on  le  craignait  dans  la  colonie, 
il  était  endelié  par  dessus  la  tét^  ;  et  si  là  saisie  ifé^ 
n'avait  éle  suspendue  dans  ta  colonie ,  son  habitation 
vendue  n'eût  pas  suffi  à  payer  ses  dettes ,  et  il  reprenait 
son.ancienne  position  de  mendiant  où  la  révolution  l'avait 
trouvé. 

Un  être ,  non  moins  méprisable  que  Percin ,  qui  faisait 
partie^  du  coBSsil  privé  de  Charles  Wells ,  c'était  le  cheva- 
lier de  Bouille ,  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Bouillé- 
le-Dormeur.  Après  son  équipée  de  Varennes ,  il  avait 
passé  en  Angleterre,  et  ^e  \h  à  la  Martinique,  où  il  avait 
accompagné  son  père.  Ce  dernier  avait  été  long-temps 
gouverneur  de  la  Martinique  dans  des  temps  plus,  prospè- 
res. Mais  alors,  proscrit  et  fugitif,  il  ne  pouvait  qu'exciter 
la  compassion  des  colons,  et  de  l'humanité.  Il  fut  donc 
accueilli,  ainsi  que  son  fils,  avec  tous  les  égards  dus  au 
malheur  et  au  rang  distingué  qu'il  avait*  tenu  dans  nos 
orages  politiques.  Des  €[uêtes  furent  faites  en  leur  faveur, 
et  ma  famille  jeta  plus  d'une  once  d'or  lorsque  l'urne  de 
la  détresse  lui  fut  présentée. 

Bouille  père  était  alors  âgé  et  infirme;  le- fils  avait  at- 
teint l'âge  où  les  passions  ambitieuses  se  développent  avec 
plus  de  rapidité  ;  mais  en  ce  moment  il  n'avait  pour  toute 
richesse  que  son  vain  titre  de  chevalier,  auquel  on  aurait 
pu  joindre  celui  d'industrie  ;  car  il  ne  lui  restait  plus 
rien  que  les  souvenirs  de  sa  grandeur  passée,  dont  naguère 
son  père  avait  joui  ;  pourtant  le  nom  de  Bouille  pouvait 
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(Ire  désiré  dus  bien  des  familles;  en  effet,  il  fat  con- 
▼oilé ,  connue  ou  te  verra  plus  tard.  Mais ,  avant  d'aller 
p'.UB  ktio ,  nous  allons  faire  connaissance  avec  un  person- 
nage non  moins  important  que  le  chevalier  Bouille,  lor»- 
qil'il  devint  conseiller  privé  de  Charles  Wells. 


CHAPITRE  XT. 


La  varqiif  f  e  de  Bellegarde.-^Le  conte  de  Proge.— le  ébeTaller  de  Boaillé. 
—Société  en  cemmaDdiie.— Pro}et  de^nurlage.  —  HO*  Jornif  Lacale.  — 
Ambiliop  des  Marthiiqaaia.— 3oo,ooo  fr.  pour  un  Boaillé.-^GoDiéqiiea€0 
du  inartage.--Ac(U0isition  de  négaes.— PoisoD.— Eiécntion  des  noirs.  «^ 
AfTreax  supplice.— Graautés  des  Européens  dans  les  colonies.—  Lois  an- 
glaises.— Témoin  de  la  cooronnjp. — Mes  précautions.^Saint-Félix  Sama* 
rang.— Discipline  anglaise.— FamMIe  desOllea  Samarang.  —  Laglalne.— 
Chanopin.— Desladdes.— Darlouïlle  Barème.— A  la  Martinique  les  oetalret. 
.  font  parler  les  morts. — Blanc  QIs.— Blanchard. — Je  dtne  cbei  Saint*FéIix. 
—Je  suis  trahi  par  trois  lâches. —  Première  intimation  donnée  à  Charles 
Wells.  —  Le  sons-lieutenant  Fent^n.  —  Iles  dispositions  ponr  quitter  le 
Fort- Royal.— Logement  du  goute^penr.— Facilité  à  m'eauparer  de  lai.— 
— '  Officiers  de  la  garnisf  n.  —  Mes  plans  pour  m^emparer  du  gouTemeor 
et  des  prlncipaui  oUBciers  de  la  garnison.  —  Saint-Pierre.  —  Alarme.  — 
Iftuses  de  guerre. — Un  débarquement  supposé.— Brafoure  dbs  colons.  •— 
lloyen  à  employer  pour  terrifier  lesanglomans. 


Toute  la  colonie  de  la  Guadeloupe  a  connu  la  fameuse 
marquise  de  Bellcgardc,  là  femme  la  plus  excentrique  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique  ;  on  en  a  entendu  parler 
partout.  Madame  la  marquise  de  Bellegarde ,  mon  cher 
lecteur,  n'était  pas  une  femme  satu  culotte  comme  elles 
le  sont  toutes;  mais,  au  contraire /c'était  une  femme  qui 
portsni  des  culottes ,  et  les  caleçons  de  sbn  mari.  Cette 
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marquise  deBellcgardc,  si  je  ne  me  trompe,  était  tout  bon- 
nement la  fille  de  madame  Gaudet,  de  la  Guadeloupe,  qui 
avait  deux  filles ,  et  dont  la  fortune  s'élevait  h  cinq  ou  six 
sucreries  valant  plusieurs  millions.  Le  nomde  Gaudet  seul 
vous  dira  qu'il  n'y  avait  aucune  noblesse  dans  l'origine  de 
la  Tamille.  Les  [iit^S^ê'xSbilé^  du  AArqiiis,  de  duc  ou  pair 
n'avaient  jamais  paru  sur  le  calendrier  de  la  famille  de  la 
femme  Gaudet  ou  de  celle.de  son  mari  Gaudet,  depuis 
un  temps  immémorial  ;  car  personne,  soit  voisin  ou  parent, 
ne  se  rappelait  avoir  i^ntendu  dire  qu'un  Gaudet  eût 
imjkh,  été  ^9^i  9  pas  m£m&  «ous  les  gouvernemens  de 
liOttii  XV  «t  XVI ,  alors  que  le»  comtés,  le»  meurqnisjLtft  et 
les  dàehés,  M  du  moitià  les  titres,  se  vendaient  h  qui  en 
voulait,  sans  en  excepter  même  les  balayeurs  d#  rues,  les 
rajno06or» ,  i«s  bonlaogerB  ou  las  épioîera ,  pourvu  qu'ils 
èusfteftt  amdjisé  assez  de  sous  pour  former  la  cote  du  prix 

exigé. 

Le  fait  «uivant  vient  encore  à  l'appui  de  en  que  j'avence 
lei.  NociBitons  M  li  la  Maninique  Louis  Déproge,  qui 
était  un  homnàê  de  couleuf  de  la  classe  quarteronne.  Il 
était  bâtard*  et;»oa  père,  en  moura<2t«  lui  avait  laissé  uùe 
certaine  indépendaaee;  il  AVâit  un  frère  qui  était  mettre 
tailleur  k  Fort-Royal ,  et  qui  faisait  mes  habits.  Son  cadet, 
qfiieA  le  bér^  de  mon  bieteire,  pesea  il  Parie,  où  il  r^çut 
une  trèe  belle  éducation.  Or,  lorsque  lee  floences  de  l'Ëtit 
eiiigèrent  que  Ton  vendit  lee  pancertee  de  opbleeee, 
le  quarteron  Déprage  en  acbete  une  qui  luieouuit  40^000 
Jvvac»^  qui  le  <véait  i^fni^dePrege,  dii  rayaume  de 
Fcapee  et  de  I^avarre.  G'4uit  ^  p^u  prèe  ca  qm  hi  reetatt 

^r(  de  m^^vmi^xifi^,m  s'ii  a)^eit  et»  âQyOQû  (tmç^im 
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son  pouvoir,  il  fût  été  créé  duc  de  Proge,  d'un  seul  Mt 
de  plume. 

Déproge  était  un  bel  et  joli  homme;  il  avait  l'air  vraN 
ment  noble  et  imposant  ;  il  était  devenu  familier  de  la 
haute  noblesse  parvenue  de  cette  époque ,  par  ses  belles 
manièreSt  La  cause  qui  Tavait  fait  sortir  du  néant  pouf 
80  faire  un  noble,  pensa  lui  devenir  bien  fatale.  En  «Set , 
la  révolution  qui  nivelait  tous  les  rangs  pour  n'en  fair^ 
qu'M,  &tta<}ua  les  nouveaux  parvenus  de  la  noblesse,  aussi 
bien  que  les  membres  de  l'ancienne  hiérarchie,  dont  leur^ 
ancêtres  les  faisaient  descendre  des  anciens  nobles  dn 
temps  du  roi  Nabuchodonosor,  bien  au-delà  de  celles  des 
Carlovingiens  et  celles  des  Gapets.  Monsieur  le  comte  plia 
alors  bagage  et  se  sauva  de  France,  en  y  laissant  de  nom- 
breuses dettes;  car,  k  la  faveur  de  son  titre  pompeux  de 
comte,  il  avait  emprunté  des  juifs  on  des  banquiers  de  ce 
temps,  des  sommes  considérables.  Il  passa  incognito  en 
Angleterre,  comme  font  tous  les  grands  qui  voyagent ,  et  se 
rendit  a  la  Martinique ,  où  SI  trouva  son  frère  Déprogé  le 
tailleur,  qui  était  alors,  k Fort-Royal,  commandant  de  la 
garde  nationale  républicaine.  Les  deux  frères  s'embras- 
sèrent et  se  jurèrent  une  amitié  éternelle,  f^  comte  de 
Proge ,  fe  l'imitation  de  l'ancienne  noblesse  de  France 
forsqu'elle  était  contrainte  de  faire  fortune  par  les  voies 
du  négoce,  déposa  sa  pancarte  de  comte  dans  une  malle 
avec  son  épée ,  pour  les  y  laisser  reposer,  et  reprit  son 
ancien  nom.  H  ne  s'appela  plus  que  Déproge.  Il  leva  un 
petit  cabaret,  où  II  vendait  des  petits  verres  de  tafia  aux 
nègres  des  eattdts  de  postes.  Il  fit  ensuite  la  commission 
!^tiit  '  stttrf èrs ,  ft  qui  W  ^cbiingêrait  de  la  mot^e  p<Hi#  dti 
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sucre  et  du  café.  Lejeune  et  Exupaire  Boudeau  devinrent 
ses  commis.  li  acquit  une  fortune  considérable ,  et  vécut 
en  vrai  paria  .noble.  Ceux  qui  se  disaient  nobles  se  mo* 
quaient  de  lui,  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  le  méprisaient; 
les  planteurs  sucriers  qui  avaient  besoin  de  son  crédit 
pour  obtenir  de  la  morue  pour  leurs  noirs ,  et  qui  lui  de- 
vaient dès  sommes  énormes,  ne  se  seraient  pas  abaissés 
de  dîner  avec  lui  k  sa  table  ;  c'était  un  quarteron,  un  honmie 
de  couleur ,  c'était  un  paria  noble ,  qui  vivait  dans  le 
monde  et  qui  lui  était  étranger.  Avec  la  fortune  qu'il  pos- 
sédait alors ,  s*il  se  fût  retiré ,  soit  en  France ,  soit  en 
Amérique  ou  en  Angleterre,  il  eût  vécu  en  homme  de  bien, 
comme  un  prince  qui  a  de  l'argent,  et  eût  obtenu  même 
des  honneurs.  11  m'avait  souvent  fait  voir  ses  titres  de 
noblesse ,  et ,  chaque  fois  qu'il  me  les  montrait ,  il  me  ra* 
contait  un  grand  nombre  de  jouissances  qu'ils  lui  avaient 
procurées  k  Paris,  parmi  les  dames  de  la  cour  d'alors.  Il 
mourut  riche  et  ne  fut  regretté  de  personne.  Il  donna  à 
Lejcune  du  Lamantin ,  son  premier  commis ,  la  majeure 
partie  de  sa  fortune,  et  à  Exupaire  Rondeau ,  le  beau-frère 
de  Lejcune ,  une  forte  somme  d'argent.  Son  médecin , 
M.  Gayot,  qui  l'avait  toujours  soigné,  reçut  des  marques 
de  sa  munificence ,  et  le  reste  fut  légué  k  une  mulâtresse 
qui  vivait  maritalement  avec  lui.  Mais  revenons  k  notre 
marquise  de  Bellegarde,  née  Gaudet. 

Le  marquis  de  Bellegarde,  très  pauvre,  comme  étaient 
beaucoup  de  ces  marquis  d'alors,  tira  l'oiseau  au  vol ,  et 
d'un  seul  coup  de  fusil  se  rendit  possesseur  de  mademoi* 
selle  Gaudet  ou  Godet ,  car  je  ne  me  rappelle  pas  bien  l'or- 
tbographe  de  son  nom  de  famille,  ainsi  que  d'une  belle 
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f  crerie.  Voilii  donc  une  nouvelle  marquise  qui  parut  tout- 

^coup  comme  un  bel  astre  sur  Tborizon  nobiliaire.  La 

fSvolution  vint,  et  Victor  Hugue  chassa  de  la  Guadeloupe 

ous  les  marquis  avec  leurs  marquises.  Bellegarde  et  sa 

ëaime,  comme  beaucoup  d'autres  fuyards  qui  ne  pou* 

iraient  endurer  le  joug  républicain ,  arrivèrent  k  la  Marti* 

nique  avec  très  peu  de  moyens  ;  mais  cependant  asses 

pour  acheter  une  sucrerie  k  crédit,  en  promettant  de  la 

payer  à  des  termes  très  éloignés. 

Comme  les  marquises  et  les  chevaliers  s'entendent  très 
bien  parfois ,  Bouille  (ils ,  on  le  chevalier  de  Bouille  y  û 
vous  le  voulez ,  s'entendit  très  bien  avec  la  fille  Godet , 
pour  former  une  société  en  commandite ,  consistant  en 
trois  associés,  savoir  :  le  marquis  de  Bellegarde,  d'une 
part;  le  chevalier  de  Bouille,  d'une  autre  part,  et  enfin 
la  marquise  de  Bellegarde  au  milieu.  La  sucrerie,  ses 
'nègres  et  ses  dépendances,  étaient  tous  en  commun, 
comme  étaient  les  trois  associés,  qui  n'en  faisaient  qu'un. 
La  sucrerie  avait  beaucoup  de  terres ,  et  même  plus  que 
les  nègres  ne  pouvaient  en  cultiver;  un  besoin  urgent  de 
bras  se  faisait  sentir;  mais  les  sociétaires  n'avaient  point 
d*argcn*.  ;  en  emprunter,  c'était  impossible  :  à  la  Martinique 
on  ne  connaît  point  les  banquiers,  c'est  une  classe 
d'hommes  encore  inconnue  dans  Tile.  Il  li'y  avait  pour 
toute  ressource  qu'un  bon  mariage  en  argent  comptant, 
pour  amener  des  noirs  sur  l'habitation.  Mais  lequel  des 
trois  associés  se  sacrifiera  poivrée  bien  commun?  Cène 
pouvait  être  le  marquis  de  Bellegarde;  car  il  était  alors 
osé,  et  aucune  jeune  créole  n'aurait  voulu  de  lui,  eAt-il 
même  divorcé  pour  un  temps  avec  sa  marquise.  Pour  la 
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cheval  à  fia  porte.  Tout  aussitôt  j'eatrai  dàna  la  imiaoa 
après  avoir  doDOié  Fordre  à  deuv  petits  dootesti^es  noirs 
qui  m'accompag&aieat ,  de  ne  pas  débrider  les  chevaux  ai 
de  les  emmener  à  Técurie  y  comme  ils  faisaient  ordinaire- 
ment Cette  fois-lk ,  je  n'attrapai  pas  la  marquise  avec  ua 
volume  de  Voltaire ,  car  elle  tenait  une  bonne  et  grande 
longue-vue  qui  lui  servait  a  voir  travailler  les  nègres  au. 
jardin ,  sans  sortir  de  la  maison.  Je  l'avais  surprise  k  re- 
garder attentivement  un  point  de  l'habitation  k  travers  des 
jalousies  qui  se  trouvaient  du  côté  où  elle  était  ;  elle  était 
si  absorbée  dans  ce  moment ,  qu'il  y  avait  plus  de  dix  mi-^ 
nutes.que  j'étais  la  sans  qu'elle  m'eût  aperçu.  Cependant 
un  «je  vous  attrape  >  lui  fit. tourner  la  tête  vers  moi 
avec  un  petit  air  do  frayeur  qui  sembla  l'agiter.  Et  que 
faites- vous  donc  Ta,  lui  disrje?  Que  regap.de?-vous  la» 
marquise ,  qui  vous  cause  autant  de  plaiw  ?  --  Du  plaisir, 
me  répondit-elle  1  Si  c'en  est  un,  il  nous  coûte  bien  cher». 
Vous  savez  que  nous  sommes  rainés  ^ct  que  nous  avons 
perdu  depuis  peu  plus  de  soixante  nègres ,  beaucoup  de 
mulets  et  des  bœufs  de  charrue.  Oui,  lui  dis-je,  mar-: 
qôise,J;ai  appris  avec  peine  les  malheurs  qui  vous  sont 
arrivés.  Mais  où  est  donc  le  chevalier  ?  —  Il  est  a  présent 
très  occupé.  Tenez,  si  vous  voule?  le  voir,  dirigez  celte 
Ipngue-vue  sur  le  point  où  vous  voyez  ces  hommes  a  che-» 
val ,  vous  verrez  ce  qu'il  fait. 

En  effet,  j'avais  braqué  la  longue-vue  dans  la  direction 
qu'elle  venait  de  -me  dire  de  prendre.  Tout-a-cpup.ua 
tremblement  affreux  se^saisit  de  moi;  qijelle  horreur!  m'é* 
criai-je  ;  la  longue-vue  venait  de  m'échapper  des  mains  ^ 
et  était  loisbé.  sur  le  plancher  avec  Jracas.  Je  me  sentis 
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défaillir;  je  vis  qn^  j'allai  me  trùuT«r  nuftl^  et  je 
i)»*«ppi  o6luki  d*uiie  xlMÛe  qui  me  idrvh  d'api^ui.  Cdpra** . 
dunt  je  portai  mu  regards  aur  eette  femne  qtie  j'atiîi 
vue  deux  minutes  auparavant  absorbée  dans  uoe  eipàM 
de  j^oiiiaiiee,  klra^u'eite  &i^ait  te  ittène  peint  q^x  fie 
oauaait  (aet  d'^meiioee*  Qeeile  abemiimtioii  I  hii  di«fje* 
Gomoienit  Nadatte^e  eet  ie  chevAlier  deBovilU,  un  bkiM* 
m  Européen ,  que  je  viens  de  voir  aigoîllooneat  w  biouf 
pour  le  faire  eiraocer,  aftn  qu'il  entraioe  aprèa  l«i«  k 
Kaide  d'une  corde  ttxée'  b  ses  cornes ,  la  jamba  4'iin 
«albeureux  ipi'eaécarteile?  En  effet  j'avais  vu  m  bemb 
vigoureux,  esciiéi  par  six  hommes  blancs  «  ou  plutôt  six 
bomteaux  qui  venairat  d'écarteler  un  pauvre  Afrioeit. 
qu'oa  seopçoQoail  d'avoir  empoisonaé  le»  noirs  ^ 
ayeieat  péri  ser  rbïtbitation  de  Bellegerde. 

C'était  ie  seeoodi|ui  venait  de  subir  ee  supplice  ^  et  le 
troisième  le  fut  plus  tard,  comme  je  l'appris  queiqM' 
temps  après* 

Quoique  M""^  Bellegarde  me  fit  beaucoup  d  instaMes 
pour  aller  joindre  le$  messieurs  qui  aîdaieot  le  chevaliei* 
de  Bouille  à  écarteler  ses  esclaves  empoieomieurs ,  je  me^ 
décidai  h  quitter  sa  maison  sur*le^ebamp.  ^  demendai 
mes  cbevattx ,  et  je  sortis  quatre  mieutes  après  pour  ^'^ 
jamais  retourner. 

Tel  est  le  earaeière  de  Tborame  qui  eiégeeit  coMwe^ 
conseiller  privé  du  gouverneur  angleis^  qui  «e  valais  pus 
miettx  que  lui  soue  bien  des  rapporte. 

Cet  aperça  qee  je  viens  de  doMtr  sur  les  memfeiree 
qui  compoeaîcnt  le  cooseit  privé  du  gouve^n^er  aeg^^ 
])»ra  camiaitf e  iieétsétnem  les  homqiei  4(uiiiiielK  éhàtg^ 
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par  la  «OHronae  d'Ângl^erre  de  giMder  la  marclie  da 
pouvoir,  soit  pour  radministration  intérieure  de  la  eo* 
looîe,  soit  pour  ses  relations  h  Textérieur  avec  la  Grande- 
Bretagne. 

La  parfaite  connaissance  que  j'avais  des  lois  anglaises, 
pour  ce  qui  concernait  la  rébellion  k  main  armée  et  en 
cas  de  séditiw ,  lesquelles  se  trouvent  dans  tous  les  au« 
teurs  anglais  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  et  même  dans 
l'histoire  d'Angleterre  où  j'avais  puisé  des  notions  fort 
utiles ,  me  tenait  en  garde  contre  tout  ce  qui  aurait  pu  me 
compromettre.  J'avais  mûrement  réfléchi  pour  ce  qui  est 
des  témoins,  dits  du  gouvernement,  appelés  sicUe  evi* 
éence.  Cette  loi  sublime,  qui  est  aussi  en  usage  en  Amé- 
rique ,  permet  ^  un  accusé ,  sous  la  promesse  qui  lui  est 
faite  par  l'avocat  du  gouvernement  (the  king's  atiOT" 
ney)y  de  dévoiler  tout  ce  qu'il  sait,  n'importe  quelle 
soit  la  part  qu'il  ait  prise  dans  l'oITense  contre  les  droits 
des  gens  ou  la  sûreté  générale  de  la  nation  ;  alors  sa  per- 
sonne est  sacrée  et  aucune  punition  ne  peut  lui  être 
infligée,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  le  témoin^d'État  est 
reconnu  prévaricateur  ;  encore  obtient-il  son  pardon  si 
ses  dépositions  entraînent  la  condamnation  des  autres 
accusés ,  ou  si  elles  sont  de  quelque  utilité  à  l'officier  de 
la  couronne.  Aussi  en  Angleterre  comme  chez  les  Amé* 
rieàÎBS,  vous  voyez  de  grands  criminels  échapper  k  la 
justice  parce  qu^ils  ont  été  témoins  d'État,  bien  que  l'o- 
pinion publique  les  jugeât  les  auteurs  mêmes  du  crime 
qu'ils  avai^t  fait  peser  adroitement  sur  leurs  complices. 
Le  premier  qui  fait  appeler  l'avocat  du  gouvernem^t 
est  gén&ràleaieiit  accepté;  c'est  pourquoi  lorsqu'un  assas^r 


stnat  011  un  vol  ft  été  commis  par  une  bande  d*homme8 , 
le  premier  qui  est  arrêté  s'empresse  de  se  faire  délateur; 
et  lorsque  les  autres  sont  arrêtés  sur  les  informatioDS 
qu'il  aura  données,  votes  les  voyez  tons  soHiciter  k  Tenvi 
rfaonneur  de  faire  pendre  leurs  camarades. 

On  connaîtra  plus  tard  les  raisons  qui  me  portent  eil 
ce  moment  ii  entrer  dans  de  si  minutieux  détails. 

Comme  je  devais  m*attendre  h  trouver  des  lâches  parmi 
ceux  h  qui  j^avais  intimé  seulement  les  soupçons  que  j*avais 
que  les  Anglais  allaient  être  bleqilôt  cbasçés  de  la  colonie , 
et  que  j  avais  lieu  de  croire ,  d'après  ce  qui  se  passait  en 
Europe,  qu'elle  serait  française  sous  peu  de  temps,  je 
jugeai  nécessaire,  parmi  les  nombreuses  précautions  que 
a  prudence  me  suggérait ,  de  porter  le  désordre  et  le 
trouble  dans  le  sein  même  du  conseil  privé  de  Charles 
Wells ,  en  faisant  peser  les  soupçons  que  Percin  pouvait 
être  l'auteur  du  complot ,  ou  du  moins,  s'il  n'en  était  pair 
l'auteur  direct,  qu'il  ne  devait  pas  l'ignorer.  Ce  point  ar- 
rêté, je  me  déterminai  h  ne  pas  l'accuser  directement; 
mais  \  laisser  h  Charles  Wells  l'impression  qu'il  pouvait 
être  trahi  par  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  dévoués. 
Par  ce  moyen ,  je  me  réservai  une  porte  de  sortie ,  et  je 
n'eus  k  craindre  seulement  que  la  déportation  de  la  co^ 
lonie,  tandis  que  ceux  qui  auraient  été  compromis  avee 
moi ,  dans  le  cas  d'une  délation ,  ne  pouvaient  être  punis ,' 
attendu  qu'ils  n'avaient  encore  pris  aucune  part  dans  au* 
cun  complot  ou  menée  poUtique. 

il  y  avait  peu  de  temps  que  je  venais  d'arpenter  l'ha* 
tritation  d'un  nommé  Samt-Félix  Samarang ,  qui  9e  trouve 
limitrophe  avec  le  terrain  du  gouvernement  où  est  |>laeé 


le  Foi^t  4«  U  ConveotioD.  A  cette  époqw  j'avaW  et)  I^ 
faijilité 4*Ûu4)6r  Id.  terrai^  ^  et  de  comiaitre  pacfaiteiDeiit 
|ag0»red'a»Re0M&i|aepaiit4tre  j'allais  l^ientât  a^oU*  rboa^ 
9^ur  (iQtsbasaef  de  U  coloâie^  Le  FartrRoyal  élait  eptière- 
ment  évacué  par  Je»  trompes  aqglw^.  Ujie  f  ealô  gard^  de 
YÛigt  i)(UiuneS'Vep^U  tou4  les  matii^  y  passer  Yii)gt-*qD#tre 
heures  pour  yeiUer  àsasOreté,  et  mw^  la  gar4f(  i^ie- 
Baie  de  1^  ville  y.ioomaii  la  garde  k  tour  d0  rôle  avec 
I^  soldats  anglais;,  aiu^  qu'au  poste  de  la. grille  de  i'|)6- 
pUftlt      .  '         • 

J'av^  compté  k  plHJ^iears  reprises  le  noiubre  de  soï^ 
dats  qui  conoposaieut  la  garnison  «  et  ce  oombre  ne  s'élevaH 
pa^au-delk  de  trois  cents,  dont  la  moitié  étaieut  des  Irlan» 
dais.  Ceux-ci^  malgré  les  punitions  sévères  qu'on  leup 
infligeait^  telles  que  de  leur  donner  une  douzaine  de  cats 
ofnimtmU^  des  coups  de  martinet  à  neuf  branches^ 
4&  leur  faire  avaler  une  certaine  quantité  de  verres  d'eau 
de^la  mer  f  .et  enfin  de  les  plonger  dans  la  mer  et  de  les 
enfermer  dans  uncaehot  au  pain  et  à  l'eau;  malgré  toutes 
ç^.{^^^Qns,  ils  étaient  ipcorrigiblês  et  ne  cessaient*. dtp 
boirer.C'étalent  de^vrais  ivrognes. 

J'avais,  pour  ojpposer-^  ces  ivrognes,  environ  cinq 
cents  solds^ts  irançais ,  qui  avaient  été  autorisés  k  jouir 
4espri^lége»  que  le^r  accordait  \a  capitulation  >  o'estf 
à-^dlre  de  jrqster  dans  1%  colonie  c^{|^ne  prisonniers  de 
UBi^f^t  eU:bian  d'alioT:^  A^gleterie  sur. lei pontons  de 
Plymoutb. 

•  L'époque  où;  je  devais  mettre  mes  prqjets  ^  exécution 
fut  fi^ée  a«  9  février.  Le  4i  jc|  nH>ntai>  cheVal ,  et  je  trat 
versai  le  Fprt  de  la  Convention  vqne^îf  l^onv^  inoccupé  ; 


iîHe ,  tàadte  Qu'une  {stptr e'^e  ïrotnritt  kia  sbrtîc  i*r«  lé 
faomê'Sériraî.  Je  mè  rendis  diez  Ssitot^FiSKi  SamarangV 
que  je  ti'ottTàî  seul  et  occupé  k  nettoyer  un  fasàî  de  châsse 
k  deui  coups.  Le  résultat  de  notre  corar^rawiffon  se  ter- 
mina par  un  projet  de  chassé  qvK  nous  deVions  Mré  dans 
les^ pitons  du  Carbet.  Au  môment.de'le  quhter,  î|  nié  'de- 
manda 611  y  avait  quelque'  chose  de'  nouveau  dails  meb 
journaux.  En  lui  faisant  part' des  dernières  nouvelles' de 
rKurope;j*ajoutal  seulement  (Jull  y  avarii  îi  présumer  que 
bientôt  il  sei^tt  débarrassé  de  «es  Importuns  voishis,  les 
soldats  anglais.' --■  Comment ,  me  diMlTêSt-Ce  qd*!l  se 
ifjasse  quelque  chose  d'eitfadniitiafre?  —  Pfôn  ;  lui  dls-je^ 
inafe  j*ld  8èu  dé-croirt!  que  Te  gouvernement  français ,  \né- 
Ihrft  de  ce  qui*  sfe' passe  icî /Ile  manqdera  pas  d'eifvoyer 
iquelquei  fréjfâtés  i  àtec  une  centaine  ^'hommes*  de  débar- 
quement, qtiî  sWHront  h  chasser  ces  maraudeurs  d'Anglais 
delà  colonie. ïVallteurs,  ajoutài-jé,  ttmtïron  Frîraçaîs 
"devra  alérs  faîi*e  son  devoir ,  et  je  pensé  que  vous  ne  Serez 
pas  un  des  derniers.  ♦...•.        ...  r  i 

•  Maïs ,  puisque  nous  parlons  de  Sûînt-PéHx  "Samarang , 
nous  allons  le  présenter  à  notre  lecteur,  et  lui  ^ïdciurtr 
l%otinettr  de  sa  connaissance,  ainsi  que  dé  téllef' de  sià 
famille.  Je  n'ai  jamais  connu  le  *  père  Samaratg  ;  '  lii 
bière Samarang,qtte  J*iai  connue,  était  une  femm^  de 
couleur  dont  le  degré  s'élevàU  à  celui  de  métis.  Sama- 
rang  qui  Tépousa,  à  ce  que  Ton  m'a  dit  dans  leteTn|)S; 
était  tjtft  soldat  d'un  Mgiiiiént  dès  colonies.  -  fite  son  ma- 
riage elle  eift  trois  filles.  L'aifléè^énÂni8i^avèc^.aglaln^ 
îlffrikWhmé'îil^^  fe*  Vhasieur  des  %ucceH{bn$\ 
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Dans  f»e$  Souvenirs  sur  la  MarliBique  ^  î&  parla  lonfue* 
meut  de  ces  hommes^  et  donne  rbistoire  de  plusieurs 
failsqui  les  coneeroeot.  Ces  Chasseurs  de  successions 
possédaient  Fart  de  faire  parler  les  morts,  et  de  leur  faire 
tenir  un  langage  que  comprenaient  si  bien  certains  jdO'^ 
taires.  De  cette  manière ,  les  familles,  après  la  mort  de 
leurs  parons,  se  trouvaient  frustrées  de  leur  héritage^ 
Parmi  ces  hommes  «  figuraient  Laglaine,  le  vieux  méde* 
cin  Cliampin,  le  notaire  Deslandes  qui  devint  plus  tard  ^ 
procureur  du  roi ,  le  notaire  Bartouille  et  le  vieux  Barème* 
La  seconde  fille  de  la  femme  Samarang  eut  une  liaison 
dangereuse  ayec  un  nommé  Malherbe ,  ancien  oiRcîer  du 
régiment  de  la  Martinique,  que  Ton  accusa  d'être  le  père 
adoptif  ou  présomptif  de  Saittt-Ft4ix  SaoNura^g  qui  était 
tout  honncmcnt  mulâtre  et  bâtard.  Enfin  la  dernière  de 
ses  filles  mourut ,  je  crois,  vierge  ou  plutôt  martyre  dès 
préjugés  qui  pesaient  sur  les  femmes  de  sa  caste ,  car  elle 
ne  piU  jamais  se  procurer  un  amant  ou  uo  mari. 

Le  lendeniain  de  cette  conversation ,  Saint-Félix  Si^ 
marang  vint  chez  moi  m'inviter  à  dîner  pour  le  lende- 
main, dans  sa  maison,  où  nous  allions  nous  exercer  au 
tir  au  vol ,  avec  des  fusils  h  deux  coups  :  il  m'annonça 
qu'il  aurait  dbez  lui  une  demi-dou^iae  de  jeunes  gens. 
J'acceptai  Toffre  et  je  m'y  rendis 
.  A  mon  arrivée ,  je  trouvai  Blanc  fils,  dont  le  père  était 
alors  juge  du  tribunal  de  première  instance ,  et  Blanchard 
aîné,  devenu  depuis  huissier  k  Fort-Royal. 
.  le  ue  fus  pas  loAg'^temps  sans  m'aperceyoir  que ,  tout 
en  nous  amusant  à  tirer  qiiel^ues  coiq)s  de  fusil  ou  de 
pistolet  «  S^iit*Fé|{x,  qui  «fait  fait  lombar  adroiieoMot 
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la  conversation  sur  ce  que  je  lui  avais  dit  la  vetHe , 
avait  l'air  de  ne  pas  s'en  mêler ,  mais  qa'il  laissait  Blan«- 
ohard  et  Blanc  me  tirer,  comme  on  dit  vulgairement ,  le6 
vers  du  nez.  Ma  réserve  fut  estrême  :  je  t&chai  même  de 
détourner  la  conversation  plusieurs  fois,  et  de  la  porter  çnr 
un  antre  sujet.  Mais  c'était  en  vain.  Le  jeune  Blanc  pas* 
sait  pour  un  assez  bravfe  garçon ,  mais  un  peu  tapageur, 
le  m'étais  laissé  dire  qu'il  avait  même  été  soldat  dans  les 
troupes  régulières  de  France.  Pour  Blanchard ,  son  père 
avait  été ,  je  crois,  huissier  avant  sa  mort.  11  avait  été  k 
l'armée  de  Saint-Domingue ,  sous  Leclefc ,  et  plus  tard  il 
avait  été  accusé  et  poursuivi  k  Fort*Royal,  pour  s'être 
enfui  avec  la  caisse  du  régiment  dont  il  faisait  partie.  Le 
fait  était  connu  ;  mais  cette  affaire  ne  me  concernait  pasv 
et  je  m'en  inquiétais  fort  peu. 

Ces  trois  hommes  que  je  viens  de  citer ,  étaient  tous 
trois  Français  ;  ils  avaient  tous  trois ,  comme  moi  et  la 
majorité  des  colons ,  des  raisons  qui  devaient  leur  faire 
désirer  l'expulsion  des  Anglais  de  la  colonie.  Je  n'avais 
j,aauis  eu  aucune  liaison  intime  avec  aucun  d'eox.  Ce 
n'était  que  comme  créole  que  je  les  connaissais,  les  s up* 
posapt  des  hommes  d'honneur ,  et  je  n'avais  alors  aucune 
raison  de  soupçonner  que  c'était  à  trois  lâches  qui  m'an 
yaient  déjà  trahi,  que  j'avais  affaire. 
.  Or,  pend^knt  ma  captivité  dans  le  Fort-Royal ,  j'ai  ap^ 
pris  les  détails  suivans  que  je  crois  devoir  mentionner  ici« 
Aussitôt  que  je  quittai  Saint-Félix ,  il  était  monté  à  cheval 
ft  s'était  rendu  chez  Laglaioe ,  son  oncle.  Il  loi  avait 
eon^muniqué  le  résultat  deiM conversation.  Lag^aint , 
wm  «élé  angloman  soiis  Charles  Wells ,  qti'il  tnk  éb^ 
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ardstit  iionapariJBte  bova  le  gouvermmetit  i^nporia)^  B*einv 
preBSfa  de  ne  rendre  i»  ia  Pointe''aux-Nègr«5 ,  €Ù  Charles 
Welt»  fie  nBdni  tous  les  toîri»  ponr  voir  aa  maliresse  ;  do 
ii ,  ce  dernier  se  iransporteût  tons  i«s  matina  a  ForiKfloyal) 
k  t'hète}  da  fèuremenieot ,  où  il  passait  qud^ties  heures; 
ensuite  il  seniirigeoit  aux  glaois  du  (''(H't-BoQilion)  peur  y 
posoer  en  roToe  ses  deux  ou  trois  cents  soldats  «  et  re« 
tournait  chez  sa  maîtresse,  d'où  B  ne  sortait  que  lé 
tondemain  malin^.  Ss  maîtresse  était  Française  et  très  jo^ 
hé;  Charles'  WeUs  partait  très  bien  lo  français ,  atawi 
qiiesiS'deui  aid^'-de^'camp ,  MM.  Boyd  et  Savage^ 

Airifésà  U  Pointe'>sus-Nègres ,  Langlaine  et  Saint» 
Filix  Mirent,  introduits  cbex  Charles  Wells  >  qui  reçut 
avM  éflimion  leurs  rapports  :  il  questionna  oes  deui  ià^ 
ches  sur  tout  ce  qui  me  concernait  personneliement  et  sur 
Mes  antéeédens.  La  ttême  nuit ,  le  conseil  prité  fut  eOn- 
fo^aé  h  Fort^Roya).  J'étais  connu  parfaitement  de  la 
majorité  de  ses  membres. 

Charles  Wells  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  tous  leb 
dimandies  j  pluaienrs  Messieors  des  quartiers  do  SfauM , 
dur  François  et  da  Yauquelin ,  domiai^t  àhernatÎYenieiit 
an- dtner;  qu'ils  étuent  tods  dea  bonapartistes ,  ou  de  1« 
iMor  fhiitç^se ,  tous  hahitans  notables  de  la  eoioiiie  ^ 
parmi  lesquels  se  trouraieirt  MM*  de  Catalogne  y  de  L^i]^; 
Pimroie,  Peut  amer  de  llte,  Brièro  da  l'Ile,  Masoafàs, 
FaunOf  G^rtais,  le  marquis  de  Puy^Férard  ;  et  Gonraud 
Sra¥el'4lif  Fort'Royah  II  n'en  ftillat  paadavaaiage  pot» 
qaltcîsAt  «n  efitot  h  resistesce d^un  complot)  q»  âevâM 
éiae  erfaèisé  ^  des  iromme»  aussi  dangereux  que  noua 
pataisrtana  rétro,  ilïut  dane  arrêté  ^  mea  dénsarehaa 


séraieûi  siirviâlfées  pdr  ûH  Èk\eMiss'^Ébéfhtp^éë 
moi  U  icé  sBJeii  sans  que  Je  m'èir  dootassif.  ^       -<  »   ^ 

Le  dîner  chez  SamtFëHx  avait iéiéiloft»é*lns'wbWi* 
Le  fils  Wanc ,  Salût»F^k  et  fehnchar<f  devâiertt  être  les 
témoins  du  gouvememeDt  contre  moi,  ^i  l'offiicier  deW 
couronne  ne  ponvaît  attendre  d^aotre  pteuvè  pki6iinp6r» 
tante,  on  un  aven  de  ma  pzti  coAime témétn  â*Ëtat: 

Pendant  le  dtûer,  vttt  sonè-Hemenant  tin  13^  régtttMfli^ 
de  Kgne,  qui  fusait  partie  des' trois  <)ènti^?hi(>mmeftiie:iir 
garnison  que  j'ai  d^k  mentûmûés  y  éuaH  veim  y  t&ûàmtf  psi^ 
hasard,  nous  joindre,  afin  de  grossir  les  téiiMiigi}agé9qu<&' 
roû  éésifeit  dlrtèiïîr  tcHitre  mtri/L«:  (rtis?  efeptotUfHuî 
avalent ,  ï  diiOTërentes  repriaes ,  dttondé  te  iHMiiMrtf  éè- 
soidats  qui  étaient  daâs  ià  eotome,  èt^ki'  ârvaieotfliltte^^ 
tendre  qu'un  bâtiment  de  guerre  français  4«i}  tfédtfMifli^ 
sur  \eè  c6tes  dé  f 'Mé ,  t^ourrait-teur^oonef  du  tnfiÀ^  tii 
h  faiblesse  de  leurs'  troupes;  M«  eirconspéefioki  fut  toiH^ 
jéurè  la  mètût  r  pas  «umdM  qt(i^  lue  éMipvoiiiiltrtf  ùê 
fStftiH  de  ma  b«rueli6.  Atesi  ce  n'étaitrpaïkdéieto  KmAMi 
<pîB  j'atlrais  voulu  ottvtir  ma  pefisée.  le  ireftMi  ftidflie'tê 
Mudère  et  lès  nqtielirs  que  Von  m'Offrait  i^àns'âdUM  dans  ^ 
l'kteiitioik  de  me  mettre  hors  de  mes  gardes,  et  éa^tM* 
fUlMbaUllér. 

Je  cdnfaaiesaiè  beaucoup  lé  «étiS«4ieu(énant  Feiit^ii^* 
peu  de  temps  auparatam  je  lui  avais  Mt  ptpéseftt  é'H^ê^ 
eàrabkïe  que  j^avais eue  de  l'AniéHqiie  du. nord,  et  iqpi'll» 
atait  paru  d6«irer.'  Ha  mtUcfn  était  ouveMe  à  plttsiebM 
•Aelers  de  la  gamisM-  que  je  'omnaisiaia  partietMiirèii' 

ment,  et  qui  venaient  pour  ctustiT  évëd  mol^iMisia Jwin 
gue  française ,  ce  qui  me  procurait  l'occasion  de  parler 


SSM^éri^rie  fâîàafe  «(mncr  ie  tocsin  ;baflH  li^  gfeé-. 
rale  et  tirer  le  canon  d'alarme,  qui  ne  pouvait  étiP^'âT- 
tébdb  *  Fîî^tt^oyaT:'  le  me  pôrt*^  surJé^haAp  te^^ 
rofllrfèr  qtof  ccfmnfândaft'Teilfdiipés,  â  Im  ënjdîghaisror-i- 
dM  Verbal  (ht  liouvèrnetir  de  se  leriîr  prêt  a  ^* rendre  «à^ 
VùH^flajikV;  irlt  dévêttait  nécessaire  ,  et  fei  dounaklâ 
ilMTèlle ,  «ou»' le  sbeaa  duséerèt,  qu^uhè  division  fran- 
çaise avec  des  troupes  venait  de  fatré  un  SébàrqùÀnbent 
M  qoàrtfer  dti  If  àrfh ,  «t  que  tous  lès  liabitans  les  joignaient 
p^drmarefier  Èftr*  le  Fort-Royal;       '  ^        '  /■ 

9èpîâi  fbhg-temps;  sdr  tiiie  liàlé  (Jttéf  avais  dèîa  gârflè 
nationale ,  j'avais  fait  un  cbôii*â'(tn'e  (|tiàrah(âine  <^e  tiapa^ 
féttrd  dfe  M  trempe,  *)iif  je  cônttWssais  Ikbràwtit^  e^.le. 
Tîët^rslgë }  fe  inajeure  pstrtîë  était  dahfe  là  compa^fe  ÀH 
âràg^S;  ta  Vaillance  dès  ei^éolés  eW  Meff  reconnue,  et  fa 
Mjfabiqtië  Û<^i^  fotirMlalt  de^  têtei  ëhàudés  pi  êûsseiSt 
sdi^  Ifim^lsiM  q^urjè  \e^f  dursiis  donnée ,  sfartètrf  lori^- 
(pï'M  Mraiéni  âpt^rls  éetntri  ^u'ilè  n'avaient  qité  dès  Afih- 
glifcili'odirtwmreêt  II  vaitwrec      • 

Le  côramer^  deStllnt-Pierré  êitiii  Anéanti  ^  et  ses  ba^ 
bitans  eussent  été  êonten'S  d'apprendre  qti'une  divkiod 
française  venait  leur  apporter  râfbbndance  et  ehàsser  leurs 
ennemie  de  leuf'sël.  A  '(!ett^  époque,  aVéc  lé  qiiàtt  de  ta 
popttlatioti'bfisticbeet  dé  €6^\è\xt  dé  la  MàMfntqué ,  J'ait* 
vàiè  enrrepfië  sans  n^v^  fêrir  la  eonquéte  de  tontes  leè 
oolnnies  ffiglaiiteè  ;  tvt  je  coilnaiERsàts  à  fondtottieflncôr» 
tMude  de  letrr  position  envers  là  mère-patrie^  et  toutes  les 
dbanees  de  sueéès  <fà'A  y  avait  dans  cette  en^êprise; 
Qciafit  nu»  éê  Amstfidans^èïgarde^  nattoniilé^  ^li^jeii^«ll 
être  m^iÉMftià^  }éibe^rémèl«fi»  Méntë  feii^^ftwit 


calculant  l«s chance  dutfuççè^.jâ  s«vf|ift  e«)l«i  i|ui;iQ'-én 
^a«iit  favorabteEi  e(  celles,  qui  Bi'àliufni.  ^vinit»,  Ç19 
çûup  de  inaip  hardi  devait  4ti'e«9écflté.4aiiB4u;'wegMiue 
de  gaog  fui  ver^}  dy  moûu  au{^  que  wia..  «At^  )M 
ïpoiî  pouvQir.  Mais  sij'eusseét^ftfçé  p9EipiJ<(ir»op^|iw#» 
kfQ  VfDÎr.à  àfis  moyens ^e.rigufur,  k;  8^v^...i|u),j;e  ,der 
viiis  cliâijier.  Les  ao^lpcpap»  'sei^l^.  pg^jf ï^ieçjd  (»)i^T^r«)r 
j^  pojetj;  aussi  j'élis  i^,tjÇFipjnO,s^l'?"  Af*^,  fflW*t 
çoiUre  ceabiïmmes  s4{j»vgfei}^j^?tii  la  ^ra^ç#,iet, p<)Kf 
avaient  iiwés  aux  Anglais.  Un  ou  ditu](,,<m;  JilW^^ÎItl'it't 
juger  par  une  cour  martiale,  sous  les  charges  d'angloma- 
nie et  de  trahison  ,  dont  j'avais  des  preuves  irrécusables , 
eussent  été  pendus ,  comme  ils  le  méritaient;  et  les  autres, 
elfrayés  et  chassés  de  la  colonie ,  se  seraient  réfugiés  en 
Angleterri  frè- 

res. Aprèi 

Quant  i  aus- 

sitôt que  lit, 

chez  sa  i  oyal 

avec  ses  ale- 

ment  dan  ;  il 

ne  me  n  gne 

Hamilton  hait 

tous  les  soirs  avec  une  jeune  mulâtresse  anglaise  qu'il  en- 
tretenait et  occupait  une  des  maisons  de  mon  père.  Le 
dernier  de  tous  était  un  grand  pendard  d'Anglais,  nomme 
Johnson ,  lieutenant-colonel  du  génie ,  qui ,  depuis  le 
premier  jour  de  l'année  jusqu'à  la  Saint-Sylveslre,  était 
coDlinuellement  en  ribote  avec  sa  femme.  Tous  ces  person- 
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Nges  étiient  parrailcment  connus  de  moi  et  m'iaspiraient 
plutôt  de  la  pitié  qne  de  la  crainte.  Pour  ce  qui  est  des 
troupes,  en  les  privant  de  leurs  trois  chefs,  c'était  leur 
eouper  les  jambes  et  les  bras.  Le  lendemain  même,  j'étais 
attr  qu'elles  eosseal  mis  bas  les  amies  par  l'ordre  du  goo- 
Temeur,  ^  qni  j'anrais  plut6t  brAlé  la  cervelle  que  de  te 
Yoir  s'échapper  :  le  seul  mot  d'ordre  que  je  devais  Taire 
adopter  h  mes  amis,  ï  l'égard  des  Anglais  et  des  anglo- 
tnans ,  était  :  La  soumission  Ji  la  France ,  o«  la  mort  !  Et 
par  ces  moyens ,  je  sauvais  la  Martinique  da  joug  et  de 
l'oppression  anglaise. 


CHAPITRE  XYl, 


Mon  arrestation.— Aides-de  camp  do  govf  ernenr.— M .  Boyd.— M.  Safage. 
^  Met  armes.  —  Plans  àt  la  colonto.  «-  le  m*  trovf  e  en  présence  de 
Ckarles  Wells.— Interrosaloire.— Mes  réponsee.  —  Sermest  d^allégeaBee* 

—  Menaces  do  gooternenr  peor  m^elTrayer.  ->  Son  peo  de  soecés.  —  i* 
maîtresse  de  Charles  Wells.— Offre  do  goofemeur  de  me  reotoyer  cou- 
cher chez  moi. — Mon  refus.  —  Noof  elles  menaces  de  me  faire  pendre.—^ 
Mon  second  reros.— Réflexion.— Il  me  fait  condoire  dans  le  Fort-Koyal. 
—Mon  cachot. —  Loyaoté  do  coramandanC  anglais  à  moo  égard*  —  If rot 
gnerie  des  Anglais. —  Mes  réflexions  sur  la  situation  de  la  colonie. —  Ma 
déterroinat'on.  —Je  sors  du  fort  tr^iyesli  en  colonel  d^artillerie  auglaise. 
--Les  factionnaires  me  rendent  les  henneors  militaires.  —  Je  me  dirige 
ters  ma  maison. — Dernière  résolotion. — Mon  reCenr  dans  le  fort.  —  Loi 
sentinelles  me  refusent  rentrée  de  la  maison  dn  connnandant.— Surprise 
du  colonel  Hamilton.— 11  me  croit  évadé. — Il  me  reconnaît.— Erreur  des 
colons  à  mon  égard.— Je  sois  prisonnier  sans  Tétre.  —  Nouvelle  offre. ^- 
NooToan  refus.— Je  cherche  à  déoourrir  née  délateurs.  —  Arrestation  do 
M.  de  Catalogne,— Fonroee.—FOntanne  de  TUe.  —  De  Lupé.—  M«aeanf« 

—  Ma  haine  contre  les  Anglais.  —  Visite  du  colonel  Hamilton,  —  Je  suif 
transféré  dans  un  cachot. 

Le  8 ,  à  onze  heures,  j*entra!  chez  moi,  et  un  de  mes 
domestiques  me  remit  4rne  lettre  qui  venait  de  Pinel  d'Or- 
tion ,  angloman  de  première  classe ,  et  qui  était  chargé 
dé  l'administration  de  la  colonie  ;  il  désirait  m'entretenir 
sur  un  arpentage  qu'il  avait  k  faire.  Je  montai  aussitôt 
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dans  ma  chambre  pou^  déposer  mes  éperons  et  changer 
d'habit;  et,  ii  midi,  j'étais  k  la  porte  du  magasin  dePinel 
d'Ortion ,  k  la  Pointe-Simon ,  située  au  bout  de  la  maison 
de  Fontanne  de  Tlle.  La,  je  trouvai  Barry,  le  brigadier  de 
police ,  qui  me  dit  avec  simplicité  qu'il  était  vraiment 
fâché  de  m'annojirfr^tbli'iifaitrfiNri  de  me  conduire 
chez  un  nommé  Saint-Félix ,  qui  était  lieutenant  de  gen- 
darmerie. Gomme  il  ignorait  complètement  le  motif  de 
mon  arrestation ,  je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de  passer 
d'un  côté  de  la  rue ,  tandis  quq  je  serais  de  Tautre,  et  de 
pje. conduira  ,çh.e;î  moi,  ^ù  je  désirais  donner  quelques 
W^ï^  k  iudft  diHneMiqû#ft  concemaét  mes  élievatiK  :  it  fit 
éé  que  je  Itrt  detnaiidais.  Je  ravoucrai  ici ,  à  celte  époque 
îï  aurait  été  ditfieile  de  trouver  au-delà  de  trois  persoftqes 
^t^  toute  la  oolofiiequi  fussent  mesennenalîs  réels  ;  mais, 
en  revanche,  Je  rie  tnanquais  pas  d'envieux.  Ma  charge  ' 
d'arpenteur  était  très  lucrative,  et  me  donnait  de  vingt- 
cipq  k  trente  nulle  francs  par  an.  J'étais  logé  chez  nfoi  ; 
i'^avatft'^ttjeurs  cinq  ou  six  chevaux  k  mes  ordres  ;  et , 
lorsque  je  faisiais  le  plan  d'une  habitation ,  j'étai^s  hébergé 
et  nQurri  chez  l'habitant,  ainsi  que  mes  dome&tiques  et 
vtm  4^vaux  ;  j'avaîfi;  en  outre  deux  mille  francs  de  rente 
que  TWè?  rapportaient  mes  maisons.  J*avaîs  vîngt-cînq  ans 
alors';  je  n*étais  pas  marié ,  ni  ne  désirais  Tétre* 

Barry  avait  eu  la  bonté  de  se  tenir  ^u  coin  de  la  rue 
Sain  te-Ëlisab^th  ^et  du.poat  Cartouche^  (^  conduit  an  Fort 
de  1^  Conv^mioi),  presqaeal||;poHe  de  la  vieill«.ge61^ 
Fori-Bopl  y  où  il  m'attendit  paadant  trois  quarte  d'hett«> 
au  moiijs.  Pendant  ce  tein|tô-lk  ^  il  m'eût  été.  fa<âle  de  fair^ 
sortir  mes çhevaiyt toM^ bridés, et t(ml;^ljés par  ma  porta 


,4ité, (ie  ,i;éclaii-^  gui'Hne,  lae  resterait. i4v$.<q[»'W«.4(V^ 
re^urç*}  ^  c'i«s}-àr(}Hre,d*^»çii^m»  SQMl^v^Q«t.  «Ml»l 

.rait) pris  dif  tefpi^,  «t  ca  qui:aur»il  doIln41%fftp^U^Jt> 
.çiwle&.%l|U.de,8^  fir^er,,p<?»r  lîwp.ip^^  ^jpr^^ly 
|i»l|^te^.fiffi»sigo  d^iSiing;, c'est, ce  qaû,jft,K<nil#iéivi|er» 
J[i|ie5i:q.uftlfs<î|}^ftp€^.dtt  succès  tfi^^  de,.di<c  çpntFia,{;iif 
^ mafaveur,  4^,$ayai$  qqe  j.'a!i(ai3 j^é;^^!., e^.j;jgni^r^ 
Hiiel çoiiiYfiU.êtr<?  jpiàjflie;  ,«ap  ff^jc^owf, m.,tfO\i}i9i]i ^ 

jBpi^fe^fîelei..  nea'avaj».  copfié  à  |>^rs()op^,  ,4e,.a'jgi»ç^ 

.de  quitter. ia,ç«?^oi«5  et  dç  we  retirer  ?«t..eR4f*tet<^^i 
«lit  «n,Çrâgce.<)».,en,  Atn^r^ftuç.Jfqge  ipfUMJ/B  sa^^it'»» 
F<u^Rp^al,q|n'#(  «le  qae  l'allitit  Jia9plu|»4^ 
réflexion  pour  me  décider  k  entreprendre  un  voyag»,!^^ 

^,Qù  j;éuw8rfiv^^it  gu5kud:cf4%îni'a,y4t  ^p!i^;  M  4t»i>  ftofls 
i|9f  Ij^  <j^e  wi'wfiffi.  Je  me . e«pt<ntaÀ;<M  .d^ffb^lgW.iïiM!» 
jp^is^ljelside  fwie,e.t  f|e  donner.  fj§ç,|(?r4ri«a,  à,ine^,4o^p(es|ir 

frloinb  |»o.«r,^rvii;  de,4)ièQeii  d«j<J<W«flUW-.  ^msn^mi 

tî>JL,d,ôt^r  ^.miP  fl9fi.6qpM»^Àa«*îab«?««;et#W)^(C**» 
ie.t^  ajpiç)§r  ftatxj5.i>a^;ttti,(l9m«stiii¥  ;.|1  imfom  ¥  Wfe 

4.ij^,  ayec;H»i,),p]t  9»ftilit,Qçt  rt^otqiie,^  j'ajv^i*Tj»«)»iB,'e% 

fuir  cela  mt'était,Uân  Taeile ,  e^  qpe  Jiîitiu-^iSipu  f^tf^JjK^ 

.çjpupjj^^befùp  a,vant.ij^mfe  qj^:^,eiiii||pr|«s??  <iui|4»^<fu| 

II.  18 


fMin^^u'Of  au  silmi'tqo'ihvj  >î  ij'jio'b  oui  moi]  ooizaltôi 

Sb  .11 


A  6  heures  du  soir,  je  quittai  le  Fort-Royal ,  aHMH^hlii» 
sëiflleÙéM'dë'ééttJE  dli««§^tN)^«{h^  d^  OhkfllS'^en»;  pour 

tfÉ 'mua  »mm.ïi\  vt;  'mm-^elie^'iipmH-m»  -«m« 


f^è'riHIPà.  IBHs1^  arMii^lént  m^m\  «i#*  FABI^ltis 
piâfbf  ».  ffldi'-je  ^"^VB  t^ttë  1A8H  <<Wflfgr  4t«l' lOlt 

rutiëèrtt  Mff  «MuVè ,  ^it  ftvift  wk  m^.'ffttmmi'n 

qui  rous  amène  ici;  voQ§  M 'pW'^^  Métim  &mf'i'^ 
Mi'Mi-y  iqttf  è'^^tiîàssé.  m  atoié'Wift'mfWI^  et 

^o^rii^ ,  i^i-étfbths ,  è^t  ^m  ^Jsi  vdfrfe  ïWjfes^:'  -si*-  ««n». 

'sàtfs  Waaie  làdhrfé  tttbtt  rf<^m',  W  MMlUe'^  %  èmtitèt 
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.:  r-  Moasieur  Fauvel,  je  suis  sérieux  dao9^ce,que  j<e  f^^. 
in.  .QQDAais>  Y9S ^lOQSs  et  prénoms;  j'ai  vu.plus  d'uneii^ijf 
voti^  iigitfttmre  ;  mm  la  (juestiop  qae  je  vou^jâ  pfi^e  esf 
légale;  G*e8t  une  fg^çi^e  dont  on  ^  sert  dans  tout  les  in» 
U^jT^gatoûre^  {  et  je  vous  cfogage  à  vous  y  soumettre.  77 
Ëb  b^,. général  v4'a^près  ce  que  vous  venez  de  m^  dir^i 
je  m'y  soumets^  Alors  je  déclinai  mes  noms  et ,  juré? 
noip^,  elc,»  etc.  —  Quel  est  votre  âge?  —.  Viogt-^six  afis. 
^iVi^psiêtçs  bien  jeune:,  Monsieur,  pour  vous  trouver  ^ 
bl  ^e  d'ug  çp^ïplot  contre  les  troupes  de  Sa  M^j^çt^  Bri; 
tMQiijue.-^Je  Qe.vous  comprends  pas.  Je  ne  s^is.c^gpe 
y^Uâ  youlez  jdire.^Ëst  ce  que.j'ai.coqiploté  qpDitregiiel; 
fli'Hj^?  Jç  vous  défie  de  m'en  donner  une.preuve.  C^arleç 
^»\\^  pjir#t  alors^  (contrarié  de  ma  réponse.  Il  jeta  un  rer 
gard  sévère  sur  moi ,  et  me  dit  avec  un  air  de  b^fitç^ijur  ; 
^JiWt([^J!^  of\\ ,  Monsieur ,  jai  des  preuves  suffisantes  gour 
younfi^jl^  traduire  demain  matin  par  une  coujt «tartia^ç, 
et  vous  serez  pendu  k  onze  heures.  Faites  bien  vos  fjér 
Hiftl^çqa  If^fdi^^nS;  Qui.^  à  o/ue  hemces ,  .demain  inatin 
you^s^ea^pçj^du  a  unepoteipce.  ,     ^ 

,,,  Çpip^e,  mon  t<^ur  de.  parier  était  venu,. je  le  /regâird^i 
ayp4,4çrté;  Général,  lui  dis-je,  vous  pouvez  ^le. faire 
ja^ssiner.  Le  pou.voir  est  entre  \^h  mains  ;  mais  les  lois  djs 
l^^Ç^ande-Bretagne  n'ont  jamais  donné  le  droit  à  yn  gf)ij|- 
yer^.ur  de  §es  colonies  de  faire  pendre  n'importe  qfxeil 
jp^dividu .q(i€i  cesoit,  avant  qu'il  ne  lui  soit  prouyé  qujil 
.^  (^qupable.dt;  rébellion^  ou  pris  les  armes  à  la  ma^. 


ÉVÉTfËHtîN&   DE    1812.  ^I5T 

• 

tfn  Français  ne  peut  être  rebellé  a  la  Grande-BMâf ne  \ 
mais  {r  peut  combattre  ses  soldats.  Je  n*^i  pas  été'  pritf  leë 
armes  à'  là  main ,  combattant  les  troupe^  sous  TosK>l*dfes; 
tîî  je  ne  suis   psts  coupable  d'aVoir  '  conipldté  cèilfre 

*  -^Avez-vous  ou  non  prête  serment  d'allégeance 'à  Si 
Majesté  Britannique?  —  Non /jamais:  Là  France  seule  ek 
ma  patrie,  et  a  elle  seule  appartient  le  dfdit  dé  rêcé*éîf 
mon  serment  d'amour  et  de  fidélité.  Après  la  retfdîtid'6 
de  rîle,  le  gouvernement  britannique,  il  est  Vrai;  é'iSgèà 
en  effet  la  signature  des  colons  qui  désiraieèt  rester  daïm 
)â  colonie.  Des  listes  furent  déposées  dans  totfô  lés  quéfr^ 
tiers,  k  ce  sujet.  Au  Fort-Royal  il  y  en  eut  une,  Gôtiinië 
j'étais  dans  la  campagne ,  a  arpenter  pendant  la  dttrâe  ÔA 
teniips  qu'elle  devait  être  signée ,  k  mon  retour  a^'Fôri* 
Royal  on  n'y  pensait  plus ,  et  je  ne  l'ai  pas  signée;  Je  n*al 
prêté  aucun  serment  d'allégeance  k  qui  que  ce  soit.  —  Dfe 
quel  gouvernement  tenez-vous  votre  ndminatîdn  â'ar{ien- 
^eur-général  de  la  colonie  ?  —  De  sir  George  Brothiguè'^, 
lorsque  je  fis  le  chemin  qui  conduit  dé  ce  liéiï-âti  Porfï- 
Royal.  Mais  je  dois  vous  faire  observer  que  je  fus  nommé 
arpenteur  "de  la  colonie  et  voyerdu  Fort-Royal  sous  le 
gouvernement  français;  vous  avez  devant  vous  meâ  débit 
breveta.  '      '  ■"■    i        ^''« 

*  -^  Ces  armes  qui  sont  rci  vous  appartienne W-el!esî 
^  Toutes  absolument.  —  On  en  à  trouvé  qui' sbfil 
chargées  ;  vous  aviez  de  mauvaises  intentioâs  eta  les  diai^ 
géant?  —  Oui ,  général,  si  on  peut  appeler  mauvaise 
intention  la  chasse  aux  pigeons  ramiers.  Les  ftasils'k  deux 
coups  soht  chargés  k  gros  plomb  pour  Céfté  ijhàke;'fii 


cbemio ,  je  l'avais  chargée.  —  Tout  cela  est  très  ^i^ 

imiêa  êmfm  •4»<  im>  4$  M^i.  #  ?9i((f}>  m  ^ 

aussi  jeprofitai  de  celte  courtoisie  anglaise.  Ma  |^f]^|- 


*. 


lui.  Cette  femme  étai^^^((ki«fe  %\|Ht  ^  IMi^èfiQB;^ 
IJffil^ftlO'i  no  «i'07  81107  ;.\o(uo7  a(  3uo7  !  noid  ri3  — 

loiétoi'^V^'W^m-iiif-  ^  f«toi»l  a»»:  loan«iMtf>diD 
fiiffif ;>!  Affi^  yi  «Nirwiléiiibl^b  A'mMMMrt  fliiiiliaar«il 
to>r4j|,a)9HMRnft4gftt  ^^W^<pMiti«Pdtew()aliùaiDaMq 

<K)%ii^  iilW>?  i^i  PQW^^fi'it'iiiuMii  nriatMi  çootcaidt 

S(l^%^iii1i'(<Hl')e!^>c^<,^,<i  fioiiutift  ggmiv«miuni*ii  ad 

a8nË(fi)i.  MJp«i|oi;^9fMu4'<^8t«twrfttoil9imiilA*Mit(iH 
parole  d'hoaneur  qa'il  ne  imiilen^  iliéÉ  ie^M  aujpoliM 

^m^  mmVm^ê^f^^^-m^'fom  ItHettitai»  àwc» 

«ptfi;f!e  ftftSïfiloîigWJfft  ^^rjmiWkdftSk  M«iMté>li!itM». 

fR4^J^JI<^jfi^it;*fl»faft,0a^^j«g».ièMistiov«D»^ârèsnB| 

i^  nÇrJ^">9*  ^Bfi^Bt^'^'p^^^ie^^ïM^R  qndrNOtts  3lie<)6riu» 
de  m'envoyer  coiu^^er  chez  moi ,  et  je  me  trouvAliiDi^ 


ô'atîceptci'  le^câcîiôt  que' vous  rae'dciiirieï'ez  ponf  g!(e  ce" 
sèîp;  ^âfjé'Bè  ptSs  faSfé  atareméni.  ^  '•  "'  '  '  ' 
—  Eh  bien!  vous  le  voulez;  vous  vous  eu  repentirez J 
Cofidtlisëif*Dtioi  xet  homme  au  Fort-Royàl  aii  'èolotiel 
HamitooQ;  vous  lui  direz  de  le  mettre  dàtié  lè  éachôllepluâ 
poir  qu'il  pourra  trouver  )€<  de  ne  kii  dentier  que  èk 
paitt  «ef  de  I^ftu  pour  sa  iioàrrkùrè  }usqu-à  ce  que  faille  te 
iroir.El,  pi'0BaittéQs(i(ileàrécart.M.  Bôyd,  ilki^dit etf 
anghiià  :  Afte»  à 'Hanâtloii  de  te  laisser  passer  le  réàtè  dé 
la  nuit:  dans  son  salon  k  manger,  et  de  reffrayer :  '  Lé 
pauvre  diabtei  de  'gouverneur  ignorart  alors  que  je  pa^taiè 
sa  langue 9Msi bkn  quèiui.  •     '       •' 

f.  Gourde  mea  compatriotes  qui  ëé  ra^)iélteht  éfadote 
06t  événement,  ^)ii  fit  tant  de  t)rmt  kson  époque  daiisTa 
eiHônie  ^. i^oipkient  alors  que,  quoique  je  fusse  au  pou^ 

■ 

Toîr;^  igonvei^nelir' anglais  en  apparence,  de  fait  je 
a'a  vais  qu'un  seul  motk  dlrepour  i^conquérir  ma  Ifberté^ 
etlmWtfelôartier  <^héz  moi.  Si  meraie  favaié  voulu  itirel' 
fortirde  là  âimpltoiié  de  Thonime ,  qài ,  {Ncn  qu'il  me  tint 
cnteeaës  mains^^avait  cependant  peur  de  moi  et  me  redou- 
tait; je- n'aviais^  au  ifn<yment  qu'iime  dodnaitsa  parole  dé 
ÀiâlTenvIayèr  dhezintoi \  qû'hinettrè  eh  mouvement' lès 
ws»(W[ls:  que  j'avais  préparés' d'avanoe,  pouf  me  relircr 
•aveC'fidnnràr  d'un  conflit'  qui  n'offirait  îaûcbn  danger'; 
«ns>parli(  je  fôttfafefcbmpremetlredbs^à  dont  rnâ 
atiHiekinic  {K>iir  Um  pfroptes  întéÉérs  'fti^àVait  égaleiné^ 
porté ii'^earvoir  'aii(x  mioyèns  qui  pàuVaiént  les  sàuvëir 
même'  de  vli'ombre  d^âni^ulie  inculpation  ou 'de  partlci- 


*•'**•       *  W  *  *.    »      T  :- 


ÉVÉNEIfE^jS   De     I8i2.  hli 

'  Jfé  cièTais  donc  laisser  les  évértemétis  continuer  leur 
CÔnrs,  me  tenir  en  garde  contre  les  dangers  (\n\  me  me- 
AâiçafentV tâcher  de  découvrir  mes  vrais  délateurs,  si 
aiment  ceux  îi*qûî  je  mlétais  plus  ouvert ,  parmi  mes 
aihis  delà  campagne,  s'étaient  joints  avec  Laglaine  et 
Saint-Fëfix  Sàmaràng  pour  déposer  contre  moi.  En  effet,' 
ce  qui  s'était  passé  avec  les  trois  lâches  qui  m'avaient 
dénoncé  ne  pouvait  avoir  aucun  poids  devant  aucun  tri- 
ininal  hnmain.  Je  n'avais  pas  été  pris  les  armes  ti  la  main, 
et,  par  conséquent,  les  lois  anglaises  n'avaient  aucun 
pouvoir  contre  ma  liberté  et  ma  vie. 
^  Je  ine  rendis  au  Fort-Royal ,  et  quittai  le  canot  au  rao- 
ûdentoït  Thorloge  de  l'ègTise  sonnait  une  heure,  et  un 
^art  d'^lieure  après  je  me  trouvai  en  présence  de  mon 
ge6Kèr  anglais.  Les  postes  avaient  été  doublés  sur  tous  les 
pbihts  :  la  garde  de  la  porte  du  fort,  qui  était  d'ordinaire 
composée  dé bozè  hommes,  en  avait  environ  cinquante J 
La  mmtié  de  la  garnison  était  descendue  du  Fort  dé  là 
Cbtivention ,  et  occupait  lé  Fort  de  France. 
''  Le  colonel  Hamilton  avait,  cesoir-lk,  contre  son  habi- 
tude. Couché  à  son  quartier  :  nous  le  trouvâmes  avec  sa 
ntùlfttresse ,  ^  moitié  ivre.  II  nous  reçut  en  chemise,  et, 
conformément  aux  ordres  du  gouverneur,  qui  lui  forent 
tfansnfiis  par  ses  deux  aides-de-camp  qui  m'avaient  ac- 
l^'m'paghé,  il  me  donna  sa  salle  k  manger  pour  cachot, 
et  une  couverture  de  laine  :  son  canapé  me  servit  de  lit  ; 
,  ièt  deux  îactionriàhres  furent  placés  b  sa  porte. 

Datns son  ivresse,  le  colonels'était  déshabillé  dans  la 
sàllè  où  je  me  trouvais.  Lh ,  étaient  ses  culottes  et  ses 
bottés;  ièi ,  son'  grand  iinirorrhé  avec  ses  grosseis  épaûletl- 


iiMhàiWm  mm^sewm  fiimi^^sèm^^M 

Lampe  merveilleuse.  ,.j.,  ,.,^,  ,.,  ;,|,.„.|i;  ^„,  g-^n^g  ijovuoq 

odorat ,  leur  e4^,fei^,r|ftp|^gq  J,>^g(^|;  ,4>ft  ^m^t4m3 

Celte  pen^j}}'iîj?eis^.H#^  n^*W9i«Hfei)êi.=fiei^<J» 


une  ceinture  divine  au  firmament,  et  cette  belle  ui{^,|^ 
tSfAif]P^>R^H^iV,p|é«j|ig^,^i^  )i!?lfi^éi<l^  1^  ^ElMràM  et 
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n'avaient  jamais  demandé  ni  mot  d'ordre,  ni  mot  de  rai- 
fiement.  Nous  avions  même  été  oWigés  d'attendre  quet 
^es  minutes  pour  voir  rofficier  du  poste,  qui  se  lient 
généralement  dans  une  petite  chambre  au-dessus  du  corps^ 
de-gardé  et  hors  de  la  voûte.  Lorsqu'il  se  présenta  k  nous, 
tious  fûmes  ^  même  de  juger  qu*il  avait  fait  un  grand  usage 
de  sa  bouteille  de  Madère  ou  de  Porto!  A  cette  époque  ; 
les  Anglais  buvaient  comme  des  trous,  11  était  rare  d'en 
réncofilrer  un  qui,  depuis  cinq  heures'  de  l'après-dîner 
jusqu'au  lendemain  matin ,  ne  fût  ivre,  depuis  le  prinée 
régent  jusqu'aux  balayeurs  des  rues  de  Londres  ;  ainsi  Ton 
voit  que  le  système  de  tempérance  qu'ils  cherchaient  à 
introduire  dans  les  mœurs  de  la  nation,  leur  était  aussi 
nécessaire  que  leur  prétendue  philantropie  à  l'égard  des 
noirs. 

Je  n'hésitai  pas  a  me  présenter  sous  la  voûte  de  là  sortiel 
Mes  pas  fermes  et  assurés  avaient  été  entendus  d'avance 
par  le  factionnaire  qui ,  eh  apercevant  le  brillant  éclat  de 
mes  belles  épaulettes  à  grains  d'épinards ,  prit  sur  le 
chânip  une  attitude  guerrière  et  me  présenta  tes  armes. 
Plusieurs  soldats  qui ,  sans  doute ,  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  monter  leur  faction ,  se  promenaient 
dans  un  silence  morne,  à  peu  de  distance  de  la  senti- 
iielle.  Ils  touchèrent  tous  leur  chapeau  à  mon  passage ,  et 
j'affectai  4é  même  air  de  grandeur  que  j'avais  vu  prendre 
par  les  officiers  de  mon  grade.  Je  ne  touchai  pas  même 
le  bord  du  mien.  Je  passai  la  sentinelle  avancée  qui  se 
trouve  sur  le  glacis ,  et  dès  lors  je  fus  libre  comme  Tàir; 

Je  dirigeai  mes  pas  vers  ma  maison ,  que  je  trouvai  en- 
tourée de  huit  actionnaires  :  un  était  placé  k  (à  porte  de 


qpipn  icMrio  WM  trouvait  a  c.6té  dci  la  mai$po.  ^e%ch^- 
vaui^ .m'étaient  coupés  :  il  était  eç^pn  pouvoir  de  me  re^ 
ûtex  4aos  la  campagne  ou k  SaiiU^Pier^re mèm^ ,  eX (lef-r 
i^auer  1^  i^oulèv.eme^t  quej'ayaiâ  projeté  :  les  colpiiâ  pi; 
â^ip^ods^îenl  qu'une  seule  impulsion,  et  je  la  leur^do^iiqai^., 
Pour  les  homqaes  de  couleur}  j'étais  assuré  qu'ils  m'eu^ 
seQtjoiiit  de  gi:$ti)d  cœur  ilans  Tentreprise.  Mais  ce  qui 
oie.  c^Qsait  de  .revibarras,  c'était  la  classe  noire  que  j^ 
Mivais  facile  à  .être. influencée  par  le  gouvernepr  anglai&t 
En pr<oclan\»nt  le«r  liberté,  la  Martinique  eAt  épronvil 
fM^(-âCx^le.méfQfe«oct  que  Satnt-I)oo)i|igae ,  et  la  conta? 
àm  »  gagnait  toutes  }^s  coloniies ,  sodt  anglfûses , .  ^if 
ijRançaisf^  ^  l'insurreotion  fût  dévoue  générale.  Il  fallait 
jdwc.me  résoudre  a  subir  toutes  les  conséquences: de  c# 
vjkst^.prcû^t^  ou  :tne  remettre  entre  les  mains  de  Charles 
>V^js  :.par..lfe;  j'épargnais  a  J/a  .pppujation  klanphe  de.\a 
J!lf{uif(im(|UQ  de.  terribles  cata^traphes*  ,G'est  à  ce  .derpîM* 
my^  quçje^nu'^rétai.    .  . .     ,  ,  / 

Je  m.e  iconteniai  de  me  repdrç^  ^i^bez  u^e  jçune  .femm^ 
blanche  créole  que  je  connaissais  beaucoup,  afin  delà  ra9* 
j^wrer  ^ur.iQpn  .so^t,  et  la  chfo^ger  de  quelques  ^omyiis- 
#ipns  à  l'égacd  dç  nies  s.cpurs.  De  là  je  m^  dirigeai  yev^.Xfi 

.4e  repassai  avec,  la  pèm^  audace  ;  tous  les  f;ictioD^airQs 
.^  trouvaient  çur  mon  çbemii).  L'aurore  commençait  d^ 
^fi  jQierseja  ra^Qus  argentés  vers  la  voûte , azurée  du  ciel, 
IprsqpeJ.^  n^e  présentai  a  la,  porte  de  la  maison  dac^m- 
ma^(iapt»j(]f/i  Ifs  deiigc  factionnaires  se  trouvai^t.  En.me 
'.pr4?^nia^t  ;|es.  armes,  ceux-ci  m'^nnonpèfent  que  lejfr 
pfjnsjgnA,  leçir  ^joigpait  de  ne  laisser  sortir  nit  ei^trçr  P^* 


vaient  servi  à  descendre,  et  qui  é^ëm4îl<séait'>^  Wtfti- 
courant  vers  la  porte,  il  m'apefçut  et  s'écria  :  Th&MtkkWëk 

-ia^«ihi^:«âbii'ïat)lrëièt  'Më&  fkimê\^€m^^miw^6i. 


I»'l(iilHirt(lc'r«!i6lihtit'.»l'  "''"»■•»"  •"■"■■'  ■"•"'  "»  ■""" 

«KftiW^'ifiPS!  ssave'i!o(aiii«ii'i',-iii<*a',  •oïï't'iiiiBiS'il 

peut.  1.6  coloncfîitaWA  'èiaïl'SVïi'c!i'raëlS'pê'if8S''ifiiÎ5'; 

!*mïi-Wiï«*'àois'i)/i(f«iii!ii!iifriffeiat'pi'éiisiiS|j(!é',''ii 

que  nous  fîmes  ensemble,  rétablit  la,1Ï6'flfli 


l#îtd«*,*fl&aSÉfe'iî':ïerâ"ffl'dle"fenser 

lt«StP,  ttSfsJé'lê'pHe'a'e  toilii'c^'il'Wn  J'^tWit 
SinJi'i'eSi'  W^ë'ji'^^*,^  Si|la'ièî'âU'l''â'^'1i  te 

liaSl!H)Sn3»éïl  ftMi  (iiitn'iié'  p-tSsS'nn'fS  'dW,  'Aaî|ue 
ÎMfrf  Ji'te  'lltttf;'8t'l!llS(ide'-i(iiiï'îélmesais''mfcqiiJ  i^ 

lâche  qni  avais  Iralv 
«teï'^niéircHfg 
S«|(»tcli«  Wèi  4ït 
(!MÏ' .j)il''vWiHii4( 
■Mm'.flitAll'il^i^ 


A4$  '    LA,  HÀRTIMIQIIK.    .  , 

I^QU^  exciter  rindiguationdes  tiooimes  de.  cQuleur^çqoli^if 
moi ,  on  leur  faisait  entendre  que  j'étais  à  )a  tête  d'ia| 
ppm^lot  dont  la  tendance  était  de  les  faire  tq^s  massacarer 
^ar  les  noirs  a  qui  je  voulais  donner  la  {iberté  pçur  r^^ 
compense,  On  insinuait  k  la  classa  hlaache  .que.fiiOQ.iA^ 
tention  était  de  la  faire  assassiner  par  les  hoippoi^,  df^ 
couleur,  et  de  proclamer  la  liberté  des  poir^  dans  )ja:C9: 
lonie;  enfm,  aux  malheureux  nègres,  on  rép^tail  ^ao4 
cesse  que  je  voulais  les  faire  tous  pendrç. .  ^  . 

On  peut  juger  quelle  influence  pouvaient  avpi^  de  telf 
contes  débités  par  des  lâches  sur  la  masse  t^rop  créd^tçfdii 
ces  trois  classes  qui  les  entendaient^  cependant  lo^jecfg 
bientôt  qu'elles  apprirent  que  les  vrais  lâches  el  déia^rs 
qui  m'avaient  dénoncé  à  Charles  Wells  étaient  libr:$&  ,aii 
Fort  Royal  et  se  trouvaient  placés  sous  j^  pro^eçt^a.49 
gouvern'eur  anglais,  ..  .  -  .     . .    ;      > 

A  neuf  heures,  Charles  Wells  ce  rendit  dans Jç  tqrt\ 
accompagné  de  tous  les  ofliciers  de  la  garnison  qui  avaienf 
pu  se  procurer  un  cheval.  Ce  cortège  ^  tout  militaire  \ 
avait  traversé  les  rues  de  la  ville,  et  le  bruit  çoi^rajt,  k 
ïeûr'  passage,  que  c*était  la.  cour  martiale ,  qu^  j^réâdai^ 
Charles  Wells  ,  qui  se  rendait  au  Fort  pour  me  juger, 
et  que  j'allais  être  pendu  à  cinq  heures.  On  allait  mêoiç 
jusqu'à  affirmer  que  la  potence ,  où  Ton  devait  ine  $ust 
pendre  avec  les  autres  séditieux ,  était  efi  construction 
dans  le  chantier  du  corps  du  génie...  ...         i 

A  dix  heures. ,  je  me  trouvai  en  présence  4e$  Qffîçiej^ 
que  j'avais  vus  la  veille  à  la  Pointe-aMx-Kègres.  Aprèf 
quelques  formes  d'étiquette ,  observées  de  part.et  d'aytr^^ 
Charles  Wells,  en  présence  de9oQiqefsdçsgf{.p),at-i]^8|)$^ 
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tÉO  fil  les  mêmes  oITres  de  service  qu'il  m'avait  faites  la 
veille ,  c'^est-à-dîre  de  me  renvoyer  chez  moi  ;  je  lui  fls  ta 
même  réponse,  et  nous  nous  séparâmes.,  moi  pour  aller 
dans  la  salle  de  discipline,  ou  autrement  dit  le  violon  des 
soldats ,  qui  se  trouvé  placé  au-dessus  des  lits  de  camp 
des  soldats  qtii  montent  là  garde  à  la  porte  du  fort.  Il  fut 
permis  ^  un  de  tnes  domestiques  de  m'apporter  un  hamac 
qui  devait  me  servir  de  lit.  Voulant  m'assurer  par  moi- 
même  si  vraiment  Blanchard  était  au  nombre  des  lâches 
qui  m'avaient  dénoncé  ,^t  afin  de  pouvoir  me  guider  dans 
la  marche  que  j'allais  adopter,  lorsque  j'aurais  jugé  que  le 
moment  était  arrivé  d'acce^yter  les  offres  de  l'Anglais, 
j'écrivis  a  la  hâte  ce  peu  de  mots  :  «  Moi:  cher  Blanchard, 
ne  craignez  rien ,  je  recevrai  plutôt  la  mort  que  de  trahir 
mes  amis.  Si  vous  êtes  appelé  par  le  gouverneur,  donnez- 
vous  bien  de  garde  de  lui  rien  dire  des  conversations  que 
nous  avons  eues  ensemble  chez  Saint-Félix  ;  pauvre  Saint- 
Félix  !  je  crains  beaucoup  pour  lui.  Si  vous  le  voyez , 
dites-lui  qu'il  peut  compter  sur  ma  discrétion.  Adieu. 
Tout  à  vous , 

Fauvkl. 

; 
•  -   '  t 

Mon  petit  nègre  reçirt  mes  instructions  et  cacha  ma 
lettre  dans  un  lieu  que  la  décence  m'ordonne  de  taire  : 
deux  heures  après,  il  revint  et  m'annonça  qu'il  avait  re- 
mis ma  lettre  ^  Blanchard. 

'  C'est  après  le  départ  de  mon  domestique  que  je  vis 
pour  la  première  fois  passer  ceux  de  Fonrose ,  de  Fon- 
tanne  de  l'Ile ,  de  Lupé ,  de  Mascaras ,  de  Catalogne , 
et  je  fus  alors  convaincu  que  mes  délateurs  étaient  les 

II.  S9 
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trois  lâches  que  j'ai  pommés  plus  haut.  Trois  hçurçs  après, 
\%  f^s  transféré  dans  Iç  cachot  qui  se  trouve  au  haut  4^ 
sççottd çiiçalier  qui  conduit  au  cavalier  du  fort,  où  deuf 
fj^çtionD^îres  furent  posés. 

La  vue  (jte  ces  domestiques  me  causa  un  vrai  chagrio  ; 
0ar  aucun  de  ces  messieurs  ne  s'était  rendu  coupable 
4'aucun  complot  çohtra  le  gouvernement  britannique  dans 
\i  çoionjie  ;  ili^  avaient  été  arrêtés  comme  moi,  sur  la  même 
délation  des  trois  lâches  que  j'a^i  nommés,  au mêine  mo- 
ment ^\)kh  même  heure  que  je  le  fus  nioi-même.  Excepté 
Fontanne  et  Mascaras ,  ils  étaient  tous  des  homm,es  mar- 
nés et  propriétaires  de  Tile  ;  tous  leurs  crimes  étaient  de 
s'être  réunis  quelquefois  les  uns  che^  les  autres ,  le  di* 
m^che ,  pour  faire  un  bon  dioeir  9  et  causer  du  temps  et 
'pent-être  des  souffrances  qu'enduraient  leyrs  esclaves  > 
canse  du  manque  de  subsistances  qu'ils  ne  j)ouvaiejit  leur 
procurer.    ^ 

C'est  alors  que^e  sentis  renaître  en  moi  cet  esprit  de 
venge^oe  qne  j'avais  voué  à  l'Angleterre  et  à  tout  ce  qui 
portait  le  nom  d'anglais  ;  je  me  repentis  de  n'avoir  pas 
suivi  ma  preiqiêre  impulsion ,  lorsque  je  quittai  le  fort 
dans  la  nuit  et  de  ne  pas  m'être  guidé  vers  Saint-Pierre, 
9(1  j'siurais  pu  f^icilement  faire  marcher  la  nuUce  vers  le 
Fort-Royal ,  employant  les  mêmes  .moyens  que  j'ai  spé^ 
ciQés  plus  haut.  Je  formai  alors  le  projet  de  sauver  cha* 
cun  d'eux  de  l'apparence  même  d'avoir  participé  dans 
aucun  plan  de  campagne  contre  les  troupes  angl^i^es. 
lie  tout  dépendsûl  d'eux  et  des  aveux  qu'ils  devaient 
faire. 

Le  colQnel  UamiUon  vint  me  voir  et  me  dit  qu'il  était 


biflii  &^  tje.«a  ^v«  1d  généiAl  m'afo.  îvA..mSvmar  où 
j'éuis,  et  qu^il  m'jntertUt  ^  l'Aveuir  ww  flQiBWtjj)iwf. 
Mus, colonel,  Iviilis-ie,  ccia.aomeaurpreadpK; ji^doif 
m'attendra  ^  tout.  C4{i«adaBi  vaiu  &£(vez  q9«,  si  j«  «uiy 
votre  prisonnier,  c'est  que  je  le  veux  bioo  ;,  car  si  j'avais 
voulu  me  soustraire  k  vos  verrous,  l'uniforine  que  vous 
portez  avec  tant  d'oslenlatioa  (hatid-somely)  ne  serait  pas 
sur  voire  dos.  Ayant  dit  cela,  je  me  mis  ii  lui  rire  au  nez, 
et  lui  tournai  le  dos  eu  sifflant  la  marseillaise.  Avant  de 
se  retirer,  il  m'annonça  qu'à  l'avenir  j'aurais  deux  de  ses 
soldats  d'artillerie  pour  me  servirde  domestiques  et  rester 
constamment  avec  moi,  que  le  sergenl-majOr  de  la  com- 
pagnie recevrait  mes  repas,  qui  m'étaient  envoyés  de  la 
ville  par  mes  aœurs,  et  qu'il  me  les  apporterait ,  sans  que 
je  plisse  conmaniquér  avec  personne.  Il  m'apprit  que  la 
lettre  3UO  j'a.vai8  entoyée  par  mon  petit  domestique  à 
Blanchard ,  lui  avait  été  déli 

C«  circonstances  qtfe  je  vi 
sur  les  plans  que  je  devais^d 
-  la  lâcheté  de  trois  hommes  «* 

Je^'pasu)  la  noit  dans  ce.  cj 
alibis,  j'étais  encore  libre,'^ 

Tactionnaires  qui  veillaient  à  ma  porte  m'offrirent  de  dé- 
serter avec  moi,  si  je  voulais  m'engager  k  protéger  leur 
fuite.  Ils  passèrent  une  partie  de  leur  faction  avec  moi, 
chacun  à  son  tour  ;  la  porte  de  la  prison  me  fut  ouverte, 
et  ils  m'offrirent  k  prendre  l'air  avec  eux;  je  passai  les 
deux  heures  de  leur  faction  k  me  promener  tantôt  avec 
l'un,  tauiôt  avec  l'autre.  Mais  un  devoir  qui  devenait  plus 
impérieux  me  prescrivait  de  rester  k  ce  poste  singulier, 
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c'étailVltoDD6ur  ;  car  j'avafs  le  désir  de  rendre  ï  la  société 
des  pères  de  famille,  que  ma  juste  ambition  de  chasser 
les  Anglais  de  ma  pairie  avait  no  iostaat  compromis,  bien 
que  je  ne  fusse  pas  la  cause  directe  des  accusations  qui 
pesaient  sar  eux. 


CHAPITRE  XTn. 


Coar  martiale.— le  demanda  à  être  confronlé  avee  mas  délalean.—  Égardi 
des  officiers  envers  moi.— Quartier  des  officiers.  —  Ma  lettre  an  çonTer- 
nenr.— Mes  prétendues  rétélations.  -*  J^accnsa  Perein  de  la  case  Pilote. 

—  Mensonge  politique.  ~  Une  lettre.  —  Machine  infernale.  —  Dangers 
qu'elle  offre. — Son  ouTerlure.^  Effroi  des  officiers  anglais.  ~  Ils  me  té- 
moignent leur  reconnaissance.—Rnse  de  guerre.— Je  me  fais  témoin  d'é- 
tat à  la  manière  anglaise.  —  Le  marquis  de  Lnpé*  —  Coalrontation  aTce 
Fonrose.— Fausse  position  de  Fonrose.— Charles  Wells  l*accnse  d'assas- 
sinat. —  Dobuc  RamTille.—  Tribunal  spécial.— Exécutions  barbares  des 
planteurs.— Nègres  sucriers. —Nègres  cafetiers.  — Esclafesdes  Tilles.  — 
Traitemrns  des  maîtres.  —  Rigneurs  des  colons  européens  é  leur  égard. 

—  Nègres  empoisonneurs.  —  Leurs  maîtres  doTiennent  leurs  benrreaux* 
— Bésultat  de  resclsTage. 


Le  lendemain  matin,  Charles  Wells  commençait  li  s*im- 
patienler  du  silence  implacable  que  je  gardais  avec  lui; 
en  effet ,  pas  une  démarche ,  pas  un  mot ,  soit  pour  me 
plaindre ,  soit  pour  demander  grâce ,  ne  sortait  de  ma 
bouche. 

Â  onze  heures  l  un  officier  vint  m'annoncer  que  j'étai3 
attendu  sous  la  voûte  de  la  grand'porte.  Lk ,  je  trouvai 
une  compagnie  de  troupes  de  ligne  qui  m'attendait;  je  fus 
placé  au  centre  entre  deux  sergens ,  et  nous  nous  diri- 
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geâmes  par  le  chemin  couvert,  vers  la  maison  du  com- 
mandant/J'avone  qu'h  la  vue  de  ce  grand  déploiement 
de  forces ,  pour  conduire  un  seul  homme ,  je  crus  que 
j'allais  être  assassiné.  Eh  bien  !  me  dis-je  à  moi-même,  on 
peut  m'assassiner ,  mais  on  ne  me  domptera  jamais. 

Cependant,  jejW«l4âit|l«â.1i;«e£€lâ&»itre  la  véritable 
cause  de  ce  mouvement.  Nous  marchions  dans  un  morne 
silence,  et  Ton  n'entendait  à  chaque  pas  que  nous  faisions 
que  les  souliers  ferrés  des  soixante  hommes  qui  m'accom- 
pagnaient. Cette  escorte  seule  suflbait  gQur^  donner  du 
cmur  à  rbomn^d  loplm  \Uh^,  ôt  le  piua  (Hi^iUaAmia.  A 
meMire  que  noim  4oi)|noDs  1^9  voâteis  sottorlsfi  des  ti^Be- 
ïnates,  le  bruit  de  notre  marche  précipiiée  retentissait  au 
loi». 

'  Tandis  q«e  nou»  poseioDs  soos  la  grande  prison ,  t$ituée 
non  loin  de  la  poterne ,  donnant  sur  la  mer,  au  bas  du 
grand  escalier  par  ou  Ton  descend  daps  les  casemates 
du  quartier  dea  otteiera,  j'aparçus-,  sur  l'eapianad»  du 
fcrt ,  le  domestique  de  Pourose  qui  me  regardait  passer. 
En  tournant  la  tête  dans  la  direction  de  sa  prison ,  je  le 
vis  debout ,  appuyé  sur  la  porta  et  les  yeux  fixés  sur  moi. 
A  l'Instant ,  je  devfnal  la  cause  de  ce  tapage  militaire,  et 
je  compris  que  ce  bruyant  cortège  ne  m'avait  été  donné 
par  mon  protecteur  anglais,  que  dans  l'inteniiôn  sans 
doute  d'ëpoti vanter  Ponrosc  et  les  autre*  conspirateurs. 
Je  trouvai  la  salle  du  commandant  pleiue  d'olliciersde 
tons  grades,  qui  peut-être  défraient  avoir  l'honneur  de  faire 
connaissance  avec  moi.  !fe  voyaient  tous  i  mon  air  quils 
ne  m'inspiraient  aucune  crainte;  car  je  m'étais  assis  sans 
"fa^ort  sur  ètiè  chaise  îjfïl'  ime' fut  présentée  par  tin  tfea 
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a({teB-ilé-càmp  du  général.  LMnterrogatolre  M\  h  peii  dé 
ctibse  près,  comme  la  première  fois:  Je  répondis  avec  la 
même  fermeté  et  la  même  précisîoti,  en  niant  avec  force 
aoute  Connaissance  où  toute  participation  à  àuciin  cotri- 
ptot  contre  lel^  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  la 
colonie.  Je  demaàdai  avec  instance  tiné  confrontation 
iavec  mes  accusateurs.  Ensuite,  je  di^clarai  au  gouverneur 
Hûcompétence  de  la  cour  martiale ,  parce  qu'elle  n^avait 
■pas  encore  reçu  de  la  couronne  d'Angleterre  aucune  cort- 
missibn  légale  ou  ordre  des  conseillers  du  prince  récent 
{order  in  council)^  pour  juger  des  habitàns  tesj^éctablek 
de  la  colonie ,  wus  de  simples  préventîoft*  dénuées  de 
toute  preuve. 

'  lés  officiers  anglais  qui  composaient  ce  conseil  de 
'|[uerre  m'avaient  écouté  avec  beaucoup  d'attention.  Je 
leur  avais  adressé  ces  réflexions  dans  leur  langue.  Comme 
ils  savaient  tous  le  tolir  que  j'avais  joué  au  colonel  l!a- 
ttilton ,  j'avais  pesé  sur  cette  circonstance,  pour  leur  faire 
sentir  que ,  si  vraiment  j'étais  alors  en  leur  pouvoir,  c'é- 
tait  dé  mon  plein  gré.  Enfin  je  leur  avais  déclaré  que 
quelles  que  fussent  la  rigueur  et  la  durée  de  ma  captivité, 
je  serais  libre  quand  je  voudrais;  que,  quant  aux  habitans 
respectables  que  le  gouverneur  avait  fait  arrêter  au  même 
moment  que  moi ,  ils  étaient  entièrement  innocens , 
comme  l'avenir  le  prouverait  ^  et  que  je  n'avais  aucune 
peur  d'être  confronté  avec  aucun  d'eux. 

Je  fus  invité  de  me  retirer  dans  la  chambre  ou  couchait 
He  colonel  àvèc  sa  mulâtresse.  Lk,  je  fus  joint  par  plusieurs 
des  officiers,  qui  m'engagèrent  imê  rafraîchir;  quelques 
In&tànê  aprë^ ,  je  fbs  reconduit  daiis  mon  Cachot  avec  là 
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même.pompe,  et  j'y  restai  environ  deux  heures.  Lorsque 
M.  Boyd  vint  me  dire,  de  la  part  du  général,  que  8i  je  vou- 
lais lui  donner  ma  parole  d*honneur  de  ne  rien  dire  k  per- 
sonqe  de  ce  qui  s'était  passé,  il  allait  me  conduire  au 
(j^nartier  des  officiers ,  où  j'aurais  une  chambre  et  où  je 
serais  servi  par  des  soldats  d'artillerie  ;  je  lui  répondis  en 
riant  que,  comme  ma  prison  n'était  que  volontaire,  il  m'é* 
tait  tout-à-fait  indifférent  d'être  n'importe  où  ;  mais  que 
si  mon  silence  devait  être  agréable  au  général,  je  lui  pro- 
mettais de  le  garder  à  l'égard  de  qui  que  ce  fût,  tant  que 
je  le  jugerais  moi-même  à  propos. 

Nous  étions  sortis  ensemble  du  cachot  :  nous  montâmes 
l'escalier  qui  conduit  au  cavalier,  et  de  Vu  nous  nous  ren- 
dîmes au  quartier  des  officiers ,  où  je  fus  logé  dans  une 
des  chambres  de  ces  derniers.  Mon  hamac  y  fut  pendu , 
et  je  m'amusai  à  me  balancer  ;  c'était  alors  le  seul  passe- 
temps  que  je  pouvais  me  procurer.  . 

M>  Catalogne  était  placé  dans  une  chambre  sur  le  même 
palier;  et  un  jeune  officier  irlandais,  qtrt  venait  d'être 
suspendu  dé  ses  fonctions  par  une  cour  martiale ,  pour 
s'être  absenté  de  son  poste ,  étant  de  ^arde ,  en  occupait 
une  autre  tout  près  de  nous.  Le  premier  se  trouvait  in- 
disposé, et  je  pense  q»e  dans  son  cœur  il  méjugeait  tout 
autre  que  j'étais. 

J*avais  réfléchi  sur  les  événeniens  du  jour,  et  j'avais  vu 
ces  messieurs  se  diriger  successivement  sans  escorte  vers 
la  maison  du  commandant  pour  y  être  sans  doute  inter- 
rogés. C'est  alors  que  je  jugeai  que  le  temps  était  venu  de 
faire  cesser  toute  cette  parade  d'examens  h  Tégard  de  ci- 

....    *  ... 

toyens  resipectables  et  mes  amis.  C'est  pourquoi  je  résolus 
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d'élever  de  graves  soupçons  sur  l'être  le  plas  méprisable 
de  la  colonie ,  que  je  connaissais  k  fond ,  et  capable  de 
tout  entreprendre  pour  se  procurer  de  l'argent ,  toutefois 
en  prenant  pour  mon  égide  le  flambeau  de  la  prudence. 
Voici  à  peu  près  la  lettre  que  j 'adressait Charles  Weils: 
Général,  pour  faire  cesser  cette  espèce  de  contrainte  que 
j'endure  depuis  que  vous  m'avez  arraché  de  ma  maison  et 
de  ma  famille ,  je  me  suis  déterminé  k  vous  faire  connaî- 
tre tout  ce  que  je  sais  au  sujet  des  dangers  qui  menacent 
les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  cette  colonie  ; 
j'ai  enduré  jusqu'k  présent  les  tracasseries  que  m'a  sug- 
gérées  mon  arrestation ,  avec  l'espoir  que  ceux  qui  m'ont 
induit  en  erreur  auraient  du  moins  tenté  de  m'arracher  de 
ma  prison*  Mais  comme  j'ailieu  de  croire  k  présent  que 
ce  sont  des  lâches  qui  ont  abusé  de  ma  trop  grande  crédu- 
lité 9  veuillez  demain  matin ,  k  onze  heures ,  faire  convo- 
quer une  cour  martiale  devant  laquelle  je  vous  ferai  mes 
révélations,  sous  la  promesse  bien  formelle  que  vous  me 
donnerez,  signée  de  votre  main  et  de  celle  de  tous  les 
oiBciers  présens,  qu'il  me  sera  permis  de  me  retirer  de  la 
colonie  sur  le  premier  bâtiment  étranger  qui  en  sortira , 
pour  n'importe  quelle  colonie  voisine,  où  je  me  procurerai 
un  passage  pour  l'Amérique  ou  la  France,  et  sans  que  je 
sois  recherché  ou  poursuivi  par  aucune  cour  martiale , 
dans  aucune  colonie  anglaise ,  pour  les  faits  que  je  met- 
trai k  la  connaissance  du  gouvernement. 

Signé  Fauvel  ,  arpenteur  général 
de  la  colonie  de  la  Martinique. 

Pour  m'amuser  davantage  aux  dépens  de  mes  Anglais  4 


4^8  '  *  lÀ  iBriftTÎpîlQUE, 

Je  ne  Èi  remettre  cette  lettte  qti'K  six  heures  au  Soir,'  |iu 
colonélFîaniîllori  ;  car,  aTorà',"  avait  dëjh  pris  une  blùire 

'  quî  le  hm^tàngiter,  Vatitôl  k  droite  ;  tantôt  k  gauche  , 
cdminetih  navire sûf  îèst  qui  vachercheirànè  cargaison 
^rétrahgër.  Aussit6'tqu4V'àpprîtqrt'^eîle  venait  dëtnoiet 
que  je  flé^}i*âis  qii'ellê  fût  envoyée  snr-lè-champ  ail  goti- 
vernéur,  11'  monta  siiffeori  chevârdé  bataille  et  abandonna 
âésï)ôuteîllés'de  Macère- pour  venir  me  trouver,  ie  îui 
glissai  irbrèilie,  éii'manîèi^é  de  confidence ,  que  je  m'étais 
délerniiné  V  faïrë  coriiîaltré  tout  ce  que  je  savais  du' Com- 
plot ;  ce  qiiî  évidemment  devait  sàuVer  lés  troupes  àn^ai- 
ses  d'uh  ràas'sacre  général.  Dàmfied  yonr  ^oult  yôu  été 
a  clèver  0l6w ,  lét  tîs  sÂàke  haftds.  (^ue'  vous  soyez 

'  'damné!  liie  dit-11;  eh  ine  tendant  sa  màîd  ;  jè  vo'fe  tfue 

Vous  êtes  tin  charmant  garçon. )' Tenez  i  lui  dîs-je,  cofo- 

neî  v'une  poigbéè  de  maliï  et  plus  dé  irànfeunè  pour  le  toiir 

queje'vou^  ai  joué.  Non,  h  jamais,  nie  répondît*!!  ;  él  il 

lança  son  cheval  au  grand  galop ,'  au  risque  de  se  casier 

le  cou ,  pour  allei^  délitrer  mbtï  message  au  gouverneur, 

iï  la  Poînté-â'ux-Négrës,  où  ît  avait  fait  venir  quarante 

hbmrhes  pour  le'  garder  eh  cas  de  surprise. 

'    A  la  récéplïdri  de  ma  lettré ,  Charles  Wells  était  monté 

\  cheval  avec  pïoféîeurs'  officiers  quî  dînaient  avec  lui  ;  ils 

arrivèrent  ^' onze  hecfre^  du  soir  V  rhôle!  du  Gotiverûe- 

itieiït".  Lé  lendemain,  V  huit  heures',^  son  àtde-de-èarap 

Boyd  vint  m'annôncét  qàe  ïé  coiiseiT  de  gue^rié  allait  s'as- 

jMHBblçr  a  di^  heures  pp^jr  m'ei;iiL^mlre. 

V  Ivû  ef«t  1  tous  tea  oiS^îer^  #  W  nombre  de  vingt-six ,  se 

trouvaient  dans  la  salle  a  manger  du  commandant,  comme 

in  h  dernière  fois.'         «  -<    -  '-  -^^ 


ÉVÉNEMEW5   lJ«   t812.  -Iw 

Le  gcKivérnéuï'  se  leva  et  AdRonçattiii  éffl^ërs|fré9étiè 
qu'il  avait  reçu  de  moi  un  message -(iimé^iîage),  te  veWèv 
et  qui!  allait  leur  èa  rtonuer  lecture.  CelafWt,  il  ajouta 
qu'en  vertu  <les  pouvoirs  discf Ôtiounaîres  qu'A  wéîl  Vécue 
delà  couronne,  il  allait  me  donner  la  promesse <iue  je 
demandais;  qu'elle  serait  signée ^ar* lui  et  paMou*  l^éî 
officiers  présctts;'*  qtf'il  me  donnait  sa  {Rardle  de  ^uvèi?- 
neur  qu'aucune  poursuite  jtidîôialre  né'  &erttil  intentée 
contre  moî  dans  toute  l'étendue  de  rèttpîrè  brtfointtiqiié 
pour  les  faits  que  je  ferais  connaître  à  la  c6ur  marfiâîe  et 
a  lui  ;  enfin ,  qu'aussitôt  qu'il  serait  convaincu  de  la  vérité 
de  mes  parotes ,  il  me  permettrait  de  me  retirer  de  la  co- 
lonie à  la  première  occasion.  La  promëèse  fut  dono  écrite 
et  signée  par  lui  et  par  les  officiers.  "  ^  :^ 

Je  choisis  une  place  où  ma  position  académique  devait 
briller  dans  tout  son  éclat;  et,  avec  une  voix  forte;  je 
commençai  mon  hîstoîre  en  fixant  mes  badauds  d'Anglais, 
qui  ouvraient  leurs  grandes  oreîlles  d'âne  pour  ne  rien 
perdre  de  mes  paroles  :  *  -  :^ 

Gouverneur,  et  vous  messieurs  de  la  cour  hiârtfalé  qile 
son  excellence  a  convoquée  pour  recevoir  mes  réVélatîôrii, 
je  ne  puis  vous  dire  ici  exactement  combien  de  temps 
vous  eussiez  vécu,  si  le  hasard  n^eût jeté' dans' mon  che- 
min un  homme  que  j'avais  cru  Français  et  qui  n'était  qu'uta 
lâche.  (Je  fixai  un  regard  fier  sur  le  gouverneur;  il  tenait 
à  la  main  un  canif,  et  au  nioment  (Joe  i*acHevaîs  la  der- 
nière sentence ,  il  l'avait  enfoncé  dans  la  table  par  un 
mouventfnt  ie  colère,  et  jl  dj^vint  muge  çûnawp  une 
é6irevi«66»)  Uv^tti  a  pentoélreaaiivé  jaiûe  par.uQedéktiâii; 
mais  vous  allez  voir  Wcntftt  qtW  iès  èffetî^îrôrtt  f)as  Mtefttt 
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geàmes  par  le  chemin  couvert,  vers  la  maison  du  com- 
mandant. J'avoue  qu'h  la  vue  de  ce  grand  déploiement 
de  forces ,  pour  conduire  un  seul  homme ,  je  crus  que 
j'allais  être  assassiné.  Eh  bien  !  me  dis-je  a  moi-même,  on 
peut  m'assassiner ,  mais  on  ne  me  domptera  jamais. 

Cependant,  jejWtQ4a1^9S.'â;i^cU^  la  véritable 
cause  de  ce  mouvement.  Nous  marchions  dans  un  morne 
silence,  et  Ton  n'entendait  à  chaque  pas  que  nous  faisions 
que  les  souliers  ferrés  des  soixante  hommes  qui  m'accom- 
pagnaient. Cette  esçoriQ  seule  suûiç^it  pQur^  donner  du 
C(»ui\à  l'bçfo^r^d  le  j)iii«  iàçbe.  ôt  le  plua  (HiëiUdmaie.  A 
meftore  que  non?  Songions  les  vôMeis  sonorlsfi  des  t^Be- 
mates,  le  bruit  de  notre  marche  précipitée  retentissait  au 
loi». 

'  Tandis  q«e  nou»  pomiofit  som  la  grande  prison ,  t»itiiée 
nOTi  loîtï  de  la  poterne ,  donnant  sur  la  mer,  au  bas  du 
grand  escalier  par  ou  Von  descend  dajis  les  casemates 
du  Cartier  dea  otteiera,  j'aperçus-,  aur  l'eapianad»  du 
fort,  le  domestique  de  Fourose  qui  me  regardait  passer. 
En  tournant  la  tète  dans  la  direction  de  sa  prison ,  je  le 
vis  debout ,  appuyé  sur  la  porte  et  les  yeux  fixés  sur  moi. 
"A  l'Instant,  je  devinai  la  cause  de  ce  tapage  militaire,  et 
je  Compris  que  ce  bruyant  cortège  ne  m'avait  été  donné 
par  mon  protecteur  anglais,  que  dans  l'intention  sahs 
doute  d'épouvanter  Fonrosc  et  les  autres  conspirateurs. 

Je  trouvai  la  salle  du  commandant  pleine  d'officiers  de 

tons  grades,  qui  peut-être  distraient  avoir  l'honneur  de  faire 

connaissance  avec  moi.  !fe  voyaient  tous i  mon  air  quils 

ne  m-inspiraienl  aucune  crainte;  car  je  m'étais  assis  sans 

"façoif  stïf  nriè  chaise  qiil'  me  fut  présentée  par^  tin  ifea 


atdés^ile-càmp  du  général.  L'interrogatoire  M,  h  peu  dé 
chose  près,  comme  la  première  fois.  Je  répondis  j^vccia 
môme  fermeté  et  la  même  précision,  en  niant  avec  force 
,  toute  connaissance  ou  toute  participation  à  àucim  cotîi- 
ptot  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  la 
colonie.  Je  demandai  avec  instance  une  confrontation 
avec  mes  accusateurs.  Ensuite,  je  déclarai  au  gouverneur 
Hûcompétence  de  la  cour  martiale,  parce  qu'elle  n^avait 
pas  encore  reçu  de  la  couronne  d'Angleterre  aucune  cort- 
mission  légale  ou  ordre  des  conseillers  du  prince  récent 
{order  in  council)^  pour  juger  des  hiabïtàns  tesj^éciablei 
delà  colonie,  sous  de  simples  préventioM  dénuées  de 
toute  preuve. 

lés  officiers  anglais  qui  composaient  ce  conseil  de 
l^uerre  m'avaient  écouté  avec  beaucoup  d'attention.  Je 
leur  avais  adressé  ces  réflexions  dans  leur  langue.  Comme 
ils  savaient  tous  le  tolir  que  j'avais  joué  au  colonel  Ifa- 
înilton ,  j'avais  pesé  sur  cette  circonstance,  pour  tëur  faire 
sentir  que ,  si  vraiment  j'étais  alors  en  leur  pouvoir,  c'é- 
tait dé  mon  plein  gré.  Enfin  je  leur  avais  déclaré  qiie 
quelles  que  fussent  la  rigueur  et  la  durée  de  ma  captivité, 
je  serais  libre  quand  je  voudrais;  que,  quant  aux  habitans 
respectables  que  le  gouverneur  avait  fait  arrêter  au  même 
moment  que  moi ,  ils  étaient  entièrement  innocens , 
comme  l'avenir  le  prouverait  ^  et  que  je  n'avais  aucune 
peur  d'être  confronté  avec  aucun  d'eux. 

Je  fus  invité  de  me  retirer  dans  la  chambre  ou  couchait 
le  colonel  avec  sa  mulâtresse.  Là,  je  fus  joint  par  plusieurs 
des  officiers,  qui  m'engagèrent  'a  mê  rafraîchir;  quelques 
In&tanê  aprë^ ,  je  fus  reconduit  daiis  mon  cachot  avec  là 
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mêmepompe,  et  j'y  restai  environ  deux  heures.  Lorsque 
M.  Boyd  vint  me  dire,  de  la  part  du  général,  que  8i  je  vou- 
lais lui  donnei^  ma  parole  d'honneur  de  ne  rien  dire  k  per- 
sonne de  ce  qui  s'élait  passé,  îi  allait  me  conduire  au 
quartier  des  officiers,  où  j'aurais  une  chambre  et  où  je 
serais  servi  par  des  soldats  d'artillerie  ;  je  lui  répondis  en 
riant  que,  comme  ma  prison  n'était  que  volontaire,  il  m'é* 
tait  tout-k*fait  indifférent  d'être  n'importe  où;  mais  que 
si  mon  silence  devait  être  agréable  au  général,  je  lui  pro- 
mettais de  le  garder  \  l'égard  de  qui  que  ce  fût,  tant  que 
je  le  jugerais  moi-même  a  propos. 

Nous  étions  sortis  ensemble  du  cachot  :  nous  montâmes 
l'escalier  qui  conduit  au  cavalier,  et  de  1^  nous  nous  ren- 
dîmes au  quartier  des  officiers ,  où  je  fus  logé  dans  une 
des  chambres  de  ces  derniers.  Mon  hamac  y  fut  pendu , 
et  je  m'amusai  k  me  balancer  ;  c'était  alors  le  seul  passe- 
temps  que  je  pouvais  me  procurer.  . 

M^  Catalogne  était  placé  dans  une  chambre  sur  le  même 
palier;  et  un  jeune  officier  irlandais,  qiit  venait  d'être 
suspendu  dé  ses  fonctions  par  une  cour  martiale ,  pour 
s'être  absenté  de  son  poste,  étant  de  ^arde,  en  occupait 
une  aulre  tout  près  de  nous.  Le  premier  se  trouvait  in- 
disposé,  et  je  pense  que  dans  son  cœur  il  méjugeait  tout 
aulre  que  j'étais. 

J*avais  réfléchi  sur  les  événemens  du  jour,  et  j'avais  vu 
ces  messieurs  se  diriger  successivement  sans  escorte  vers 
la  maison  du  commandant  pour  y  être  sans  doute  inter- 
rogés. C'est  alors  que  je  jugeai  que  le  temps  était  venu  de 
faire  cesser  toute  cette  parade  d'examens  h  l'égard  de  ci- 

» 

toyens  ref^pectables  et  mes  amis.  C'est  pourquoi  je  résolus 
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d'élever  de  graves  soupçons  sur  Têtre  le  plas  méprisable 
de  la  colonie ,  que  je  connaissais  à  fond ,  et  capable  de 
tout  entreprendre  pour  se  procurer  de  l'argent ,  toutefois 
en  prenant  pour  mon  égide  le  flambeau  de  la  prudence. 
Voici  à  peu  près  la  lettre  que  j 'adressai  k  Charles  Wells: 
Général,  pour  faire  cesser  cette  espèce  de  contrainte  que 
j'endure  depuis  que  vous  m'avez  arraché  de  ma  maison  et 
de  xna  famille ,  je  me  suis  déterminé  k  vous  faire  connaî- 
tre tout  ce  que  je  sais  au  sujet  des  dangers  qui  menacent 
les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  dans  cette  colonie  ; 
j'ai  enduré  jusqu'k  présent  les  tracasseries  que  m'a  sug- 
gérées mon  arrestation ,  avec  l'espoir  que  ceux  qui  m'ont 
induit  en  erreur  auraient  du  moins  tenté  de  m'arracher  de 
ma  prison.  Mais  comme  j'ai  lieu  de  croire  k  présent  que 
ce  sont  des  lâches  qui  ont  abusé  de  ma  trop  grande  crédu- 
lité ,  veuillez  demain  matin ,  k  onze  heures ,  faire  convo- 
quer une  cour  martiale  devant  laquelle  je  vous  ferai  mes 
révélations,  sous  la  promesse  bien  formelle  que  vous  me 
donnerez,  signée  de  votre  main  et  de  celle  de  tous  les 
oiBciers  présens,  qu'il  me  sera  permis  de  me  retirer  de  la 
colonie  sur  le  premier  bâtiment  étranger  qui  en  sortira , 
pour  n'importe  quelle  colonie  voisine,  où  je  me  procurerai 
un  passage  pour  l'Amérique  ou  la  France,  et  sans  que  je 
sois  recherché  ou  poursuivi  par  aucune  cour  martiale , 
dans  aucune  colonie  anglaise ,  pour  les  faits  que  je  met- 
trai k  la  connaissance  du  gouvernement. 

Signé  Fauvel  ,  arpenteur  général 
de  la  colonie  de  la  Martinique. 

Pour  m'amuser  davantage  aux  dépens  de  mes  Anglais^ 


■»  »»  "l 
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je  ne  ti  remettre  céité  lettre  qù'ligîx  heures  au  soir,'  ]aiu 
coIbnelHanlîUon  ;  car,  àîorà,  11  avait  déjh  pris  une  bl(i&e 

'  qui  le  hm{\  tanguer ,  latitdl  k  droite,  tantôt  à  gauche  , 
comme  un  navire  sur  ïèsl  qui  vàcherchci'uné  caiT^aîson 
^  rétrabger.  Aussitôt  qu*il' 'apprît  qrt 'die  venait  de  tnoîet 
que  Je  rtè^)i*ais  qu'elle  Tôt  ètivoyéé  sur-lë-champ  au*  goti- 

'  vernéur;!!'  monta  sur  soil  cWvâï'de  bataille  et  abandonna 
éés 'bouteilles  de  Madère' poàr^  vènfr  me  trouver.  Je  !ui 
glissai  à  rôreille',  en  manîèr*ê  de  confidence ,  qiié  je  m'ëtais 
déterminé  V  faire  connaître  tout  ce  que  j^e  savais  du' Com- 
plot ;  ce  qùî  évidemment  devait  sauver  lès  troupes  anglai- 
ses d'un  massacre  général.  Dàmned  your  ^otUf  you  ùte 
a  clèvèr  féllôw ,  iét  lis  sfiàke  hafids.  (Que  vous  soyez 
'(îamhéî  Aie  dit-il;  eh  irie  tendant  sa  main;  jè vols  que 
Vous  êtes  tin  charmant  garçon.)' Tétiez',  lui  dîs-je,  cbfo- 
nel ,  une  poignée  de  main  et  plus  dé  iràncune  pour  letobr 
que  je  vous  ai  joué.  Non,  h  jamais,  nie  répondît*!!  ;  et  11 
lâhçâsôn  cheval  au  grand  galop,  au  risqué  de  se  casier 

'le  cou,  pour  aller  dëlitrermbti  message  au  gouverneur, 
'h  la  Poînté-àux-Nègrës ,  où  îl  avait  fait  venir  quaratile 
homrties  pour  lé  garder  en  cas  de  siliT)rise. 
'  A  là  réception  de  toa  lettré ,  Charles  Wells  était  monté 
\  cheval  avec  plusieurs  officiers  qui  dînaient  avec  lui;  fls 
arrivèrent  îi' onze  heureà  dusôir  \  Ytiàiet  du  Gouverne- 
ment. Lé  lendemain,  à  huit  heures,^  son  atde-de-Camp 
Boyd  vint  m'annoncer  que  Té  coriseiî  dé  guei'ré  allait  s'as- 
l»<Hiibl^r  k4i\  h^^uresppur  m'ecuieAdre. 

En  eS^i  4  tous  les  olS^i^r^  y  au  nombre  de  vingt-six ,  se 
trouvaient  dans  la  salle  a  manger  du  commandant,  comme 

^1a  dernière  fois;   "     '^---  :--^   vj'     '^     -^ 


9 

Le  gOuVernéttlP  se  léfva  et  ÉHtiôoriçftlttiéfflciiersîj^ésëtiè 
qii*il  avait  reçu  de  moî  tin  message '(il  mé#lîa^è),  la  vèflté^^ 
et  qu'il  aUait  leiir ^û  rtonner  leéttire.  Celait,  \\  nj^utà 
qu*en  yerlu  <lês  pouvoirs  dîscrétloflnaii^ès  qu'il  airéîl  ¥éçiii 
delà  couronfte,  il  alfeît  me  dotltier  la  pr^nnesôe qoe  |e 
demandais;  qii'efUè  serait  sigoëfe  Caftai  él  îpal»  loué  l^éî 
officiers  prêsens ;*  qtf il  me  donnait  §a  ^i'ôle  de  gouvè?* 
neuf  qu'aucune  poiirsuite  jtidieiurpe  û'è  ^ttît-Mèrtléè 
contre  moî  dans  toute  retendue  de  rèWpirè  ^brtfâùtiiqiïè 
pour  les  faits  que  Je  ferais  connaître  à  la  cour  iharfiale^ 
a  lai;  enfin,  qu'aussitôt  ^u'il serait  eonvaSneîi  diela  vërltë 
dé  mes  paroïes,  lime  permettrait  de  me  retlret^  de  ft  ci>* 
lohîe  il  la  première  occasion.  La  pron^ésse-ftif  done  é«frkè 
et  signée  par  lui  et  par  les  officiels.  "  ^    '  ^      P 

Je  choisis  urie  place  o(î  nia  position  àeâdémiqWè  devait 
briller  dîins  tout  son  éclat  ;  et,  avec  une*  voii  foHe  ;  je 
commençai  mon  histoire  en  fixant  mes  badauds  d*Angla!s(, 
qui  ouvraient  leurs  grandes  orerlles  d'âne-pour  ne  rfeh 
perdre  de  mes  paroles  :  •   *      '  '-"-^^ 

Gouverneur,  et  vous  messieurs  de  la  couir  hiârtfiilë  qile 
son  excellence  a  conVoquéiè  pour  recevoir  tués  réVélaftôni, 
je  ne  puis  vous  dl^e  ici  exactement  Combien  de  tetnps 
vous  eussiez  vécu,  si  le  hasard  n'eûtjétédansmon  che- 
min un  homme  que  j'avais  cru  Français  et  qui  n'était  q[u*uh 
lâche.  (Je  fixai  un  regard  fier  sur  le  gouverneur;  il  tenait 
à  la  main  un  canif,  et  au  moment  ^aé  j*acHevaîs1a  der- 
fiîère  sentence,  il  l'avait  enfoncéî  dans  ïa  table  par  un 
mouvei^put  (je  colère,  etjl  tJi^vjnt  rouge  çûmpyi  une 
éojreviiftd»  >  U  v^us  a  j^vt^âLra  ftMvé  ja  jrâ#  {MHr.uoe  ^laktii»  ; 
mais  vous  allez  voir  Wêntét  qtt**ésèffétSif<Jïtt|)àè  àttêftit 
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ceux  qui  peut-être  en  ce  moment  cherchent  a  vous  assas- 
siner. Les  habitans  notables  qui  sont  à  présent  dans  cette 
forteresse  avec  moi  sont  tous  innocens.  Moi-même  je 
suis  innocent  comme  le  jour  qui  m'a  vu  naître.  Si  j'ai  dit  k 
Saint-Félix  Samarang  que  je  croyais  que  les  Anglais  se- 
raient bientôt  chassés  de  la  colonie,  c'est  parce  que  j'avais 
des  raisons  pour  cela.  D'abord ,  le  peu  de  troupes  que 
vous  avez  ici  pour  garder  la  colonie ,  ensuite  les  souffrances 
des  colons  et  le  manque  de  débouchés  pour  leurs  denrées; 
voilà  ce  qui  me  faisait  parler  ainsi.  Il  y  a  long-temps  que 
j'ai  suivi  la  marche  des  événemens  de  TEurope  ;  et  plus  je 
la  suis,  plus  je  vois  qu'il  eût  été  d'un  grand  avantage  pour 
la  Grande-Bretagne  qu'elle  n'eût  jamais  entrepris  la  con- 
quête de  cette  colonie  ;  car  elle  lui  est  k  charge ,  et  elle  n'en 
tire  aucun  bénéfice.  Ce  sont  peut-être,  messieurs,  les  rai- 
sons que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux ,  qui  auront 
porté  quelques  hommes  de  cette  colonie  a  organiser  un 
complot ,  dans  le  but  sans  doute  de  vous  en  chasser. 
Peut-être  même  qu'au  moment  où  je  vous  parle ,  ils  n'ont 
suspendu  l'exécution  de  leur  projet  que  parce  qu'ils 
croient  qu'ils  peuvent  être  découverts  par  les  aveux  que 
je  puis  faire,  et  que  je  vous  fais  k  présent. 

Il  y  a  six  semaines  aujourd'hui  que  j'entrais  chez  moi , 
venant  de  la  messe;  c'était  un  dimanche  (1)  :  un  dômes* 
tique  qui  portait  un  pantalon  neuf  de  nankin  et  une  che* 
mise  blanche ,  me  remit  en  entrant  une  lettre  assez  volu* 
mineuse.  Gomme  je  reçois  journellement  des  lettres  des 

(i)  Ce  même  jour  Charles  Wells  ayait  tenu  un  conseil  privé  ;  Percin  7 
ayait  assisté  et  j'ayais  yu  ce  domestiqae  à  la  porte  da  gouyememenl  tenant 
le  eheral  de  son  maitre,  et  f  en  ayais  pris  noie. 
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habitans  qui  ont  besoin  de  moi ,  je  pris  celle  qui  m'était 
présentée  par  le  noir,  et  je  lai  demandai  de  qaeile  part 
elle  me  venait  :  Cest  maître  moi  qui  voyé  moi  porté 
li  à  vous,  me  répondit-il.  Et  qui  est  ton  maître?  lui  de- 
mandai-je  :  Mouché  Percin.  A  ce  nom  de  Percin,  Char- 
les Wells  se  leva  sur  son  séant ,  et  m'adressant  la  parole  : 
M.  Percin,  dites-voud  !  Oui ,  général ,  monsieur  Percin  ; 
et  cela  vous  étonne  ?  Pour  moi ,  je  n'en  fus  pas  surpris  ; 
je  n'accuse  pas  monsieur  Percin ,  entendez-vous  ?  Je  vous 
dis  seulement  que  le  domestique  me  dit ,  en  me  la  remet- 
tant,  qu'elle  venait  de  son  maître,  M.  Percin.  Plusieurs 
des  officiers  avaient  chuchoté  un  moment ,  et  le  gou- 
verneur, après  avoir  échangé  quelques  mots  avec  le  co- 
lonel du  13%  s'était  écrié  :  /  know  him  wetl  :  he  is  a 
rascal  anàught  for  ta  be  phtting  against  us.  (Je  le 
connais  bien  ;  c'est  un  gredin  :  il  est  assez  coquin  pour 
faire  des  complots  contre  nous.) 

Je  voyais  que  mon  mensonge  politique  avait  produit  de 
l'effet ,  ce  qui  me  donna  du  courage  pour  continuer,  et  je 
repris  ainsi  :  Le  nègre  disparut  a  l'instant  même ,  et  je 
montai  dans  ma  chambre  pour  lire  des  journaux  que  je 
venais  de  recevoir  de  l'Angleterre.  Ce  n'est  que  vers  le 
soir  que  je  me  mis  à  lire  deux  lettres  que  j'avais  reçues  : 
l'une  d'elles  était  celle  que  le  nègre  m'avait  remise.  Quelle 
fut  ma  surprise,  lorsque  je  vis  l'ensemble  d'un  complot 
terrible  qui  se  tramait  contre  vous  tous ,  Messieurs  !  Dans 
cette  lettre ,  on  me  rappelait  que  j'étais  Français  ;  que  l'on 
connaissait  mes  talens  dans  la  levée  des  plans  ;  que  l'on 
ferait  de  moi  un  colonel  de  génie  ;  et  (en  montrant  le  vieux 
Johnson)  que  je  serais  comme  le  colonel  du  génie  que  voilà  ; 
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Kapol^w  allait  Q^voye^r  deuii  ce»\^  eroîx  d'bonpeup  dan» 
laie^rfoaWpwrrécçippwser  tov^eeu^qBi  contribueraient 
a-chasser  le» Ijroupe^ anglaises.  Vous  pensez^  Messieurs» 
que  de  telles  prc^e&^esy  qui  nae  paraimienui  flatteusc^i 
devai^t,  stimuler  mon  ambition  ;  d'ailleurs ,  à  vous  dire  le 
\rùi  }0  0'û jamais  aimé  que  le  goavernement  français; 
c*est  pourquoi  je  fis^  des  vo^ox  p&itr  que  ceux  qui  m'avaient 
eiivoyé  cette  lettre  se  hâtassent  de  mettre  leur  projet  k 
eséeu|iiop«  £t>  je  vous  réponds  à  présent ,  que  je  me  pra^ 
pos$^bien  de  ^donner  dedans  la  tête  baissée,  nefùt-ca 
que  pour  obtenir  la  croix  de  la  légien-d'honneur. 

Ici,  je  .fus  interrompu  i^r  Charles  Wells,  qui  me  dit 
d'u9  M  d'empreasemeot  :  Et  la  le(ire,  qu'en  ^vea-voua 
f^ity,  et  qu'est-elle  devenue  *i  Général ,  repns*je  >  comme 
OB  m'etogageait;  a  la  conserver  pour  me  servir  de  brevet 
dans  l'occasion,  je  craignais  que  oe  ne  fut  un  piège  que  mu 
tendaiit  votre  gouveroepaat  pour  me  perdre.  Toutefois, 
comipe  ellje  pouvait  venir  de  quelque  société  d^hommeSu 
qui  cherchaient  â  vous  expulser  d'ici ,  je  crus  qu'il  faliait- 
la  coi^ervfor  et  la  déposer  dans  un  lieu  ou  personne  n'aun 
rait  pu  la  trouver.  Et  même  ^  présent  que  je  vous  parle  > 
si  je. vous  disûis  le  lieu  où  est  la  boite  qui  la  oonlieQt,- 
\qu§  m  pourriez  pas  l'avoir  sans  perdre  la  vie ,  fussi«^^ 
vop^  m^me  une  do^z^aine  pour  vous.en saisir;  car  il  ae. 
$*^U  qu^o*  de  lever  la  boi^  où  elle  est  placée,  pour  eauser: 
une  eil^roy able  e^plosioii  ei  enlever  le  toit  de  ma  maison.  > 
M^  je.it'ai  qu'à  vous  faire  connailreleseicreli  ellen'offre^ 
alor^  aucun  danger.  A  ce^  paroles»  t9«i^  mM  a^dilûira. 


f^i  i^nj^  un6  graad^^^rj)r^0  et  m<^.dojABa  JBfiiUe .(nairq9e9 
d'appFobaUoQ  et  de  rejConQai^aPjâe.  >    .  . 

Il  fut  de  suite. arrêté  qn^  Jes  deux  aid^dQ-cdaii|if  du 
^nérai,  avec  deux  a^tresofflcâers,  se  ruDdrai^nt  daos  ma 
naaisoD.  Je  teur  fia  de. suite  im  des^  de  la  obambie»  afin 
qu'ils  pussent  trouver  ren^foit  où  était  uae  petite  trappe 
faite  exprès  pour  la  ifec^voir,  et  leur  iqd^quai  Tei^dritit  où 
il$.  deyaieut  çjouper  deux  ^s^Vchalf  ainai.qaio  deiu 
petites  cordes  t  aiiu  d  empêcher,  lei^  batteries  !i  pa^paule, 
qu<i  j'avais  diapoiséesdansso^j^iériçivr^  d^  prendre  feu. 
Quant  au  secret  pour  ^puvrir.Ja  Mi^^  il  .ne  pouvait  étfe 
montré  ^  personne  ;,,  ce  n'ét^it^  ^u.'à  l'aide  4^  dettu  vi#^  qiie 
je  toiMTjQais k  rextérieurf.qu'.^I^ea'puvrait^  etiijen  avail 
quatre  pAu^  faille  partir  les  ressorts»  Il  fut  dpnc  co^v^mi 
que  j.ouvrirais  moi-n^éme  la  bonite  en  leur  présence. 

En  effet,  elle  Cnt  âipportée.au  fort^  et  ouverte  en  firé*- 
seace  de  la  eour  martiale,  h^  boile-de  Pai^kure  n-'aurait 
pas  piqué  davantage  )a  cqripsité.  Cette  w^ine  infernaie 
que  j'avàis.fait  construire^  jParis  pour  portée  les  dépêches 
que  le  gouvernement  m*avait  confiées  plus  d'uûe  fois>y  soH 
pour  rAmériquedunordt.soitpour  ies  colonies,  françaift», 
contenait  de^  livres, ft  demie  de  poudre  fine  de  chasse^ 
de  la  première  (i^alitéi  ^  difisée  dans  quatre  flokes:  é» 
verra,  eou vertes  de  fer-blanc  ;  deu^x  batteries  éerfistoleta 
kpierrea  et  dwi^  k  pistons  pour  eapaules^  panaient^ 
lorsqu'on  levait  Isi  boite  vP,^^  '^  résiMaoe»de»Ais  ésrfer 
^  da  Un  fix^  au  plaaçher*  Quatre  petites  iotet  avecihi 
phosphore  servaient  également  ^e  batlfifies  dAos  la  eaa 
Qik  la  poudre  eût  éi4  a vatiée  0ar  le  temps; 

Au  moment,  d'ouvrûr  cette  mndâne^intenle*  iêm^ui- 
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perçus  que  mes  Anglais  étaient  épouvanlés.  En  effet,  je 
reçus  plusieurs  fois  la  recommandation  de  Charles  Wells 
de  bien  m'assurer  des  ressorts,  et  de  ne  pas  agir  avec  im- 
prudence ;  car,  disait-il ,  the  damned  infernal  machine 
maight  sendus  to  hell  ail  at  once  and  blow  up  the 
house  (c^tte  machine  infernale  pourrait  bien  nous  en- 
voyer tous  k  la  fois  en  enfer  du  même  coup,  et  faire  sau- 
ter la  maison).  Il  fut  même  question. un  moment  de  l'ou- 
vrir dehors  ;  iqais  comme  ils  virent  que  je  me  moquais 
d'eux,  ils  firent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Une 
fois  ouverte ,  la  fameuse  lettre  que  je  m'étais  adressée 
à  moi-même  pour  me  gagner,  parut  au  grand  jour.  Chose 
remarquable  !  je  fus  spontanément  félicité  par  tous  mes 
badauds  d'Anglais ,  qui  pensèrent  me  disloquer  les  bras  à 
force  àe  chekhauds,  pour  me  remercier  du  service  im- 
portant que  je  venais  de  rendre  k  l'armée  anglaise. 

Si  mes  compatriotes  avaient  pu  apprécier  la  force  mo- 
rale qui  m'animait  pour  affranchir  la  colonie  du  pouvoir 
anglais,  ils  m'eussent  alors,  rendu  plus  de  justice,  et  eus- 
sent joint  leurs  efforts  aux  miens  dans  la  lutte  que  je  de- 
vais engager  contre  un  gouvernement  que  j'abhorrais  dès 
ma  naissance.  Le  sang  français  qui  circulait  et  qui  circule 
encore  dans  mes  veines  eût  été  répandu  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  pour  la  France  et  pour  la  conquête  de  là  co- 
lonie. Je  me  fusse  plutôt  offert  en  holocauste  pour  voir  là 
colonie  redevenir  libre  et  française,  que  de  reculer  dans 
mon  entreprise;  mais  je  ne  pouvais  seul  accomplir  cette 
mh\e  tâche,  que  la  lâcheté  venait  d'entraver. 

La  lettre  fut  rapidement  lue.  Je  paras,  aux  yeux  de  tout 
le  moiade,  avoir  été  séduit  et  gagné.  Percin ,  à  son  tour, 
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deviot  la^err^ur  innocente. de3  Anglais.  I>è&€e  moineot, 
loutes.&es  démarches  fuirent.épiées. 

Le  colonel  du  IS"*  me  demanda  si  je  pourrais  recon- 
naître le  domesCiqac,  s'il  m'était  présenté  pour  l'identifieh 
Je  répondis  qne  je  ne  pouvais  l'assurer ,  atienda  qu'il  y 
avait  qiieUiue  temps  qile  je  ne  l'avais  vu,  et  qptîe  n'avais 
]Mis  bien  remaïqaé  sa  figure.  Le  lendemain  ^  le  coosel 
privé  fut  convoqué  ;  Percin  s'y  trouva  ;  son  domestique 
fut  envi^yé  au  fort,  pour  apporter  une  letlre  au  cotonél 
llamilton  ;  il  portail  alors  le  même  pantalon  et  la  même 
chemise  que  je  lui  avais  vus  le  dimanche;  je  déclarai  inr^' 
diment  au  (colonel  qu'il  était  le  même  noir  ^ai  m'avait 
remis  la  lettre. 

Cette  rusc'd^  guerre,  comme  on  voit,  devait  iaire  une 
diversioA  extraordinaire  en  faveur  de  ceux  q«i  étaient  dé^ 
arrêtés  et  compromis  par  d'autres.  Il  ne  s'agissait  plnk 
que  de  déclarer  les  conversatioos  que  j'avais  eues  avée 
chacun  d'eux,  en  demandant  à  être  confronté  avec  ces 
derniers,  dans  le  ca$  qu'ils  niassent  ma  déposition  ;  ear, 
non  seulement  Charles  Wells  voulait  connaître  ceux  qé 
avaient  eu  la  plus  petite  connaissance  de  l'atSiiré  et  qui 
avaieptcon versé  avecmoi  à  cesujet,  mais  il  dirait  encore 
s'assurer  si  je  ne  lui  en  imposais  pîas,  en  4:hef(]^ant  à  lin 
cacher  aucun  d'eux.  Leurs  aveux  seuls  arrêtaient  nécésf 
saires ,-  et  devaient  les  sauver.  Ici  je  défie  qui  que  ce  soit 
d'entre  eux ,  qui  a  été. ,  soit  confronté  avec  moi ,  soii  ap« 
pelé  ou  questionné  par  le  gouverneur,  de  dire  si  jamais  il 
a  été  accusé  par  môî.  Je  savais  que  Percin  seul  attirait 
toute  l'attention  du  général  anglais.  ^ 

Au  suj^t  des  questions  qui  me  furent  posées,  voici  sur 
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quoi  je  me  basai,  le  m'âitadiai  teojours,  d*«^prè»  Tesprit 
de  la  lettre  que  je  m'étais  ^dressée,  de  iM  reodre  le  plus 
•eeupaUe  qae  le  pouvais ,  toutefois  jusqu'à  une  ceUaioe 
limite.  Je  n'hésitai  pas  k  avouer  qu'après  ravoir  reçne, 
îe.  m'étais  empressé  de  reconualtre  le  iK>mt»re  de  troupes 
«qnt  se  tr^ttvaiebt  dans  la  col<mie ,  les  mo7ens  de  les  com- 
Imttfei  les  plans  que  l'on  aurait  pu  adopter  pour  la  sûreté 
'géjDérale  de  la  eolonie^  pour  ce  qui  eoncernail  les  hommes 
ide  douleur  et  les  nègres  ;  en  un  mot ,  pour  tout  ce  qm 
pouvait  assurer  le  succès  de  reotreprise.  C'était  iudrreete^ 
«est  me  déclarer  presque  le  chef  du  coup  de  main  ;  mai^ 
la  prudmçe  l'exigeait ,  afio  que ,  puisque  j'avais  été  en- 
travé, comme  on  l'a  vu ,  dans  l'exécution  de  mes  projets^ 
}6  sortisse  avec  gloire  de  ce  pas  ^  sans  compromettre  mes 
4ums;  et  plus  tard,  si  je  n'avais  pas  été  obligé  de  quitter 
la  <;olonie,  mes  eompatrioles^  conuaissant  ma  détermina^ 
lioA /auraient  pu  sei  réunir  k  moi  pour  chasser  tous  en^ 
semble  nos  ennemis  commune . 

La  première  pers(mne  avec  qui  je  fus  confronté,  fbt 
lai  jeune  marquis  de  Lupé  du  Robert  (I).  Dès  notre  en*- 
fftuce,  je  lui  avais  voué  une  amitié  siocère,  ainsi  qu'à  sa 
fnxune,  Ufi»  de  PuUery ,  que  je  connus  après  leur  ma« 
nage.  Mes  sentimena,  à  l'égard  de  ce  jeune  couple,  étaient 
Ida  que  j'auf  w  bravé  tous  les  dangen ,  métbe  la  mort , 

(I)  II» ^àre  lapé  at*it  fMi  eommo  Louis- Ùéproçe ;  il  iTaH  acheté  dél 
l^tt»  4«  iioblfstt  fpri  cher»  9%  il  ft\&iail  eoDteB4é  d*«ti  mtr^ttifal.  Mttgré 
Vh  quolibets  dont  il  était  assailli  par  ses  anciens  camarades  roturisri,  Un« 
se  décoaragea  jamais  et  ne  laissa  dormir  d^un  seul  instant  ni  ses  parche- 
mins ni  son  épée.  Il  se  faisait  appeler  par  ceux  qnf  le  voulaient  bien  ,  M.  lé 
ftiiqtte  4«  Ltpé^;  «I  M  enfàos  •ptèê  H\  on  Irant  4e  vaêm. 
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pliait  que  de  les  cMiproiiiettre  un  seul  instant.  Ils  de* 
nàeuraient  alors  à  Thabitation  de  la  grande  case  de  Fond- 
Nièolas,  au  quartier  du  Robert.  Gomme  je  venais  de  faire 
le  plan  de  rhabitation  de  Beaubrun  ^goar,  limitrophe  de 
celle  qu'ils  habitaient,  nous  nous  tfouyions  souvent  en* 
semble,  et  je  passais  presque  tontes  mes  soirées  chez  lui, 
pendant  que  j'arpentais  cetle  habitation.  C'est  k  sa  maison 
que  j'avais  fait  la  connaissance  de  M.  de  Catalogne.  J'étais 
assuré  que  ces  deuK  messieurs  eussent  donné,  tète  baissée, 
c^Noame  oci  dit,  dans  le  soulèvement  général  de  la  colonie. 
La  belle  réputation  et  le  caractère  ferme  et  énergique  que 
Catalogne  avait  toujours  montré ,  m'avait  décidé  k  6m« 
ployer  toute  mon  influence  pour  le  faire  reconnaître  comme 
le  gouverneur  aci(  intérim  de  la  colonie,  jusqu'à  ce  que 
sa  nomination  eul  été  approuvée  en  France.  Toutefois , 
jusqu'à  celte  époque ,  je  ne  devais  pas  le  compromettre 
ni  m'exposer  moi-même  k  être  compromis  par  lui  ;  car  i) 
était  beau-frère  de  Dépos ,  qui  commandait  alors  la  gen^ 
darmerie municipale  de  la  colonie,  et  qui,  en  conséqoencei 
était  un  angloman  que  je  devais  surveiller  pendant  qu'il 
étak  occupé  k  surveiller  les  autres.  Je  rendis  une  visite^ 
peu  àA  jours  après,  k  Catalogne ,  avec  Tintention  avérée 
de  le  sonder  indirectement ,  pour  me  convaincre  de  ses 
intentions ,  sans  qu'il  se  doutât  le  moins  du  monde  de 
laes  projets.  Dépos  arriva  le  même  soir  cbes  lai  du  Fort* 
Royal ,  et ,  pendant  que  je  me  promenais  sur  son  balcon  ^ 
en  téte-k-téte  avec  lui,  je  lui  répétai  ce  que  j'avais  dît  k 
Fonrose ,  \  Fontanne  de  l'Ile ,  k  Mascaras  et  k  Lapé,  sa- 
voir, qu'il  devait  se  passer  quelque  chose  dans  la  cohmie, 
qm  lai  donnerait  une  nouvelle  vigueur  ;  car  j'avais  lieu  de 
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penser  que  les  Anglais  n'en  conserveraient  pas  long-temps 
la  possession.  Il  me  demanda  la  raison  qui  me  portait  k 
croire  cela.  Je  lui  répondis  que  c'était  d'après  les  évéïie- 
mens  qui  se  passaient ,  tant  en  France  qu'en  Amérique  ;* 
que  les  Américains  allaient  bientôt  déclarer  la  guerre  aux 
Anglais,  et  que,  s'ils  connaissaient  notre  position,  ils  vim* 
draient  bientôt  faire  la  conquête  de  la  Martinique;  qu^a^ 
lors  les  colons,  suivant  moi,  seraient  plus  heureux  sous 
le  gouvernement  américain  que  sous  celui  des  Anglais. 
Catalogne  parut  embrasser  mes  idées  et  en  saisir  la  por-* 
tée  ;  je  vis  même  que  Tidée  d'un  prochain  changement 
paraissait  lui  sourire.  Yoilh  quelles  étaient  les  bases  du 
complot  et  mes  prétendus  aveux. 

Sept  ou  huit  jours  après  cette  entrevue  avec  Catalogne 
(il  était  ancien  officier  du  régiment  de  la  Martinique);  je 
fus  arrêté.  D'abord  je  crus  pour  quelque  temps  qu'il  avait 
commis  quelques  indiscrétions ,  et  qu'il  avait  communi- 
qué quelque  chose  à  son  beau-frère  Dépos ,  lequel  ro'au^ 
rait  dénoncé,  ou  que  ce  dernier,  m 'ayant  entendu  causer,' 
en  avait  donné  avisa  Charles  Wells  ;  mais  je  fus  convaincu 
du  contraire ,  lorsque  je  le  vis  arrêté  comme  moi  ;  tout 
son  crime  était  d'être  du  parti  français,  et  d'avoir  récem* 
ment  reçu  ma  visite.  Catalogne  sans  doute  reconnut  ce 
que  J'avais  dédaré  à  son  égard ,  car  je  ne  fus  pas  con- 
fronté avec  lui ,  et  il  se  retira  dans  son  habitation  peu  dé 
jours  après ,  en  donnant  caution  pour  sa  bonne  conduite 
k  venir. . 

Lorsque  Lupé  fut  introduit  dans  la  salle  où  était  Charles 
Wells,  j'étais  occupé  à  relater  par  écrit  mes  dépositions , 
car  elles  devaient  être  envoyées  immédiatement  en  An' 
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gleterre.  A  peine  était*il  assis,  qu'il  se  mit  à  pleurer 
eomme  un  enfant  en  me  priant  de  ne  pas  le  compro* 
mettre  plus  qu'il  ne  l'étak;  car,  ajouta- t*il,  je  ne  saift 
rien  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  dont  il  s'agit.  Ma  femme 
et  ma  fille  m'ont  accompagné  k  Fort-Royal  pour  con- 
naître les  raisons  qui  m'ont  fait  arrêter.  Le  ^pauvre  Lupé 
se  croyait  d^k  k  la  potence ,  car  Dubuc  de  Ramviile  et 
Saint-Olympe ,  qui  étaient  dans  le  conseil  privé ,  étairat 
ses  ennemis  mortels ,  ainsi  que  ceux  de  son  frère  Denau- 
dry,  qui  était  alors  en  Europe. 

Ce  manque  d'énergie  me  fit  de  la  peine  ;  je  me  levai 
avec  vivacité ,  et ,  en  le  fixant  avec  fermeté ,  je  lui  dis  : 
Monsiair  Lupé ,  je  ne  suis  pas  ici  votre  délateur*;  j'ai  été 
dénoncé  ainsi  que  vous  avant  notre  arrestation ,  et  les 
aveux  que  j'ai  été  forcé  de  faire  à  son  Ëxcetlence ,  n'ont 
d'autre  but  que  de  vous  sauver  l'honneur,  et  vous  rendre 
k  votre  famille.  Je  prenais  ici  le  del  k  témoin ,  et  ceux  qui 
m'entendent,  queje'u'ai  porté  aucune  accusation  contre 
peisoime)  et  que  ceux  qui  sont  k  présent  dans  le  fort  ont 
été  arrêtés  au  même  moment  que  moi. 
'  Ce  peu  de  paroles  avaient  ramimé  le  cœur  de  Lupé ,  et 
il  fut  tout'k-fait  rassuré  lorsque  Charles  Wells  lui  déclara, 
en  terme  précis,  que  je  ne  l'accusais  pas,  et  que  je  ne 
oherchais  qu'k  le  rendre  k  sa  famille.  —  Eh  bira  donc  !  mé 
ditpil,  de  quoi  est-il  question?  car  je  ne  me  rappelle  pai 
avok  faitaueun complot  avecperscmne.  ~ C'est  vrai ,  iHf 
dis-je;  ce  dont  il  s'agit  c'est  de  répondre  sans  détour  et 
sans  hésiter  aux  questions  que  son  Excéllaite  va  vM* 
faire;  ou,  si  votre  Excellence  veut  le  permettre ,  reprte-j6{ 
en  m'a^resdant  k  Charles  Wells,  je  prie  M.  Lupé  de  lut 
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r^pél6r,  autaat  quo  sa  mémoire  lui  permettra ,  toa  itéi» 
Aoaver^tioQs  que  j'ai  euee  avec  lui  au  au^  du  proebaitt 
changement  que  jeeroyaîs  dev^^ir  ai  river  dans  la  colome* 
Et ,  pour  donner  plus  d'asauranoe  à  M.  Lupé ,  je  me  ce» 
tirerai  un  inatant ,  toutefois  avec  la  permission  du  goa« 
veroeur.  Ëor  effet  je  me  retirai  dans  la  chambre  a  cou» 
cher  du  çcrtooel  Hamilton ,  d'où  je  sortie  peu  de  temps 
f^^rèa. 

liupé  était  convenu  de  tout  ;  il  fut  renvoyé  «bez  kû 
sous  cautionnement,  peu  de  jours  aprèa.  S'il  e»ite  en* 
Gore,  il  pourra  dire  si  ce  que  je  relate  en  ce  moue&t  n'est 
pas  la  pure  vérité.  Il  commandait  une  compagnie  de  dra- 
gowt  à  cette  époque,  au  Robert ,  qui  m'eût  été  d'im  grand 
secours  ;  c'est  pourquoi  je  mêlais  assuré  de  son  dévoue* 
ment.  Catalogne  était  chef  de  bataillon,  et  commandait 
alors  le  quartier  et  la  milice  du  Robert. 

Le  second  perMnnage  avec  lequel  je  fus  confronté  fut 
F^nrose  du  Vauclin  ;  il  avait  épousé  sa  tx)UBine  MUe  de 
Cadroueset  eoiiU^  la  volonté  de  son  père ,  et  était  vcnq 
pauvre  dans  la  colonie.  Je  connaissais  Fonrose  brave  et 
déterminé»  Il  était  jeune  et  commandait  une  compagnie 
d'hommes  de  couleur  ;  il  n'avait  pas  reçu  d'autre  infor* 
mation  que  celle  que  j'avais  donnée  à  Catalogne  et  h 
Lupé»  Il  était  gtand  bavard ,  mais  dana  le  fond ,  bon  en« 
faut.  Il  avait  eu  de  s|  femme  deux  jeunes  filles.  Il  était 
ptfésttmable  que ,  a'il  avait  eu  Ja  moindre  idée  qM  j'avais 
été  trahi  avant  que  je  fiisse  arrêté ,  et  que  la  confron* 
talion  qu'il  aulasaait  n'était  que  le  résultat  de  ia  lâcheté 
de  mes  délateurs  «  l'esprit  naturel  qu'il  possédait  lui  tu- 
raît  fourni  ksnoyenadQ  idîscerner  et  de  aaiairles  questions 
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fui  hiî  ftirevt  portées.  Msô»  il  adopta  iiq  syatèMôtoutiop* 
pofté;  il  voulat  taîUejr  ea  gtmA ,  et  fut  «asez  soi  pottrtiiibir> 
mémequ- ilme<^oimei«8ait;  t:aiidis4|iie)è84épositioBMi4iMir 
de  Mascaras  et:  4e  Fontàone  reco&iiaiesaiÉe&t  Tûitiimté  qui 
réiioMt  eiitte  noue;  H  les  iMiinbl*èux  dioe»  et  paitias;de 
rmv  et  de  rivière  oh  bAiis  nous  ^liôna  trouvés  éoeeiAUe. 
Ameiié  deveiDt  Cbarled  Wells,  il  parla  ainsi  :  Général^ 
si  ¥<ms  QonQMssiesli.  Fauvel  comme  jn  te  eonnaîa,  %ùûà 
m  eroirieaipes  no  seul  mot  de  ce  qu'il  voue  a  dh.  Chtrièâ 
WeUs  se  lev^  avec  aolère,  et^  ea  ts  regsrdsttt  ^'an  ain 
fier  el  baat^û  :h  voas  conaais  jaM>i»  Meoaitar^  auaiS 
bieo  qoe  vQusi  vous  copDaîsaez  voQS-iotoe  ;  et  je  sais  qna 
voQsêtesDD  Uicbeet  unasssssm  ;  que  vous 4tea capable  de 
lout^  Il  n'y  a  pas  deux  mois  révolas  que  loos  aveafaîb 
aotarrer  vivant  un  de  v4is  domestiques  sans  lui  àecordai 
le  bénéfice  du  clergé.  Vous  lui  avez  ordoané  de  cueiMi 
sa  fosse^;  il  la  oreusia  oa  effet  sur  vos  ordtes^  et  y  fai  bn- 
lerré vivt^nt.  Fl^t^il ciiminel ^  et eùtil mérité  laotort , H 
m  pouviiBs  être  l'arbitre  dû  ses  jours  etson  bounoao , 
aous  étiez  son. maître.  Les  kns  scMif  ksqu^Uefc  voua 
ne  vous  reeonnaissent  t)as€e<droit'«là^  ni  ne  vous  te  ont  pas 
dootté:  le  pouvoir*  Quaaià'la  iiehe  calomnia  que  vous  H- 
obpi^auMiteaanjt  de  répa0<to  contre  M.  Eauval  ^  je  n'en 
oreis  pas  un  BMt,  et  j'ai  eu  ieu  de  meîeoirvnncra  ^'il 
neîdisait  que  la  vérité.  Pduv  vous  ^  vous  n'ètèa  qu'au  muà*' 
lour  el  uu  l&cbe.  Sortez  de  ma  piféienbè;  et;  tau  s'adreai- 
aant  k  im  de.sea  aiésard^^amp^,  il  lui. dît  :  ToAe  iftoi 
tMcqI  tQ  /tif  éun^^Mr  (eonduiseâ  ea  gretti  dads  m 
leuako^. 
'   A  «eapaM^  sévèrM  aA^queltau  il  était  Mû  ée  ^m 
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tendre,  Fomrose  perdit  presque  connaissance.  Il  voulut 
balbutier  quelques  mots  pour  se  justifier,  mais  Cbarles 
Wells  était  trop  irrité  contre  lui  pour  l'entendre  davan« 
tflge;  il  fit  signe  k  l'aid^^le-camp  de  s'en  aller* 

A  peine  arait-il  quitté  la  salie ,  que  le  général  me  de- 
manda si  je  connaissais  l'écriture  de  Fonrose ,  et  si  je  ne 
crojaÎB  pas  qu'il  fût  Tauteur  de  la  lettre.  Je  lui  répondis-, 
d'une  manière  formelle,  que  je  ne  le  croyais  nullement. 
Alors  deux  letfrfô  quej'a^iraisreçues  de  IttiforentTonfKH^ 
tées  Ai^ec  ma  prétendue  lettre  de  complot,  et  Charles  Wells 
fat  convaincu  que  ses  soupçons  n'avaient  aucun  fondée 
m^nt.  Il  tira  un  des  cartons  qui  contenaient  mes  déposi* 
lions ,  et  mé  fit  voir  une  lettre  qu'il  avait  reçue  la  veillé 
de  I>id>uc  Ramville ,  k  qui  elle  avait  été  adressée  par  un 
des  voisins  de  Fonrose ,  et  qui  donnait  les  détails  de  ce 
meurtre  atroce. 

J'avais  un^  pleine  et  entière  ccmnaissance  de  la  scène 
horrible  dont  il  avait  été  l'auteur.  Je  ne  la  rapporte  pas 
î»  coHime  un  fait  qui  demeura  ignoré  de  tout  le  monde 
im  connu  de  peu  de  monde  ;  non  ^  il  ne  fut  malbeu- 
reusemMt  que  trop  connu  de  beaucoup  de  colons  ; 
car  ees  sortes  d'exécutions  n'ont  été  que  trop  souvent 
ratées  h  cette  époque ,  sans  que  le  gouvern^nc»!  pût 
g'eç  mêler.  Le  désagrément queles  placeurs ^rottvaiem 
dftw  l'exécutîoh  des  lois,  et  les  lenteurs  q^'apporteit 
le  tribunal  spécial,  qui  avait  été  nommé  à  cette  époque 
paiir  prendre  connaissanee  des  délits  commis  par  les  noirs 
a«r  les  habitations  de  leurs  maîtres ,  et  pour  les  faire 
périr  par  le  bâcher ,  avaient  occasionné  un  relàcbemenft 
gfoérsdi  dM$  la  colonie  s<nr  les  oMigations  qui  leur  étalent 
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imposées  par  les  réglemens  coloniaux.  Beaucoup  de  ces 
messieurs  s'étaient  déclarés  les  juges  et  les  bourreaux  de 
leurs  esclaves  chez  eux.  Il  n'y  avait  pas  Jusqu'aux  femmes 
qui  ne  trempassent  dans  ces  horreurs,  comme  on  Ta  déjà 
vu  dans  madame  la  marquise  de  Bellegarde,  née  fille 
Godet.  Personne  mieux  que  moi  ne  pouvait  être  au  cou- 
rant  de  ces  exécutions  barbares.  Ma  qualité  d'arpenteur 
dé  la  colonie  me  donnait  les  moyens  de  connaître  non 
seulem^t  les  individus  chez  qui  J'arpentais ,  mais  encore 
tous  les  voisins  limitrophes ,  ainsi  que  les  anecdotes  de 
chaque  famille. 

Lorsque  le  tribunal  spécial  avait  condamné  k  mort  un 
ou  deux  nègres  pour  avoir  empoisonné  les  esclaves  de  son 
maître  ou  ceux  de  ses  voisins ,  ou  bien  encore  les  mulets 
des  uns  ou  des  autres ,  toutes  les  habitations  des  alentours 
en  recevaient  la  nouvelle  ;  comme  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
exécution  partielle  que  faisait  un  maître  sur  un  de  ses  es- 
claves ,  sans  le  secours  du  tribunal ,  toute  la  contrée  en 

•  •  • 

était  informée  ;  mais  les  habitans  des  villes ,  soit  du  Fort • 
Royal,  soit  de  Saint-Pierre ,  ignoraient  entièrement  ces 
genres  de  supplices  infligés  par  les  habitans  des  campa- 
gnes :  c'est  pour  cela  que  les  créoles  des  villes  ne  peuvent 
s'eûtendre  accuser  de  cruauté  envers  leurs  esclaves,  et  !Is 
Dût  raison;  cav  les  esclaves  des  villes  sont  traités  avec 
bonté  par  leurs  maîtres  et  maîtresses  créoles ,  et  jouissent 
de  grands  privilèges  dans  l'état  de  domesticité  où  ils  sont^ 
privilèges  dont  ne  Jouissent  point  les  esclaves  de  la  cam- 
pagne ,  k  l'exception  totltefois  de  ceux  de  certaines  faabi- 
IttioBSy  telles  que  les  èafeiries.  Car  il  existe  une  diflS- 
rencer,  et-  une  drfl^rence  que  je  dirai  bien  marquante , 
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Fonrote  fait  enterrer  un  aégre  Tîtatit.— Détails  de  cette  exécaiion  bmUle* 
— 8oB  banoieieiBeitt  de  la  coloBie*  —  7oBtanuB  de  ritli  et  Vaaaraa  nnf 
baanU.de  la  colonie.  — Heaores  adoptées  par  le  goaTeraeur.  -^Secourf 
eoToyés  par  les  antres  gonyernears.  —  Soldats  noirs.  —  Prolongation  de 
ma  détention. —Je  me  détermine  à  quitter  le  fort.—La  poterne.— Je  tra«> 
Torse  le  bras  de  mer  du  Petit- Carénage.  —  Dangeif  que  je  eoors.  —  la 
perle  de  mon  linge  réparée.  —  Préeavtions  que  prend  Charles  Wells.  -^ 
I«e  colonel  Johnson. —  La  dame  colonelle.  —  Prise  de  la  Grenade.— Joli-> 
mont  Gouraud.  —  Faits  d^armes  de  If"**  Johnson.  —  Vote  da  parlement 
'Britannique;— Offrandes  faites  au  conrage*  —  Ré?eil  de  noit. —  Sarpriae 
da  colonel  Johnson. — Intempérance  aiiglaise«>*-Kon  reiovr  dans  le  fort.-- 
Toute  la  garnison  est  en  mouTemenl.— Réyeil  du  matin.— Cour  martiale 
à  ce  sujet.— Je  sauve  la  vie  à  la  sentinelle. — Reconnaissance  des  soldats • 

.  —Je  sois  mandé  par  le  gouTcmeur.  —  Pinel  d^Ortlon.  —  Scène  qvi  se 
;passe.*>Réponso  éBergiqne.--£mportémeiit  dn  gon  voniean"-^âiBi  «icvMS. 
— ^Von  retonr  an  fortt^Je  cihange  de  quartier. 


C'était,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  précédent  chapitre, 
lé  cas  de Fonrase.  Un  matin,  vera  lés  onze  heures,  j'ar- 
rivai ebez  hii ,  en  me  rendant  dans  le  quartier  do  Marin  « 
où  l'avais  été  appelé  dans  Une  habitation.  Je  trouvai  sa 
femme  qui  était  en  pleurs,  ainsi  que  ses enfens*  lif étant 
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informé  de  la  cause  de  leurs  larmes ,  j'appris  que  Fonrose 
était  occupé  k  faire  une  exécution ,  et  que  la  milice  voi- 
sine de  son  habitation ,  ainsi  que  plusieurs  ateliers  des 
environs,  s'y  trouvaient  réunis.  Je  demandai  k  madame 
Fonrose  si  ^lle  avait  eu  le  tribunal  spécial  chez  elle  ;  elle 
me  répondit  que  non ,  et  m'invita  k  aller  joindre  son  mari. 
J'avoue  qu'à  cette  époque,  je  me  serais  battu  volontiers 
contre  dix  Anglais,  et  iqûe,  si  la  fortuné  ni'avait  favorisé  , 
je  leur  aurais  brûlé  la  cervelle ,  Tun  après  l'autre ,  sans 
m'émouvoir.  Mais  quand  il  s'agissait  d'une  exécution  de 
noirs ,  je  ne  pouvais  en  supporter  le  spectacle ,  et  ma  ré- 
pugnance était  invincible.  Cependant,  comme  je  désirai 
ftwni  de  eontittiier  ma. route ,  voir  son  mari,  je  demandai 
mes  chevaut,  et  me  rendis  au  lieu  oh  le  nègre  tenait  de 
périr.  Ses  deux  pieds  avaient  été  attachés  ensemble ,  ainsi 
qu'une  de  ae9  mains ,  après  qull  eut  creesé  sa  propre 
fbsse  en  présence  des  ateliers.  Un  de  ses  bras  avait  été  at- 
taché h  une  corde ,  et  deux  nègres ,  placés  aux  deux  côtés 
de  la  fosse ,  le  tenaient  élevé  par  le  moyen  d'un  bàian , 
auquel  tenait  se  joindre  l'autre  bout  de  la  cordé.  Au  signal 
doiitié  par  Fonrose,  quatre  autres  noirs  qui  se  trouvaient 
jUHit  exprès  avec  des  pelles ,  remplirent  la  fosse.  Lorsque 
j'errif  «  sur  les  lieux ,  la  maki  s'agitait  encore  ;  maïs  ces 
mouvemens  pouvaient  provenir  dés  muscles  qui  n'éfeient 
pas  tout-k-fait  relâchés ,  car  le  sang  circulait  peut-être 

.QBOQiev 
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- .  Ici.flui pkimeest  forcée  de  s'arrêter,  ear  tftti  idéee«e 
«pérdttit*  Ufôpn^ee  k  l'àunanîté  de  oreîre  «fie  dee  M^oifr 
mes  qui  .ent  reçu  tue  idueation  IbuM  frençinie  ^  pié^sML 
a'élre  reodia  ^ceupebies  de  teUea  horreurs^  Or ,  ^êêH» 
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étaièm  leii  raisoiis  qui  àvftieot  pditéFomoBe  b  oomtnettre 
de  gang- froid  cet  acte  abominable?  Je  vik  tous  les  dire. 
Ce  malheureux  nègre ,  qui  était  un  domestique*  de  mai- 
laan,  avait  tolé  une  ou  deux  moroeB  au  magasin ,  et  pour 
cela  il  avait  évé  renvoyé  au  jardin,  pour  y  travailler.  Qoet- 
que  temps  après  ,.la  fièvre  s'étaui  emparée  de  lui,  ii  de«- 
manda  à  aller  h  ThôpitaL  Fourcme^  «i  l'aeettMttt  de  s'être 
rendu  malade  exprès,  lui  refusa  cette  permission,  ellui 
fit  continuer  son  travail  du  jardin*  Lés  nègres,  affligés 
ile  maladie ,  sont  comme  les  blancs  :  ils  demandent  des 
soius  ;  mais  Fonrose  les  lui  refusa ,  et  déelara  que  s'M 
voulait  mourir  f  il  irait  lui-même  au  devant  de  ses  désirs. 
En  effet,  il  tint  sa  parde^  et  le  nègre  fut  tué  comme  jp 
l'ai  dit  plus  baut. 

Charles  Wells  avait  été  instruit  par  son  prédéeessear, 
des  horreutrs  que  les  sueriers  commettaient  sur  leurs  ha- 
bitations ,  et  souvent  il  en  avait  témoigné  son  déplaisir  â 
{dùsieurs  d'entre  eux.  L'on  pense  bien  que  Fonrose,  ae-^ 
misé  de  cet  acte  de  barbarie ,  ne  pouvait  espérer  dé  la 
pitié  de  l'homme  qui  se  proclamait  philantrope,  et  en 
efTet  il  avait  toujours  été  porté  k  donner  raison  aux  noirs, 
au  détriment  des  intérêts  des  maîtres.  Mais  revenons  à 
notre  complot. 

Les  personnes t  en  général,  avee  lesquelles  j'avais  ou 
k  plus  petite  conversation  k  ce  sujet ,  et  que  j'avais  nom-* 
osées  k  Charles  Wells,  furent  appelées  ;  mais,  eomme  eiles 
voyaient  qu'aucune  accnsatipn  capitale  ne  pesait  sur  elles, 
oUes  confirmèrent  ces  faits,  et  furent  renvoyées  dans  leor 
niaison  ,  avec  Tinjonotion  de  ne  pas  rendfo  puUiqnai 
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les  véritables  causes  qui  les  avaient  appelées  dans  le  fort , 
poiir  y  être  examinées. 

Peu  de  temps  après ,  Fonrose  ,  qui  avait  demandé  k 
Charles  Wells  rautorisation  de  passer  en  France ,  fut  en^- 
voyé  sur  un  brick  de  guerre  qui  sa  rendait  k  Plymouth  : 
de  là  il  passa  en  France.  .     , 

Fontanne  de  ri!e  et  Mascaras,  ayant  été  également jia- 
torisés  k  se  retirer  de  la  colonie ,  passèrent  h  Saint-Tho- 
mas ,  et  obtinrent  la  permission  d'aller  à  la  Guadeloupe , 
oit  j'appris  que  Mascaras  épousa  sa  cousine ,  Laurette 
Fontanne,  qui  était  devenue  veuve  d*un  n<»nmé  Sintrac. 
Mais ,  pour  moi ,  je  fus  obligé  de  rester  dans  le  fort  ju&- 
qù*k  ce  que  Œarles  Wells  eût  reçu  des  ordres  à  mon 
égard ,  soit  pour  me  renvoyer  chez  moi ,  soit  pour  m'au* 
tOTÎser  k  quitter  la  colonie. 

Ici  se  présente  une  série  d'événemens  teHemenl  ex* 
traordinaires  qu'ils  paraîtront  toucher  du  merveilleux! 
Cependant ,  je  prends  sur  moi  de  les  donner  comme  vrais, 
et  mon  lecteur ,  quelles  que  soient  ses  dispositions  k  leur 
égard ,  est  libre  de  lès  croire  ou  non. 

Aussitôt  aptës  mon  arrestation ,  le  général  Wells  s'é* 
tait  empressé  d'envoyer  k  la  Barbad.e ,  où  se  trouvait  le 
gouverneur  général  des  iles  du  vent ,  une  petite  goélette 
du  gouvernement ,  pour  lui  faire  coonaitre  ce  qui  se  pas- 
sait, et  les  motifs  qui  l'avaient  porté  a  nous  arrétei  :  cette 
nouvelle  fut  également  coEnâiuniquée  k  tous  les  autres 
gouverneurs  des  iles ,  aussi  promptement  que  cela  fàt 
possible.  Bientôt  toutes  les  colonies,  tant  du  vc&t  qde 
âes^oîis  le  vent,  s'empressèrent  d'envoyer  deslr(Hipesaii 
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secours  du  gouverneur  de  la  Martinique  :  la  Jamaïque , 
Demerari ,  Sainte-Lucie  ,  la  Barbade  ,  Saint-Cbristo- 
phe,  etc.,  etc.,  tous  envoyèrent  leur  contingent.  Mais, 
parmi  ces  diverses  troupes,  il  n*y  eut  que  deux  compa- 
gnies ,  chacune  de  soixante  hommes  du  63^  régiment , 
qui  fussent  des  blancs.  Tout  le  reste  était  des  soldats  noirs, 
au  nombre  de  deux  mille;  par  conséquent  ces  derniers 
étaient  bien  supérieurs  en  forces ,  puisqu'ils  étaient  quatre 
contre  un.  Le  gouvernement  anglais  avait  eu  la  mala- 
dresse de  faire  circuler  le  bruit  qu'ils  venaient  à  la  Marti- 
nique pour  secourir  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique, 
que  les  colons  avaient  voulu  assassiner ,  afin  de  donner 
la  liberté  aux  noirs  de  la  colonie ,  et  étouifer  en  même 
temps  rinsurrection  qui  avait  éclaté. 

A  leur  arrivée ,  tout  ce  qui  restait  de  cette  prétendue 
révolte ,  c'était  moi.  Je  me  promenais  tranquillement  par 
tout  le  fort  avec  mon  domestique  d'artillerie ,  qui  ne  me 
quittait  que  pour  aller  se  coucher.  Il  avait  l'ordre  de  ne 
laisser  personne  me  parler ,  ni  de  communiquer  avec  moi. 
Les  soldats  blancs  étaient  les  seuls  qui  montassent  la  garde 
autour  de  moi,  soit  lorsque  j'étais  logé  au  quartier  des 
officiers,  soit  lorsque  j'habitais  la  prison  qui  avait  reçu 
Fonrose  k  son  arrivée  dans  le  fort. 

Il  y  avait  juste  trois  mois  que  j'étais  ainsi  prisonnier  et 
gardé  k  vue,  lorsque  Charles  Wells,  k  qui  j'avais  plu- 
sieurs fois  mandé  de  tenir  sa  parole ,  c*est-k-dire  de  me 
permettre  de  sertir  de  la  colonie,  me  lit  dire  par  le  colonel 
Hamilton  que ,  s'il  me  retenait  encore  dans  le  fort,  c'était 
parce  qu'il  attendait  des  ordres  de  l'Angleterre  pour  pren- 
dre une  décision  k  mon  égard.  Je  lui  demandai  alors  d'c- 
II.  :u 
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tre  considéré  comme  prisonnier  de  guerre,  de  me  donner 
le  fort  pour  prison ,  de  souffrir  que  mes  domestiques  vins- 
sent me  servir  k  la  place  de  ses  soldats  d'artillerie ,  afin  de 
laisser  h  mes  sœurs  la  liberté  de  me  voir,  sans  quoi  j'étais 
déterminé  k  quitter  le  fort ,  et  k  sortir  de  la  colonie  de  la 
manière  la  plus  convenable  k  ma  position. 

Hamillon  était  porteur  de  mon  ultimatum;  deux  jours 
se  passèrent  sans  réponse ,  et  le  troisième ,  il  vint  me  voir 
au  quartier  des  oflSciers  où  j'étais  encore  logé,  et  me  dit 
que  le  gouverneur  ne  voulait  rien  changer  k  ma  position; 
que  pour  ce  qui  était  de  sortir  du  fort  pour  me  sauver,  il 
m'en  donnait  la  permission  ;  toutefois  qu'il  me  prévenait 
que  les  factionnaires  avaient  l'ordre  de  tirer  sur  moi  s'ils 
s'apercevaient  que  je  m'échappasse. 

J'avais  pour  me  surveiller  un  factionnaire  qui  était 
placé  sur  le  balcon  du  quartier  des  officiers ,  et  qui  se  pro- 
menait devant  les  croisées  de  ma  chambre  donnant  de  ce 
côté.  A  ma  porte  et  hors  de  ma  chambre ,  dans  un  pas- 
sage qui  conduisait  d'un  côté  sur  le  balcon ,  et  de  l'autre 
sur  le  derrière  du  quartier,  couchait  mon  domestique ,  et 
non  loin  du  grand  escalier,  qui  communique  avec  le  che- 
min couvert  de  la  sortie ,  et  qui  aboutit  k  la  poterne  don- 
nant sur  le  Petit-Carénage  ;  et  sur  les  remparts,  derrière 
le  quartier,  il  y  avait  deux  autres  factionnaires  qui  me 
Surveillaient:  en  outre,  tous  les- officiers  qui  logeaient 
dans  le  fort  épiaient  chacune  de  mes  démarches  dorant 
Ife  jour.  Telle  était  la  surveillance  k  laquelle  j'étais  soumis 
depuis  trois  longs  mois.  Malgré  cela ,  je  ne  tardai  pas  k 
prouver  de  nouveau  k  Charles  Wells ,  que  ma  prison  n'é- 
tait que  volontaire  ;  en  effet ,  je  résolus  de  lui  rendre  une 
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visite  dans  là  nuit,  soit  k  la  Pointe-aax-Nègres ,  s)it  a 
rhôtel  du  gouvernement  k  Fort-Royal,  et  voiik  comme  je 
m  y  pris. 

Mon  domestique  d'artillerie ,  qui  d'ordinaire  s'envelop'* 
pait  dans  une  couverture  de  laine ,  et  se  couchait  sur  un 
matelas  à  ma  porte ,  s'était  endormi,  et  ronflait  ivrement 
depuis  une  bonne  heure.  Le  caporal  venait  de  relever  le 
factionnaire,  et  celui  qui  avait  pris  sa  place  se  promenait 
sur  le  balcon.  Je  saisis  le  moment  où  il  venait  de  passer 
la  porte,  et  je  sortis.  Cinq  minutes  après,  j'étais  sur  le 
rivage  du  Petit-Carénage ,  a  la  porte  de  la  poterne  où  Ton 
fait  entrer  les  approvisionnemens  et  les  matériaux  qu'eii** 
gent  les  besoins  de  la  garnison.  Le  ciel  des  Antilles  éclair 
rait  ma  marche  !  De  temps  en  temps ,  j'entendais  la  voi& 
des  soldats  qui ,  de  quart  d'heure  eu  quart  d'heure , 
criaient  :  AWs  toell  ;  tout  va  bien  ! 

Dans  mes  promenades  du  jour,  j'avais  eu  soin  de  re« 
connaître  toutes  les  positions  des  factionnaires,  et  jesavai» 
que  j'en  avais  trois  k  passet*  avant  de  sortir  des  limites  du 
fort ,  vers  les  glacis  qui  a  voisinent  la  promwade  du  Garé* 
nage.  Gomme  mon  intention  était  de  causer  une  surprise 
peu  agréable  k  mon  gouverneur  anglais ,  et  que  je  ne 
désirais  point  d'être  aperçu  par  ses  factionnaires,  qui 
auraient  pu ,  en  effet,  d'après  l'avis  d'HamiUoni  me  lo« 
ger  une  balle  dans  la  tête ,  je  me  décidai  k  traverser 
le  bras  de  mer  du  Petit-Carénage,  jusqu'à  la  pointe  oppo-. 
sée  vers  le  pont  de  la  rivière  Monsieur^  au-dessous  de 
l'habitation  Laborde.  J'avais  traversé  cet  endroit  plus  de 
vingt  fois  dans  le  jour,  en  me  baigaant  avec  mes  camara* 
des,  et  mêfûe  j'avais  gagné  deux  paris  en  le  traversant 
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Ire  considéré  comme  prisonnier  de  guerre,  de  me  donner 
le  fort  ponr  prison ,  de  souffrir  que  mes  domestiques  tins- 
sent me  servir  k  la  place  de  ses  soldats  d'artillerie ,  afin  de 
laisser  h  mes  sœurs  la  liberté  de  me  voir,  sans  quoi  j'étais 
déterminé  k  quitter  le  fort ,  et  k  sortir  de  la  colonie  de  la 
manière  la  plus  convenable  k  ma  position. 

Hamilton  était  porteur  de  mon  ultimatum;  deux  jours 
se  passèrent  sans  réponse ,  et  le  troisième ,  il  vint  me  voir 
au  quartier  des  oflScierg  où  j'étais  encore  logé ,  et  me  dit 
que  le  gouverneur  ne  voulait  rien  changer  k  ma  position; 
que  pour  ce  qui  était  de  sortir  du  fort  pour  me  sauver,  il 
m'en  donnait  la  permission  ;  toutefois  qu'il  me  prévenait 
que  les  factionnaires  avaient  l'ordre  de  tirer  sur  moi  s'ils 
s'apercevaient  que  je  m'échappasse. 

J'avais  pour  me  surveiller  un  factionnaire  qui  était 
placé  sur  le  balcon  du  quartier  des  officiers ,  et  qui  se  pro- 
menait devant  les  croisées  de  ma  chambre  donnant  de  ce 
côté.  Â  ma  porte  et  hors  de  ma  chamhre ,  dans  un  pas^ 
sage  qui  conduisait  d'un  côté  sur  le  balcon ,  et  de  l'autre 
sur  le  derrière  du  quartier ,  couchait  mon  domestique ,  et 
non  loin  du  grand  escalier,  qui  communique  avec  le  che** 
min  couvert  de  la  sortie ,  et  qui  aboutit  k  la  poterne  don- 
nant sur  le  Petit-Carénage  ;  et  sur  les  remparts ,  derrière 
le  quartier,  il  y  avait  deux  autres  factionnaires  qui  me 
Surveillaient:  en  outre,  tous  les- officiers  qui  logeaient 
dans  le  fort  épiaient  chacune  de  mes  démarches  durant 
le  jour.  Telle  était  la  surveillance  k  laquelle  j'étais  soumis 
éepuis  trois  longs  mois.  Malgré  cela ,  je  ne  tardai  pas  k 
prouver  de  nouveau  k  Charles  Wells ,  que  ma  prison  n'é- 
tait que  volontaire  ;  en  effet ,  je  résolus  de  lui  rendre  une 
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visite  dans  la  nuit,  soit  k  la  Pointe-aux^Nègres ,  s)it  k 
rhôtel  du  gouvernement  k  Fort-Roy aU  et  voilk  comme  je 
m'y  pris. 

Mon  domestique  d'artillerie ,  qui  d'ordinaire  i^'envelop-' 
pait  dans  une  couverture  de  laine ,  et  se  couchait  sur  un 
matelas  k  ma  porte ,  s'était  endormi,  et  ronflait  ivrernent 
depuis  une  bonne  lieure.  Le  caporal  venait  de  relever  le 
factionnaire,  et  celui  qui  avait  pris  sa  place  se  promenait 
sur  le  balcon.  Je  saisis  le  moment  ou  il  venait  de  passer 
la  porte,  et  je  sortis.  Cinq  minutes  après,  j'étais  sur  la 
rivage  du  Petit-*Carénage ,  a  la  porte  de  la  poterne  où  l'on 
fait  entrer  les  approvisionnemens  et  les  matériaux  qu'exi** 
gent  les  besoins  de  la  garnison.  Le  ciel  des  Antilles  éclair 
rait  ma  marche  !  De  temps  en  temps ,  j'entendais  la  voix 
des  soldats  qui ,  de  quart  d'heure  eu  quart  d'heure , 
criaient  :  AWs  toell  ;  tout  va  bien  ! 

Dans  mes  promenades  du  jour,  j'avais  eu  soin  de  re« 
connaître  toutes  les  positions  des  factionnaires,  et  je  savais- 
que  j'en  avais  trois  k  passei*  avant  de  sortir  des  limites  du 
fort ,  vei9  les  glacis  qui  avoisinent  la  promenade  du  Garé* 
nage.  Gomme  mon  intention  était  de  causer  une  surprise 
peu  agréable  k  mon  gouverneur  anglais ,  et  que  Je  ne 
désirais  point  detre  aperçu  par  ses  factionnaires,  qui 
auraient  pu,  en  effet ,  d'après  l'avis  d'HamiUoui  me  lo» 
ger  une  balle  dans  la  tête ,  Je  me  décidai  k  traverser 
le  bras  de  mer  du  Peiit-Garénage,  jusqu'à  la  pointe  oppo-, 
séevers  le  pont  de  la  rivière  Monsieur^  au-dessous  d« 
l'habitation  Laborde.  J'avais  traversé  cet  endroit  plus  de 
vingt  fois  dans  le  jour,  en  me  baignant  avec  mes  camara* 
des,  et  mèfâe  j'avais  gagné  deux  paris  en  le  traversant 
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avec  tout  mon  linge  attaché  sur  ma  tête  ;  il  n'y  avait  donc 
que  la  rencontre  nocturne  d'un  gros  requin  qui  pouvait 
m'intimider. Semblable  kLéandre,  j'allais,  pour  éviter  les 
balles  anglaises ,  franchir  ce  petit  Bosphore,  et  rien  n'était 
capable  de  m'arréter  dans  cette  entreprise ,  bien  que  je 
n'eusse  pour  témoin  que  Dieu  et  mon  propre  courage. 

Je  me  livrai  sans  plus  de  réflexion  k  la  nage  sur  la 
plaine  liquide  qui  devait  me  porter,  et  me  guidai  vers  la 
pointe  opposée ,  à  la  faveur  des  astres  qui  éclairaient  mon 
trajet  :  aucune  frayeur  n'agitait  mon  âme  ;  toutes  mes 
pensées  étaient  calmes.  Je  ne  devais  pas  me  presser  pour 
être  plus  sûr  de  mon  fait;  mais  une  chose  que  je  n'avais 
pas  prévue ,  pensa  me  coûter  la  vie.  L'eau ,  par  les  mou- 
vemens  d'oscillation  de  la  mer,  qui  n'était  pas  tout-k-fait 
calme ,  avait  gagné  mon  linge  qui  se  trouva  imbibé  en  peu 
de  minutes,  et  devint  extrêmement  pesant.  Je  me  rappelai 
alors  que  les  deux  premières  fois  que  j'avais  franchi  cet 
espace ,  tout  mon  linge  avait  été  enveloppé  soigneusement 
dans  une  toile  cirée ,  et  que,  bien  que  j'eusse  avec  moi 
mes  bottes  et  mon  chapeau ,  je  m'étais  reposé  deux  fois 
sur  mon  dos  dans  la  traversée  ;  je  me  trouvai  donc  surpris 
et  hors  de  mes  gardes.  J*avais  déjà  plongé  deux  fois  et 
avalé  environ  deux  verres  d'eau  salée ,  entraîné  par  la 
charge  que  je  portais  sur  ma  tête,  et  j'étais  prêt  k  recom- 
mencer, peut-être  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie ,  lors- 
que je  me  décidai  à  faire  glisser  l'attache  du  mouchoir  qui 
retenait  le  paquet.  Gela  fait ,  je  revins  aussitôt  sur  la  sur- 
face ,  rejetai  l'eau  salée  que  j'avais  encore  bue ,  et ,  me 
retournant  sur  mon  dos,  je  me  reposai  environ  cinq  mi- 
nutes. Enfin,  après  bien  des  efforts,  j'atteignis  la  rive 
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opposée.  La  perte  de  mon  linge  ne  me  causait  aucun  re- 
gret; mais  je  ne  pouvais,  sous  les  lois  de  l'étiquette  an- 
glaise ,  me  présenter  in  naturalibus  devant  mon  gouver- 
neur anglais.  Aussitôt  que  je  me  fus  remis  de  mes  fatigues 
et  que  j'eus  rendu,  a  peu  de  chose  près,  toute  l'eau  de 
mer  que  j'avais  avalée,  au  moyen  d'un  doigt  que  je  me  mis 
dans  la  bouche,  à  la  place  de  la  pompe  à  succion,  j'aban- 
donnai le  premier  projet  que  j'avais  formé,  je  veux  dire , 
d'entrer  dans  la  ville  par  le  pont  Cartouche,  où  il  y  a 
toujours  un  poste  de  soldats.  Je  me  déterminai  donc  k 
traverser  le  bassin  du  Petit-Caréuage  dans  son  endroit  Je 
plus  étroit ,  vers  le  pont  qui  porte  ce  nom  et  qui  va  vers 
la  rivière  Monsieur. 

L'horloge  de  la  ville  sonnait  minuit ,  lorsque  j'entrai 
chez  une  jeune  créole  que  je  connaissais ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit;  je  trouvai  chez  elle  du  linge  qui  m'appartenait, 
et  peu  de  temps  après  j 'étais  k  la  porte  de  l'hôtel  du  Gou- 
vernement ,  causant  avec  le  sergent  de  garde ,  k  qui  je 
demandaisi  le  gouverneur  était  dans  son  hôtel  ou  ksa  cam- 
pagne :  Il  n'est ,  me  répondit-il ,  ni  k  l'une  ni  k  l'autre  de 
ces  deux  résidences  ;  il  est  monté  k  cheval  k  cinq  heures 
avec  plusieurs  officiers  pour  aller  au  Lamantin.  Charles 
Wells,  k  cette  époque,  était  devenu  un  petit  calife  de 
Bagdad.  Quand  il  allait  dans  un  endroit,  il  annonçait  qu'il 
allait  dans  un  autre.  Je  n'étais  pas  sûr  alors  si  le  calife 
était  vraiment  au  Lamantin  ou  ^ans  les  bras  de  sa  dulcinée 
française,  k  la  Pointe-aux-Nègres.  Je  me  décidai  alors  a 
aller  demander  un  verre  de  punch  au  lait  a  la  femme  du 
colonel  du  génie  Johnson,  que  je  savais  être  trèsaiuateur 
de  cette  boisson  ;  elle  couchait  tous  les  soirs  avec  son  mari; 
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dans  la  maison  du  génie  militaire  du  Fort- Roy  al,  située 
alors  dans  la  rue  du  pont  Cartouche. 

Bien  que  je  frappasse  avec  force  h  la  porte,  j'eus  beau- 
CDup  de  peine  à  me  faire  entendre.  Je  savais  que  ce  cou* 
pie  heureux  se  mettait  rarement  au  lit  d'eux-mêmes;  c'é- 
taient toujours  leurs  domestiques  qui  étaient  chargés  de 
cette  besogne.  Madame  Johnson  prenait  régulièrement  ses 
douze  verres  de  Madère  et  ses  six  verres  de  punch  au  lait 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  sans  compter  encore  les 
verres  de  todi  ou  de  grog  qui  passaient  par-dessus  le  mar- 
ché. Pour  le  colonel ,  qui  était  un  brave  homme ,  et  qui  ne 
TOttlait  pas  déplaire  à  madame  la  colonelle ,  il  suivait  de 
point  en  point  son  exemple  ;  et  a  chaque  fois  qu'elle  pre- 
nait un  verre  de  Madère ,  il  en  prenait  un  également  ;  si 
elle  prenait  un  verre  de  punch  au  lait,  il  en  prenait  un 
aussi  ;  enfin ,  il  faisait  tout  ce  qu'elle  faisait. 

Cette  femme*colonel ,  k  la  paie  d* Angleterre ,  est  la 
seule  de  son  sexe  qui  ait  jamais  reçu  une  récompense  na- 
tionale de  ce  genre  :  son  mari  venait  d'être  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  du  génie ,  lorsque  Victor  Hu- 
gues se  mit  dans  la  tète  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Ile 
de  la  Grenade.  A  cet  effet ,  il  organisa  quatre  compagnies 
de  volontaires  républicains  delà  Guadeloupe ,  commandés 
par  des  créoles  blancs  et  des  hommes  de  couleur,  et  les 
dirigea  k  bord  des  corsaires  et  des  b&timens  américains 
qu'il  acheta  pour  leur  servir  de  transport.  Cette  petite  ar- 
mée était  au  nombre  de  trois  cents  ;  le  commandement  fut 
confié  k  mon  cousin-germain  Joliment  Gouraud,  qui  était 
alors  chef  de  bataillon  d'un  régiment  colonial,  et  qui 
après  devint  aide-de^^amp  du  général  Moreau ,  lorsqu'i 
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commandait  l'armée  da  Rhin  :  comme  créole ,  U  était 
brave  comme  les  armes  qu*il  portait.  A  peine  cette  petite 
troupe  avait-elle  effectué  soa  débarquement  à  la  Grenade, 
qu'elle  se  dirigea  sans  coup  férir  vers  le  fort ,  pour  Veule» 
ver  à  la  pointe  des  baïonnettes  françaises.  Madame  Jobnsoft 
se  trouvait  là  avec  son  mari ,  et  il  n'y  avait  qu'elle  dû 
femme  dans  ce  fort  :  elle  se  jeta  dans  la  mêlée  ;  son  mari^ 
en  sa  qualité  d'officier  du  génie  y  commandait  le  fort. 
Celui-ci  étant  blessé  par  une  balle  républicaine  »  madame 
Jobnson  prit  le  commandement  du  fort.  Pendant  l'assaut 
que  donnèrent  les  républicains  noirs ,  elle  portait  les  épaui» 
lottes  de  son  mari.  Le  fort  fut  enlevé  :  cependant  les  An* 
glais  s'étaient  acculés  dans  l'angle  du  bastion  pour  mieu^i 
se  défendre.  Les  soldats  de  la  république  les  y  poursuivi^ 
rent  ;  et ,  au  moment  où  un  soldat  noir  républicain  mettait 
la  main  au  collet  du  colonel  pour  se  saisir  de  lui  et  le  foire 
prisonnier,  madame  Johnson  lui  tira  k  bout  portant  un 
coup  de  pistolet  qui  lui  fracassa  le  crâne.  Alors ,  pour 
venger  la  mort  de  son  camarade,  un  autre  républicain  lui 
enfonça  sa  baïonnette  au-dessus  du  sein  droit,  E31e 
tomba  par  terre ,  en  criant  :  Dieu ,  sauve  le  roi  et  mon 
mari  !  God  save  the  king  and  my  Imsband  I  Le  corn'* 
mandant  en  chef  de  l'expédition ,  Jolimont  Gouraud ,  qui 
se  trouvait  k  deux  pas  du  soldat  tué  par  l'héroïne  anglaise, 
leva  son  sabre  pour  fendre  la  tête  à  Jobnson,  qui  demanda 
grâce  et  présenta  la  poignée  de  son  sabre  k  son  vainqueur* 
Aussitôt  on  releva  madame  Johnson ,  à  qui  l'on  p?odigna 
toute  sorte  de  soins,  et  qui  se  rétablit  de  sa  bleswre  peli 
de  temps  après. 
Des  bâtimens  anglais ,  d'une  force  supérieure,  partis  a 
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là  poursuite  de  la  petite  flotille ,  la  força  de  prendre  la 
mer  pour  se  sauver. 

Jolimont  Gouraud  et  sa  petite  armée  de  républicains 
noirs  fut  obligé  de  capituler ,  et  k  son  tour  devint  le  pri- 
sonnier de  madame  et  dé  monsieur  Johnson ,  qui  le  trai- 
tèrent a  leur  tour  avec  distinction  jusqu'à  sa  sortie  de 
111e. 

Le  parlement  d'Angleterre ,  instruit  des  faits  que  je 
viens  de  rapporter  fidèlement ,  vota  des  remerciemens  à 
la  femme  de  Johnson ,  au  nom  du  peuple  anglais ,  pour 
sa  belle  conduite ,  et  lui  permit  de  porter  les  épaulettes  de 
colonel  de  génie  et  d'en  recevoir  les  honneurs  par  les 
troupes,  avec  les  appointemens.  Les  femmes  des  colonels 
de  tous  les  régimens  d'Angleterre  ouvrirent  une  souscrip- 
tion en  l'honneur  de  cette  femme  intrépide ,  et  lui  offrirent 
en  leur  nom  une  belle  paire  d'épaulettes  en  or,  un  sabre  k 
la  turque  et  une  belle  paire  de  pistolets. 

C'était  à  cette  même  femme  que  j'allais  demander  un 
verre  de  punch  au  lait.  Elle  avait  appris,  ainsi  que  le  co- 
lonel, que  j'étais  le  cousin-germain  de  celui  qui  leur  avait 
sauvé  la  vie ,  avant  que  je  n'eusse  entrepris  le  projet  de 
les  chasser  de  la  colonie,  et  je  m'étais  plusieurs  fois  trouvé 
avec  elle  chez  le  colonel  du  15*  régiment,  dont  la  dame 
parlait  très  bien  le  français. 

Aussitôt  que  le  colonel  eut  entendu  le  tapage  que  je 
faisais  à  la  porte ,  il  vint ,  à  moitié  endormi  et  à  moitié 
ivre,  m'ouvrir.  {lavait  alors  sa  toilette  de  nuit,  c'est-k- 
dir#  qu'il  était  en  chemise  et  en  bonnet  de  coton.  Bonjour, 
colonel ,  lui  dis-je,  je  viens  demander  un  verre  de  punch 
au  lait  il  la  colonelle;  oii  est-elle?  Johnson ,  li  ma  vue, 
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ne  pouvait  croire  qu'il  fût  éveillé;  il  se  frottait  les  yeux 
pour  mieux  s'assurer  si  vraiment  c'était  moi-même. 
M.  Fauvelîci!  s'écria-t-il  avec  une  espèce  d'effroi.  Est-ce 
que  le  gouverneur  sait  que  vous  êtes  sorti  du  fort  ?  Non , 
colonel;  mais  j'avais  dit  au  colonel  Hamilton  que,  s'il  ne 
me  laissait  pas  me  retirer  de  la  colonie,  je  m'en  irais  quand 
je  le  jugerais  à  propos.  En  attendant,  je  suis  sorti  du 
fort  avec  l'intention  de  lui  prouver  que  je  peux  sortir  de 
la  Martinique  quand  bon  me  semblera,  et  sans  qu'il  puisse 
m'en  empêcher.  Ne  serait-il  pas  plus  honorable  pour  lui 
de  tenir  sa  parole  comme  je  lui  ai  tenu  la  mienne  ?  Il  pa- 
rait qu'il  a  oublié  la  promesse  qu'il  m'a  faite ,  en  votre 
présence  et  devant  tous  les  officiers  de  la  garnison.  Le 
général ,  me  dit-il ,  a  des  raisons  qu'il  vous  fera  connaître 
lui-même;  mais  je  suis  vraiment  fâché  que  vous  ayez  en- 
trepris cette  démarche  ;  et  comment  êtes- vous  sorti  du 
fort?  L'officier  de  garde  le  sait-il?  Non ,  colonel ,  personne 
dans  le  fort  ne  le  sait;  il  n'y  a  que  trois  personnes  qui  le 
savent  au  moment  où  je  vous  parle,  la  femme  créole  que 
j'aime,  vous  et  moi.  Alors,  je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  ma  sortie  du  fort,  comment  j'avais  pensé 
me  noyer  en  traversant  la  mer  du  Petit-Carénage  ;  la  perte 
de  mon  linge ,  qui  m'avait  forcé  d'aller  chez  cette  jeune 
créole  pour  en  avoir  d'autre  ;  ma  causerie  avec  le  sergent 
de  la  garde  de  l'hôtel  du  général  et  mon  arrivée  chez  lui , 
où  je  venais  lui  demander  un  verre,  soit  de  Madère,  soit 
de  punch  au  lait ,  s'il  en  avait.  Enfin  je  lui  offris  de  lui 
donner  ma  parole  d'honneur  de  me  rendre  avant  une 
demi-heure  dans  le  fort ,  où  il  me  trouverait  couché  dans 
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mon  hamac ,  sans  que  personne  dans  Tanivers  se  dou« 
t4t  que  j'en  fusse  sorti ,  excepté  son  excellence  legouver*- 
neur  elles  trois  autres  personnes  que  je  venais  de  nommer 
plus  haut. 

Madame  la  colonelle  s'était  éveillée  presque  aussitôt 
que  son  mari,  et ,  lorsqu'elle  reconnut  ma  voix ,  elle  se 
présenta  dans  le  salon  où  j'étais  avec  son  mari.  Seigneur 
mon  Dieu  (^Lord  my  god)l  dit-elle,  comment,  M.  Fau« 
vel  ici  ?  Eh  !  oui,  ma  bonne  madame  Johnson  ;  je  suis  sorti 
du  fort  pour  venir  vous  demander  un  verre  de  punch  au 
IsAt;  en  avez- vous,  pour  m'en  donner?  Il  est  toujours  le 
même ,  dit-elle  en  s'adressant  k  son  mari ,  mon  cher 
Johnson.  Je  crois  que,  si  le  gouverneur  le  faisait  pendre, 
il  chercherait  k  faire  rire  tous  les  spectateurs  avant  de 
mourir;  il  est  toujours  farceur.  Sur  ma  foi ,  madame,  lui 
dis-je ,  je  ne  connais  qu'une  chose ,  c'est  de  m'amuser  I 
Allons  donc ,  ma  bonne  madame  Johnson ,  je  n'ai  pas  de 
choix ,  un  verre  de  punch  ou  de  Madère ,  tout  m'est  égal  ; 
ma  seule  ambition  est  de  porter  un  toast  à  la  femme  de 
l'Angleterre  qui  sait  le  mieux  se  battre  et  choisir  ses  vins» 
ainsi  que  ses  liqueurs  ;  a  vous,  ma  belle  dame.  Le  colonel, 
pendant  ce  colloque,  avait  été  passer  sa  culotte,  son  uni- 
forme et  ses  bottes.  Il  nous  joignit  et  but  k  la  santé  de  sa 
femme,  k  qui  je  Gs  part  de  la  perte  de  ma  culotte  et  de 
mon  linge.  Les  domestiques  furent  appelés,  et  nous  nous 
établîmes  pour  boire  du  puncb  chaud  au  lait. 

Il  fut  arrêté  entre  le  colonel ,  sa  femme  et  moi,  que  je 
ferais  mon  entrée  triomphante  par  la  grande  porte  du 
fort ,  en  sa  compagnie.  En  effet ,  nous  primes  congé  de 
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l'aimable  colonelle ,  à  qui  je  recommandai  ma  cause , 
qu'elle  devait  plaider  le  lendemain  par  devant  le  gouver- 
neur de  la  colonie. 

Chemin  faisant,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  porte  de  Vh(h 
tel  du  gouverneur,  pour  savoir  s'il  était  attendu.  Son  aido- 
de-camp  Boyd  était  de  service  et  ne  fut  pas  peu  surpris 
lorsque  je  lui  fis  part  de  mon  escapade  de  la  nuit.  Il  nous 
Qt  prendre  plusieurs  verres  de  vin  de  Madère ,  et  nous 
nous  mimes  en  chemin  pour  le  fort. 

Au  lieu  d'être  conduit  par  le  colonel ,  je  fus  obligé  de 
le  conduire  moi-même  en  lui  donnant  le  bras.  Nous  tra- 
versâmes le  chemin  couvert  jusqu'à  la  porte,  où  la  grande 
garde  se  trouvait  commandée  par  un  ofificier.  Tout-à-coup 
le  colonel  se  dégage  de  mon  bras  et  prend  un  ton  furieux 
en  s'adressant  aux  soldats  qui  se  promenaient  çk  et  là. 
Ho  !  la  garde  aux  armes  !  où  est  l'officier  de  garde?  qu'on 
l'appelle  !  A  l'instant ,  les  soldats  s'empressèrent  de  se 
mettre  sous  les  armes,  et  l'officier  s'avança  vers  lui  avec 
un  air  effrayé.  Tas  de  gredins ,  leur  dit-il ,  je  vous  ferai 
tous  pendre  demain  matin,  et  vous,  Monsieur,  vous  serez 
cassé  et  renvoyé  du  service  de  Sa  Majesté.  Comment  avez<- 
vous  osé  laisser  échapper  ce  prisonnier  français?  A  de- 
main matin  ;  vous  verrez  ce  que  vous  aurez  k  répondre 
au  gouverneur  pour  vous  justifier.  Allons ,  Monsieur,  me 
dit«il,  suivez-moi;  et  vous,  Monsieur,  faites  rentrer  votre 
garde.  Nous  primes  le  chemin  couvert  pour  nous  diriger 
vers  la  maison  du  colonel  Hamilton ,  que  nous  trouvâmes 
plongé  dans  les  bras  de  Morphée,  k  côté  de  sa'  mulâtresse. 
<]l'était  pour  la  seconde  fois  que  je  le  faisais  sortir  de  son 
Ht ,  en  chemise  et  en  bonnet  de  nuit.  Qn  aurait  dit  qu^unc 
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fatalité  s'était  attachée  à  moi  ;  car  je  trouvai  toujours  ces 
braves  gens  de  colonels  anglais,  soit  du  genre  masculin , 
soit  du  genre  féminin,  ainsi  accoutrés.  En  effet,  la  cola- 
lonelle  Johnson  s'était  aussi  montrée  à  moi  avec  son  uni- 
forme de  nuit ,  lorsqu'elle  vint  pour  me  reconnaître  chez 
elle. 

La  miladyHamilton,  mulâtresse,  s'était  montrée  la  pre- 
mière k  nos  regards,  pour  savoir  l'objet  de  notre  visite  si 
matinale  ;  car  4  heures  venaient  de  sonner  k  Thortoge  de 
la  paroisse.  Le  colonel  Hamilton  ne  tarda  pas  k  paraître. 
Nous  nous  fîmes  sur-le-champ  de  vifs  reproches,  loi,  de 
ce  que  j'avais  été  en  ville  sans  son  consentement  ou  celui 
dtt  général ,  et  moi ,  de  ce  qu'il  me  retenait  illégalement 
dans  le  fort  contre  ma  volonté  et  le  droit  des  gens,  au  mé- 
pris de  la  promesse  écrite  par  le  gouverneur,  qui  n'était 
bonne,  ajoutai-je,  qu'k  me  servir  de  torchon.  Enfin,  après 
quelques  excuses  de  sa  part,  au  sujet  des  ordres  que  Charles 
Wells  attendait  d'Angleterre,  ce  qui  était  le  seul  motif  de 
la  prolongation  de  ma  captivité,  je  lui  signifiai  que  lors- 
que j'aurais  attendu  quelque  temps  encore,  le  lendemain 
de  mon  départ  du  fort ,  je  lui  écrirais  pour  lui  donner  de 
mes  nouvelles. 

Le  colonel  d'artillerie  s'habilla  k  la  hâte  et  vint  m'ac- 
compagner  k  ma  chambre,  où  nous  trouvâmes  mon  fac- 
tionnaire qui  se  promenait  sur  le  balcon.  C'était  le  second 
qui  avait  été  posé  depuis  ma  disparition.  Comme  je  vou- 
lais mettre  les  soldats  de  mon  côté ,  il  importait  que  je 
parusse  ignorer  entièrement  l'heure  où  j'avais  quitté  le 
fort.  La  cour  martiale,  par  devant  laquelle  les  quatre  sol- 
dats comparurent  pour  être  jugés  ^  me  fit  appeler  pour 
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que  je  précî$asse  Theure  à  laquelle  je  croyais  être  sord  de 
ma  chambre  ;  mais  tout  ce  qu'ils  purent  obtenir  de  moi , 
ce  fut  que  je  l'ignorais  entièrement  ;  que,  faisant  mes  dis- 
positions pour  la  promenade  que  je  comptais  faire  en 
irille,  je  m'étais  endormi  vers  les  cinq  heures;  que  j'avais 
dormi  un  certain  temps,  et  que,  lorsque  je  m'étais  éveillé, 
il  faisait  noir;  qu'en  sortant  de  ma  chambre,  j'avais  vu 
mon  domestique,  qui  était  à  la  porte  ;  que  j'avais  fait  une 
enjambée  par  dessus  lui  pour  sortir  ;  qu'il  dormait  profon- 
dément alors,  et  que  je  le  croyais  sobre.  Ils  me  deman- 
dèrent combien  je  croyais  que  j'avais  été  de  temps  absent. 
Je  leur  dis  que  tout  ce  que  je  pouvais  déclarer  à  la  cour, 
c'est  que  j'étais  sorti  à  une  heure  que  je  ne  connaissais 
pas,  n'ayant  pu ,  a  cause  de  l'obscurité,  voir  ma  montre, 
que  j'avais  laissée  peodue  dans  ma  chambre,  avec  un  écrit 
qui  attestait  que  j'étais  sorti  de  ma  chambre  à  l'insu  des 
factionnaires  et  de  mon  domestique  ;  car  je  ne  voulais 
point  que  ces  pauvres  diables  eussent  k  souffrir  innocem- 
ment  pour  moi,  après  naon  évasion ,  dans  le  cas  que  j'eusse 
été  tué  ou  me  fusse  noyé  en  traversant  le  Petit-Carénage; 
«que,  comme  je  comptais  m'en  retourner  dans  ma  chambre 
après  avoir  vu  le  général,  il  n'y  aurait  eu  que  lui  qui  eût 
été  instruit  de  ma  sortie  du  fort  ;  que  j'avais  fait  l'offre  au 
colonel  Johnson  de  revenir  seul ,  mais  qu'il  avait  refusé 
de  l'accepter.  Enfin ,  en  me  résumant ,  je  déclarai  k  la 
cour  que,  si  elle  voulait  rendre  justice  k  l'humanité,  elle 
4evait  les  renvoyer  tous  de  la  charge ,  car  elle  ne  pouvait 
|ias  en  châtier  un  seul  d'eux  et  renvoyer  le  reste,  puisqu'il 
était  hors  de  mon  pouvoir  de  leur  dire  moi-même  exacte- 
ment l'heure  où  j'avais  quitté  le  fort. 
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Tous  les  soldats  blancs  qui  avaient  monté  la  garde , 
ainsi  que  Tofflcier,  furent  tous  renvoyés  de  la  eharge 
d'avoir  Tacilité  mon  évasion  ,  sur  la  déclaration  que  j'avais 
faîte  que  j'avais  effectué  ma  sortie  hors  de  leur  juridic- 
tion y  c'est-à-dire  en  escaladant  les  murs  vers  la  poterne 
où  il  n'y  avait  aucune  sentinelle. 

Dès  ce  moment,  j'acquis  des  droits  à  la  reconnais* 
sance  de  tous  les  soldats  de  la  garnison ,  soit  blancs,  soit 
noirs. 

Ce  même  jour,  le  gouverneur  me  fit  appeler  h  la  mai^^ 
son  de  l'intendance  pour  me  parler.  Le  bruit  avait  couru 
dans  la  garnison  et  dans  la  colonie  que  j'avais  tenté  de 
m'évader ,  mais  que  j'avais  été  arrêté  et  ramené  dans  le 
fort.  Or,  pour  donner  quelque  apparence  de  vérité  k 
cette  lâche  calomnie  ,  Charles  Wells  m!envoya  huit 
hommes  et  un  caporal  pour  m'accompagner  jusqu'à  lui. 
Je  sortis  du  fort  avec  cette  pompe  militaire ,  et  je  me  di- 
rigeai avec  mon  escorte  vers  l'intendance ,  où  s'était  tenu 
un  conseil  de  guerre  peu  de  temps  auparavant.  C'est  Ik 
où  je  vis,  pour  la  première  fois,  Pinel  d'C^tion  que  j'avais 
vu  quelques  jours  avant  mon  arrestation.  J'avoue  qu'à  la 
vue  de  cet  homme,  que  je  savais  être  un  lâche ,  et  qui 
était  un  des  plus  fieffés  anglomans  de  la  colonie,  je  sentis 
tout  mon  sang  se  porter  k  ma  tête.  Les  neuf  soldats  qui 
venaieiit  de  m'accompagner  n'avaient  fait  que  rire  tout  le 
temps  que  nous  mimes  k  nous  rendre  k  l'intendance.  J'a* 
vais  vu  beaucoup  de  personnes  sur  les  promenades  delà 
Savanne,  qui  me  regardaient  passer,  et  avaient  pu  se 
convaincre  que  j'étais  toujours  le  même,  et  que  mon  con«> 
rage  n'avait  point  faibli.  Mais  j'ignorai^  totalement  tous 
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les  bruits  mensongers  que  Charles  Wells  et  les  anglomans 
faisaient  circuler  contre  moi.  La  seule  chose  que  j'aurais 
désirée  alors,  c'eût  été  de  les  voir  témoins  de  la  scène  qui 
se  passa  en  la  présence  de  cet  homme  que  j'avais  toujours 
méprisé  depuis  le  premier  moment  que  je  l'avais  connu. 
Eh  bien  !  Monsieur,  me  dit  Charles  Wells ,  vous  avez  fait 
une  jolie  escapade  hier  soir;  et  vous  allez  être  cause  que 
je  m'en  vais  faire  fusiller  quatre  hommes,  qui  ont  favorisé 
votre  fuite  dans  la  nuit.— Dites  plutôt ,  répondis-je,  de  les 
faire  assassiner  lâchement ,  comme  vous  me  retenez  ici 
pour  me  faire  empoisonner  peut-être.  Cette  répartie  pleine 
de  vigueur  le  fit  lever  sur  son  séant ,  et  porter  la  main  h 
la  garde  d'un  poignard  qu'il  portait  h  son  côté ,  en  me 
disant:  Que  dites-vous? que  je  suis  un  assassin?— J'ai 
dit  ce  que  vous  avez  entendu.  Pinel  d'Ortion  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  cette  boutade  se  leva  en  tremblant ,  et  saisit 
ta  main  de  Charles  Wells ,  en  lui  disant  :  Calmez- vous , 
général  ;  calmez-vous ,  je  vous  en  prie.  —  Eh  !  de  quoi 
vous  mêlez^vons  ?  lui  dis-je  ;  j'aime  autant  mourir  par  son 
poignard  que  par  son  poison.  D'ailleurs  un  homme  qui  ne 
tient  pas  k  l'honneur,  est  capable  de  tout.  Frappez,  lui 
dis-je,  en  ouvrant  ma  poitrine  et  en  m'avançant  vers  lui; 
je  vous  en  donne  le  défi.  J'avais  absorbé  toutes  ses  idées 
par  celte  démonstration  énergique.  —  Monsieur  Fauvel , 
me  dit'-il ,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  ni  de  vous  assassiner  ni 
de  vous  empoisonner;  j'en  prends  Dieu  h  témoin.  Si  je 
vous  ai  retenu  jusqu'à  présent  ici ,  c'est  parce  que  j'atten- 
dais des  ordres  de  l'Angleterre  avant  de  vous  libérer.  — 
Eh!  pourquoi  alors,  reprls*je,  cet  appareil  militaire? 
Pourquoi  ces  vexations  que  vous  me  faites  éprouver?  Pour* 
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quoi  m  est-il  défendu  de  voir  ma  famille  librement,  ainsi 
que  mes  amis?  Enlin,  pourquoi  ne  puis-je  avoir  mes 
domestiques  pour  me  servir?  —  Jusqu'à  présent,  j'a- 
vais cru  devoir  vous  tenir  éloigné  de  vos  amis ,  parce  que 
je  ne  voulais  pas  que  Ton  sût  dans  la  colonie  ce  qui 
s'était  passé ,  par  rapport  aux  événemens  qui  ont  causé 
votre  arrestation  ;  mais,  puisque  vous  le  voulez,  vous  les 
verrez  quand  vous  le  voudrez.  Votre  captivité  ne  sera  pas 
longue ,  car  j'attends  à  tout  inslant  des  nouvelles  d'Aogle- 
terre.  M.  Pinel  d'Ortion  le  sait  ;  mes  intentions  sont  hon- 
nêtes à  votre  égard.  —  Général,  lui  dis-je,  lorsque  vous 
aurez  quelque  chose  à  me  dire,  je  vous  prie  de  ne  jamais 
me  mentionner  le  nom  de  cet  homme ,  car  je  Tabhorre  ; 
c*e8t  lui  qui  a]combiné  le  plan  de  mon  arrestation.  Tout  ce 
que  je  puis  lui  dire  pour  le  présent,  c'est  que,  si  jamais 
la  colonie  redevenait  française,  et  si  je  faisais  partie  dé 
l'expédition  qui  la  recevrait  de  vos  mains,  j'aurais  un 
compte  à  régler  avec  lui.  Il  peut  compter  sur  la  parole 
que  je  lui  donne  ici.  Pioel  d'Ortion  essaya  de  bégayer 
une  excuse.  Mais  Charles  Wells  Tinterrompit.  Je  saisis  ce 
moment  pour  dire  à  l'Anglais  que  je  désirais  changer  ma 
chambre  pour  aller  habiter  l'endroit  que  j'ai  mentionné 
plus  haut ,  c'est-k-dire  Ik  où  Fonrose  avait  été  logé  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  dans  le  fort.  Ma  de- 
mande fut  accordée  sur-le-champ,  et  je  me  retirai,  ac- 
compagné de  mon  escorte ,  jusqu'au  quartier  des  officiers 
où  je  fis  prendre  mes  effets  par  mon  domestique  anglais 
pour  les  porter  k  mon  nouveau  logement,  que  j'occu- 
pai dès  le  même  soir.  Lk,  j*étais  bien  plus  libre  qu'au 
quartier  des  officiers ,  bien  que  j'eusse  un  factionnaire  ; 


évÉNEMENS  DE    1812.  497 

en  effet,  mon  domesliquc  d'artillerie  allait  la  nuit  se  cou- 
cher k  son  quartier.  Comme  les  soldats  anglais  sont  géné- 
ralement grands  buveurs ,  et  comme  il  était  d*une  grande 
importance  pour  moi  de  me  mettre  bien  avec  eux ,  j'avais 
toujours  une  bonne  provision  d'eau-de-vie  ou  de  tafia  ; 
et  chaque  factionnaire  qui  venait  monter  sa  faction  a  ma 
porte ,  depuis  six  heures  du  matin  que  je  me  levais  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir  que  je  fermais  moi-même  ma  porte 
en  dedans ,  recevait  un  verre  de  liqueur.  Il  n'y  avait 
pas  un  soldat  blanc  qui  ne  fût  traité  ainsi.  Quant  à  la 
troupe  noire,  die  ne  montait  jamais  la  garde  à  ma  porte, 
mais  elle  fournissait  quatre  factionnaires  qui  me  surveil- 
laient sur  les  remparts  ;  et  cela,  tout  le  temps  que  j'ai  passé 
avec  eux.  Ainsi  Ton  voit  que  j'étais  bien  gardé.  Malgré 
cela ,  je  pouvais  sortir  du  fort  à  n'importe  quel  temps 
ou  quelle  heure  que  j'aurais  voulu  choisir;  que  dis-je? 
je  pouvais  même  faire  disparaître  du  sol  de  la  colonie 
Charles  Wells,  les  troupes  blanches  qu'il  commandait, 
et  tous  les  anglomans  qui  désiraient  ma  mort.  Mais  pour 
cela ,  il  aurait  fallu  peut-être  plonger  la  colonie  dans  une 
insurrection  générale ,  et  la  voir  perdue  k  jamais  pour  la 
France.  Ce  dernier  parti  m'effraya,  et  je  préférai  la  laisser 
dans  l'état  malheureux  où  elle  était  plongée,  que  de  causer 
la  destruction  de  ses  colons  blancs ,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  tard. 
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CHAPITRE 


Pfùlongaiioii  de  ma  détenUon.  -Betle  tenue  des  lroti|»es  aolreg.-^D{idpllii«. 
•^  Sévérité  dos  oflieiers.  ~->  Visite  de  Doit.  -^  Pro|et  de  réTolte.-'-Mleyen 
employé  par  les  aBslomans  pour  ternir  ma  répalatioD.  —  Respect  des 
seldats  noirs  à  mon  é^ard.— Saints.— Toast.  —  Présentation.—  Hassacre 
projeté.— Dangers  qne  toarent  les  tronpes  blanchel  et  iét  officier*,^  Un 
^oeitlMi  defiMM  eriU(|ae.-^arU  in»  Jt  prattds«-^leiai«B««  —  ftéflcxleci. 
—-Troisième  visite*— 4e  feins  d^étre  malade*— Je  demande  mon  médecin. 
--Arrivéed'an  briganlin  espagnol.— Une  lettre  à  Charles  Wells.— Terreur 
qu^elIe  inspire.— Je  qnttte  to  fort.— Mon  départ  de  la  colonie. 


Eaviroa  an  mois  après  que  j'étais  à  mon  nouveau  quar- 
lier,  je  m'aperçus  que  tous  les  soldats  des  régimens  noirs 
qui  passaient  devant  moi  me  rendaient  les  honneurs  du 
salut;  quelques  factionnaires  le  faisaient  aussi.  Je  me  suis 
d^à  étendu  sur  les  réglemens  de  ces  régimens  noirs  an- 
glais ;  et  Ton  a  vu  que  tous  les  grades  d'officiers,  depuis 
celui  de  sous-lieutenant  jusquli  celui  de  major  et  de  co- 
lonel ,  se  vendaient ,  et  étaient  achetés  par  des  blancâ  ; 
mais  que  les  grades  de  caporaux  jusqu'à  ceux  de  sergent* 
major  étaient  occupés  par  des  Doirs  africains  et  des 
hommes  de  couleur,  tous  jeunes  et  actifs.  J'avais  vu 
plusieurs  fois  manœuvrer  les  deux  régimens  sur  la  Sa- 
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vanne  en  grande  manœuvre  ;  et  vraiment  il  serait  difficile 
de  trouver  en  Europe  des  troupes  qui  fissent  mieux  l'exer- 
cice. C'était  avec  le  Quik-Bara  des  Bretons  qu'on  était 
parvenu  à  leur  faire  apprendre  les  manœuvres  qu'ils  exé- 
cutaient avec  un  si  grand  aplomb.  Ils  étaient  tous  de 
beaux  hommes ,  d'une  haute  stature  et  d'une  grande  agi- 
lité. Plusieurs  parmi  eux  étaient  aussi  noirs  que  des  diables. 
La  plupart  des  hommes  de  couleur  qui  étaient  caporaux 
ou  sergens  avaient  fait  déjà  la  guerre  ;  et  les  deux  régi- 
mens  s'étaient  trouvés  sous  les  ordres  du  général  Provost 
à  combattre  nos  troupes  à  la  prise  de  l'Ile.  Ils  étaient 
traités  sévèrement  par  leurs  officiers ,  et ,  k  la  moindre 
faute,  les  coups  de  martinet  pleuvaient  sur  leur  dos 
plus  qu'ils  ne  voulaient  en  recevoir.  Il  n'était  donc  pas 
étonnant  que  de  tels  hommes  conservassent  une  haine 
implacable  contre  leurs  officiers  ;  car  pour  un  rien  la  cour 
martiale  était  assemblée,  et ,  d'après  la  sentence,  trois  ou 
quatre  cents  coups  de  fouet  leur  étaient  alors  administrés 
sur  les  épaules ,  pendant  qu'ils  étaient  attachés  sur  un 
triangle ,  formé  par  des  piques.  D'après  ce  que  je  viens 
de  dire,  mon  lecteur,  je  pense,  connaîtra  suffisamment  le 
caractère  des  nouveaux  soldats  qui  voulaient ,  en  se  ral- 
liant sous  mes  étendards,  m'aidera  expulser  leurs  tyrans 
et  les  miens  de  la  colonie  de  la  Martinique.  C'est  pourquoi 
je  vais  dérouler  sous  les  yeux  les  nouveaux  moyens  que 
le  hasard  jeta  dans  mon  chemin. 

Un  soir  que  j'étais  profondément  endormi ,  et  que 
ma  chambre  était  fermée ,  j'entendis  frapper  à  ma  porte. 
C'était  au  mois  de  juillet ,  le  cinquième  mois  de  ma  dé- 
tention. Je  crus  d'abord  que  c'était  un  de  mes  ivrognes 
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de  factionnaires  qui  voulait  se  désaltérer  k  mes  dépens  : 
j'avais  eu  de  nombreuses  offres  de  tous  les  soldats  blancs 
qui  voulaient  déserter  hors  de  la  colonie ,  de  me  sauver 
avec  eux.  Il  y  avait  long-temps  que  je  nourrissais  un 
projet  que  je  comptais  mettre  à  exécution ,  si  toutefois  j'y 
avais  été  forcé  ou  que  mes  jours  eussent  été  menacés  ;  il 
ne  fallait  donc  pas  rebuter  mes  soldats  blancs  ;  c'est  pour* 
quoi  je  me  levai  et  fus  ouvrir  ma  porte.  Ma  chandelle  était 
allumée,  et  en  ouvrant  je  vis  une  compagnie  d'environ 
huit  hommes ,  tous  en  tenue  militaire ,  qui  me  prièrent 
d'avoir  la  bonté  de  leur  permettre  de  me  présenter  leurs 
hommages  respectueux.  Après  les  avoir  invités  à  entrer, 
je  vis ,  à  mon  grand  étonnement ,  qu'ils  étaient  tous  de  la 
garnison  et  hommes  de  couleur  ;  mais  mon  étonnement 
redoubla ,  lorsque  je  reconnus  parmi  eux  deux  anciennes 
connaissances.  Dans  mes  fredaines  de  garçon,  j'avais 
conuuune  jeune  personne  de  couleur  avec  laquelle  j'avais 
vécu.  Obligé  de  quitter  la  colonie  pour  quelque  temps,  et 
d'aller  en  France  pour  y  rétablir  ma  santé ,  je  l'avais 
quittée  en  lui  laissant  quelques  petits  moyens  d'existence. 
En  mon  absence,  elle  avait  fait  la  connaissance  d'un, 
jeune  homme  de  couleur ,  qui  la  demanda  en  mariage  a 
sa  mère.  Celle-ci  ayant  donné  son  consentement ,  ils  se 
marièrent.  A  mon  retour  dans  la  colonie,  je  les  mis  k 
même  de  tenir  un  petit  magasin  de  faïence;  ils  avaient 
prospéré ,  et  venaient  m'offrir  dans  le  fort  le  peu  d'argent 
qu'ils  avaient  amassé.  Touché  de  ce  procédé ,  je  leur  té-, 
moignai  ma  reconnaissance ,  les  remerciai ,  et  les  enga- 
geai a  garder  leur  argent ,  jusqu'à  ce  que  j'en  eusse 
besoin. 


502  LA    MARTINIQUK. 

C'est  alors,  et  pour  la  première  Tois,  que  j*appri8  toutes 
les  nouvelles  qui  avaient  été  débitées  sur  moi ,  h  Sainte* 
Pierre  ou  au  Forl-Rojal.  Il  est  impossible  de  s'imaginer 
les  absurdités  qui  me  furent  rapportées  ;  mais  ce  qui  était 
plus  surprenant  encore ,  c'est  ce  qui  concernait  las  ham« 
mes  de  conlear  que  J'avais  eu  l'intention,  disait-on,  da 
faire  assassiner  par  les  blancs.  La  masse  entière  s'était 
refusée  It  croire  un  seul  mot  de  ces  bruits  qu'on  avait  répaii* 
dus  ;  au  contraire ,  ils  allèrent  jusqu*h  faire  entendre  aux 
soldats  noirs  du  fort ,  que  le  but  de  la  révolte  avait  été  de 
donner  la  liberté  aux  noirs.  A  l'arrivée  des  deux  régimens 
noirs  dans  la  colonie ,  les  soldats  blancs  leur  av^iient  dit 
que  j'étais  un  général  français ,  qui  avait  été  trouvé  dang 
une  barge  k  la  mer ,  et  qui  avait  été  envoyé  de  France  à 
la  Martinique  par  le  général  Bonaparte ,  pour  clonner  la 
liberté  fa  tous  les  noirs  de  la  colonie. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'expliquer  les  saluts 
militaires  que  j'avais  reçus  des  soldats  noirs,  aîpsi  que  des 
tîietionnaires .  * 

Les  six  hommes  qui  me  furent  présentés  par  mes  vieillet 
connaissances,  me  prièrent  de  leur  permettre  de  prendre 
un  verre  de  vin  avec  moi  :  Volontiers ,  mes  amis ,  lenr 
dis-je ,  et  si  vous  voulez  me  le  permettre ,  a  mon  tour ,  je 
vous  offipirai  un  toast  k  cette  circonstance.  Volontiers, 
général,  me  répondirent-ils,  volontiers.  Eh  bien!  ntes 
amii ,  le  voici.  Que  les  coups  de  martinet  qui  pèsent  quel* 
qnefois  si  lourdement  sur  vos  épaules ,  puissent  un  Jouf 
trouver  un  écho  sur  celles  de  vos  officiers ,  afin  qu'ils  api» 
prennent  que  leur  philantropie  n'§st  qu'une  ruse  que  Dieu 
abhorre ,  et  que  les  hommes  bien  nés  détestent  !  Mon 
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toast  fut  accepté  avec  jçie  y  et  après  avoir  arrangé  qaelt 
ques  plann  de  campagne  pour  le  Fort-Royal  et  Sai^t* 
Pierre  «  avec  mes  vieilles  eonoaissaiices  «  noua  nous  s^f 
parâmes. 

Le  troisième  soir  après  cet  incident ,  vers  les  onie 
heures  et  demie,  j'entendis  frapper  encore  ii  ma  porte: 
je  me  rappelle  que  c'était  un  dimanebe  où  les  açAdats 
noirs  avaient  passé  une  gran(te  revue  «  et  avaient  fait  une 
petite  guerre  que  j'avais  vue  du  haut  du  Cavalier,  oà  fa 
m'étais  placé.  Aussitôt  je  me  levai,  et  je  n'hésitai  pas  (»tt<i 
fois  ï  ouvrir. 

Dii^^buit  hommes  de  couleur ,  tant  noirs  que  mtlàirei, 
entrèrent  successivement  dans  la  prison ,  tous  en  grande 
tenue  :  eeux  qui  étaient  déjà  venus  et  que  je  connaissais  ^ 
me  les  présentèrent  en  forme  Tun  après  Tantre ,  en  mQ 
déolinant  les  grades  qu'ils  avaient  dans  Tarraée  anglaise. 
Lenr  but  avéré  était  de  se  soulever  iflunédiatement  contre 
leurs  ofltciers ,  et  de  détruire  les  quatre  ou  cinq  œnti 
blancs  du  l^^  et  63^  qui  étaient. au  fort  Bourbon,  àmà 
cinquante  montaient  la  garde  h  la  porte.  Us  connaissaienl 
tous,  me  dirent-ils,  les  intentions  que  j'avais  de  donner 
la  liberté  aux  esclaves  noirs  ou  rouges  :  qfit  tout  ce  qu41 
j  avait  d'hommes  de  couleur  dans  la  colonie  se  rallie*» 
raient  à  la  fois  sous  les  bannières  de  la  France  et  sont 
mon  commandement ,  pour  e&terminer  les  Anglais  blancs 
se  trouvant  ^  la  Martinique  ou  dans  les  autres  colonies  {. 
que  tous  ceux  qui  étaient  présens  au  mémo  moment  s« 
dévouaient  à  la  cause  commune,  et  faisaient  sermmt  dn 
vaincre  ou  de  périr  avec  moi  dans  rentrepris*. 

Ma  position ,  comme  on  le  voit,  devenait  wiinfu  i  w 
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81  beau  dcvouemeDt  de  la  part  de  tant  d'hommes  résolus 
ï  conquérir  leur  liberté,  demandait  un  mûr  examen.  I^ 
projet  que  j'avais  formé  de  chasser  les  Anglais  de  la  co-^ 
lonie,  en  cas  de  réussite,  n'eût  été  considéré  que  comme 
mie  affaire  de  famille  ;  il  aurait  pu  être  effectué  sans  effu- 
sion de  sang ,  car  il  ne  s'agissait  que  de  priver  les  troupes 
de  ligne  de  leurs  trois  chefs ,  et  le  reste  de  la  garnison  eût 
mis  bas  les  armes.  Les  gens  de  couleur,  propriétaires,  se 
se  seraient  joints  tux  blancs  pour  maintenir  Tordre  ;  et  hi 
prospérité  soudaine  qui  se  fût  manifestée  par  l'arrivée  des 
bàtimens  américains  et  autres ,  qui  se  seraient  hâtés  de 
venir  nous  porter  l'abondance,  ainsi  que  le  commerce, 
auraient  dissipé  toute  espèce  de  crainte  sur  l'avenir.  Les 
Anglais  qui ,  quelque  temps  après ,  furent  obligés  de  dé- 
garnir toutes  leurs  colonies  de  leurs  troupes ,  pour  aller 
défendre  1  invasion  des  Américains  dans  leurs  possessions 
de  l'Amérique  du  nord ,  n'auraient  point  songé  à  venir 
nous  s|ttaquer  ;  en  outre ,  comme  je  savais  que  la  Guade- 
loupe, à  son  tour,  aurait  suivi  l'exemple  de  la  Martinique 
sur  son  territoire ,  d'après  les  ressorts  que  j'aurais  mis  en 
mouvement,  soit  en  Amérique,  soit  che^nous ,  j'étais  con- 
vaincu que  la  France ,  instruite  de  la  position  nouvelle 
des  colons ,  nous  eût  envoyé  des  secours  nombreux,  tant 
en  vaisseaux  de  guerre  qu'en  soldats. 

Mais  alors  les  choses  avaient  changé  et'la  position 
n'était  plus  la  même  ;  car  quelle  que  fût  l'influence  morale 
que  j'eusse  pu  obtenir  sur  ces  hommes  résolus ,  j'aurais 
été  peut-être  entraîné  à  adopter  des  mesures  sévères  contre 
les  blancs  qui  auraient  tente  d'arrêter  le  mouvement,  ce 
qui  aurait  entraîné  la  perte  entière  de  la  colonie.  Le^ 


ÉVÉN£M£NS   DE    1812.  505 

propriétés  que  ma  famille  et  moi  nous  possédions  a  Fort- 
Royal  ,  eussent  été  également  perdues  dans  le  cas  ou  la 
ville  aurait  été  brûlée.  Quant  k  moi ,  je  n'avais  rien  à 
craindre  personnellement;. car,  outre  les  2,000  hommes 
de  troupes  régulières  que  je  me  trouvais  avoir  sous  mes 
ordres,  comme  par  un  pouvoir  magique,  j'avais  encore 
la  masse  entière  des  hommes  de  couleur,  ou  des  noirs  de 
la  colonie,  qui  m'eussent  joint  en  un  instant. 

Le  moment  était  critique  ;  il  fallait  accepter  ou  refuser. 
Je  me  trouvais  alors  l'arbitre  des  belles  destinées  de  la 
colonie  :  par  un  seul  mot ,  je  pouvais  la  rendre  heureuse 
ou  causer  sa  ruine.  Je  me  contentai  de  calmer  l'ardeur 
qui  animait  mes  nouveaux  et  nombreux  amis.  Attendez 
encore ,  leur  dis-je,  quelques  jours  ;  le  moment  n'est  pas 
propice  ;  il  faut  que  mes  amis  en  France  en  soient  in- 
struits pour  nous  envoyer  les  secours  qui  nous  deviendront 
nécessaires  après  que  le  succès  de  nos  armes  nous  aura 
assuré  la  possession  de  l'ile.  Non  seulement  d'un  seul 
coup  nous  pouvons  donner  la  liberté  aux  hommes  de  cou* 
leur  de  la  Martinique ,  mais  encore  à  tous  ceux  des  autres 
colonies ,  et  avant  que  la  nouvelle  soit  parvenue  k  la  Do- 
minique ou  à  Sainte-Lucie  ;  les  seuls  canots  de  poste  et 
ceux  qui  portent  des  sucres  autour  de  la  Martinique,  nous 
serviront  à  y  transporter  des  troupes  et  à  les  subjuguer. 
De  la  Dominique  k  la  Guadeloupe  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et 
tous  les  Guadeloupiens  nous  joindront  pour  faire  cause 
commune.  Mais ,  mes  amis ,  ajoutai-je ,  si  nous  précipi- 
tons le  mouvement ,  je  crains  de  compromettre  la  réussite 
de  notre  projet;  il  faut  attendre  que  les  Américains  aient 
déclaré  la  guerre  a  la  Grande-Bretagne,  qui,  alors,  sera 
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obligée  de  preodre  ses  troupes  blanches  pour  aller  com*" 
battre  les  Américains ,  eomnse  étant  meilleures  pour  faim 
la  guerre  dans  les  climats  froids  du  nord  de  rAmérique* 
Cest  alors  que  notre  triomphe  sera  assuré ,  et  je  compte 
que  chaque  homme  de  couleur  qui  se  trouve  dans  le  fort 
et  dans  la  colonie ,  fera  son  devoir  en  se  battant  pour  la 
liberté.  Je  terminai  en  leur  disant  que  j'avais  été  déjà  trahi 
par  trois  lâches  qui  étaient  au  Fort-Royal  ;  qu'en  consé^ 
quence  je  voulais  massurer  deux  «  dans  le  cas  où  il  se 
trouverait  dans  l.eur  nombre  quelques  délatMiis;  qu'il 
était  prudent  de  prendre  des  mesures  ï  leur  égard ,  et 
qu'un  serment  solennel  devait  les  placer  sous  la  hache  de 
la  punition.  D'ailleurs,  leur  dis*je,  je  ne  crains  rien  pour 
moi  ;  car,  au  premier  moment  du  danger,  o'e^t  dans 
vos  casernes  que  j'irai  vous  chercher,  et  c'est  k  votre 
tête  que  je  me  vengerai  de  mes  oppresseurs.  Quant  k  ce 
qui  vous  concerne ,  retenez  bien  ce  qu^  je  vais  vous  dire  : 
Si  jamais  la  trahison  vendait  quelqu'un  d'entre  vous  à  vos 
ehefs  blancs,  et  si  l'on  venait  s'emparer  de  vous,  comptez 
que  mon  bras  est  là  pour  vous  défendre  :  commencez  k 
vous  battre ,  et  vous  me  verrez  tout  aussitôt  arriver  parmi 
vous.  Silence,  leur  dis-je,  en  terminant;  car  il  lirait 
dangereux  pour  vous  et  pour  moi  que  le  gouverneur  fftt 
instruit  de  ce  qui  se  passe.  Ayez  la  plus  grande  circons* 
peotion  k  l'égard  des  sentinelles  blanches  qui  se  trouvent 
k  ma  porte,  et  ne  venez  qu'un  ou  deuxk  la  fois  pour  ma 
voir.  Ce  discours,  que  je  leur  avais  tenu  en  anglais ,  les 
avait  électrisés;  ils  s'empressèrent  tous  de  jurer  sur  un 
volume  de  mathématiques,  de  Legendre ,  qu^  je  leur 
présentai  k  la  place  d'une  Bible  que  je  n'avais  p^is,  c  d'être 
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lidèies  h  la  liberté  et  de  combattre  ses  ennemis  jusqu'à  la 
mort,  j  et  ils  me  reconnurent  tous  pour  leur  général. 

Je  passai  le  reste  de  la  nuit  tantôt  h  me  promener  uvec 
ma  sentinelle  qui  me  poursuivait  pour  que  je  désertasse 
avec  elle ,  tantôt  dans  ma  chambre  à  réfléchir  sur  lesévé-» 
nemens  de  la  nuit.  Le  conrage  ne  me  manquait  pas  pour 
mener  h  iio  cette  entreprise  ;  mais  ce  qui  m'inquiétait 
le  plus,  c'était  la  haine  que  je  savais  exister  entre  la  race 
noire  et  la  race  de  couleur,  et  la  perte  certaine  delà  cû< 
lonie  qu'entraînerait  un  soulèvement  géoéral,  en  comsien* 
çant  par  le  massacre  des  soldats  blancs  et  de  leurs  propres 
officiers  blancs.  Ces  hommes  se  seraient^ils arrêtés  la?  me 
disais^jeeumoi-même.  Et  si  la  révolte  se  ramifiait  dans  les 
campagnes,  mes  soldats  ,  enhardi^  par  une  première 
victoire,  se  seraient-ils  contentés  de  ne  tuer  que  les 
troupes  blanches  ?  Les  colons ,  il  est  vrai,  pour  leurs  pro^ 
près  intérêts,  auraient  été  obligés  de  sanctionner  les  faits 
accomplis ,  et  de  sa  joindre  à  moi  pour  se  sauver,  ainsi 
que  leur  famille.  Le  seul  moyen  qui  me  restait  à  adopter 
pour  les  sauver,  après  le  massacre  des  troupes ,  e'eut  été, 
comme  je  l'ai  dit ,  de  faire  une  diversion  hardie  en  les 
occupant  k  insurger  les  colonies  voisines ,  ce  qui  eût  sauvé 
la  Martinique  :  un  appel  fait  à  la  masse  éclairée  de  la  co* 
lonie  m'aurait  donné  les  moyens  d'organiser  un  corps  de 
milice  française  de  couleur  ou  de  blancs  qui  aurait  été 
double  de  celui  des  noirs  anglais  que  j'aurais  envoyé  petit 
a  petit  hors  de  la  colonie. 

D'un  autre  côté ,  il  devenait  urgent  de  me  tenir  sur  me^ 
gardes  avec  mes  nouveaux  alliés  ;  car ,  sur  le  moindre 
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soupçon  de  trahison ,  ils  pouvaient  m'étrangler  dans  ma 
prison ,  et  c'en  était  (ait  de  moi. 

Après  toutes  ces  réflexions ,  je  me  décidai  ii  tenter  en- 
core une  fois  à  sortir  de  ma  prison  par  la  voie  légale  et 
par  celle  de  Thonneur  :  je  n'étais  point  la  cause  de  la  si- 
tuation malheureuse  où  se  trouvait  la  colonie.  Mon  pre- 
mier plan  ayant  été  entravé  par  la  trahison ,  je  préférai 
après  tout  passer  en  France  pour  faire  connaître  la  posi- 
tion réelle  où  se  trouvaient  nos  deux  colonies,  et  engager 
le  gouvernement  à  s'en  emparer  par  les  moyens  que  j'ai 
déjà  spécifiés  ;  par  ce  moyen ,  je  les  sauvais  toutes  deux 
des  dangers  imminens  qui  les  menaçaient. 

Toute  la  journée ,  j'avais  feint  d'être  très  indisposé.  Le 
soir,  vers  les  minuit ,  six  chefs  vinrent  me  rendre  visite  : 
deux  nouveaux  qui  se  trouy aient  de  garde  la  veille  s'étaient 
joints  à  eux;  ils  me  trouvèrent  dans  mon  hamac  à  me 
plaindre,  me  consolèrent  et  m'offrirent  de  me  rendre 
tous  les  services  qui  étaient  en  leur  pouvoir  ;  je  les  remer- 
ciai de  leur  obligeance ,  et  je  leur  dis  que  j'allais  tâcher 
d'obtenir  du  gouverneur  la  permission  d'être  visité  par 
mon  médecin  ;  car,  pour  ce  qui  était  des  médecins  an- 
glais qui  étaient  dans  le  fort ,  je  les  regardais  comme  des 
bourreaux  qui  pouvaient  m'empoisonner  pour  se  débar- 
rasser de  moi.  Cette  porte  de  sortie  me  devenait  nécessaire 
pour  me  séparer  de  mes  nouveaux  amis  ,  sans  les  compro- 
mettre, en  leur  laissant  le  droit  soit  d'aissassiner  leurs 
officiers  et  les  troupes  blanches,  soit  de  se  faire  pendre 
par  eux.  J'étais  Français;  avant  tout,  ma  pairie,  me 
dis-je.  Toutefois ,  je  m'étais  bien  promis ,   si  Charles 
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Wells  me  poussait  k  bout,  de  ren  faire  repentir,  ainsi  que 
]es  siens,  en  m'empressant  de  saisir  les  secours  volontai- 
res qui  m'étaient  offerts. 

Le  lendemain  matin ,  j'aperçus  le  colonel  Hamiiton  qui 
descendait  le  chemin  couvert  en  grande  tenue  :  souvent 
il  s'arrêtait  en  passant  pour  me  demander  de  mes  nouvelles. 
Un  dessergens-major  de  couleur,  qui  avaient  prêté  serment 
l'avant-veille ,  était  occupé  dans  le  magasin  général  qui  se 
trouvait  sous  mon  logement ,  à  faire  une  distribution  de 
vivres.  Lorsque  je  parlai  au  colonel,  il  n'était  qu'à  quatre 
pias  de  moi ,  et  il  entendit  par  conséquent  toute  la  conver- 
sation :  je  fis  connaître  à  Hamiiton  que  j'étais  malade  et 
que  je  le  priais  d'avoir  la  complaisance  de  dire  au  gouver- 
neur que  je  désirais  avoir  mon  médecin  pour  me  soigner. 
Comme  de  raison ,  il  m'offrit  ceux  de  la  garnison  :  Par- 
bleu ,  lui  dis-je ,  pour  être  empoisonné  par  leur  calomélas 
et  leur  jalap.  Vous  vous  moquez,  je  crois,  de  moi.  Allons, 
lui  dis-je ,  ayez  la  complaisance  de  faire  ce  que  je  vous 
demande. 

En  effet,  Hamiiton  revint  le  soir,  et  me  dit  que  je  n'a- 
vais qu'h  écrire  une  lettre  à  mon  médecin ,  et  que  Taide- 
de*camp  Boyd  viendrait  le  lendemain  matin  à  neuf  heures 
la  prendre  pour  la  lui  apporter,  et  qu'il  était  chargé  de 
l'accompagner  jusqu'à  moi. 

Depuis  long -temps  il  n'était  venu  aucun  bâtiment 
étranger  dans  la  colonie ,  et  nous  venions  d'apprendre 
que  les  Américains  avaient  déclaré  la  guerre  k  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  même  soir,  j'appris  qu'il  était  arrivé  dans  la 
rade  un  petit  brigantin  espagnol  qui  venait  de  Téné- 
riffe  pour  se  rendre  à  Saint-Jean  de  Porto-Rico.  Une 
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occasiaQ  plus  favorable  ne  pouvait  pas  se  présenter  plus 
k  propos.  Je  n'avais  qu'à  choisir  entre  la  mort  ou  la 
liberté. 

Le  même  soir,  huit  de  mes  auxiliaires  noirs  vinrent  me 
voir  :  la  nouvelle  de  ma  maladie  était  répandue  dans  toute 
la  garnison ,  et  y  avait  porté  la  désolation.  Tous  mes 
nouveaux  amis  élevaient  leurs  vœux  au  ciel  pour  que  je 
ne  mourusse  pas.  Après  leur  départ,  tout  resta  calme 
comme  k  l'ordinaire. 

Le  lendemain  matin  je  me  levai  de  bonne  heure  pour 
préparer  la  lettre  suivante ,  que  j'adressai  à  Charles 
Wells  même ,  et  non  à  mon  médecin  : 

c  Général,  vous  avez  jusqu'à  présent  manqué  a  la 
parole  que  vous  m'aviez  donnée  en  présence  de  tous  les 
officiers  de  la  garnison.  Je  n'ai  plus  rien  k  vous  dire ,  ni 
aucune  réflexion  h  vous  faire  sur  votre  conduite  k  mon 
égard.  Mais  je  me  contenterai  de  vous  adresser  ici  quel- 
ques mois. 

c  Ce  soir ,  je  serai  libre ,  ou  je  vous  rends  responsable 
de  ce  qui  pourra  arriver  :  vous  êtes  prévenu ,  et  c'est  moi, 
votre  prii^onnier,  qui  vous  préviens.  Si  vous  hésitez  k 
vous  rendre  k  la  voix  de  la  raison ,  ne  blâmez  personne 
que  vous  seul  de  ce  qui  arrivera ,  et  apprenez  d'avance , 
qu'en  présence  de  l'échafaud  et  de  votre  poignard  assassin 
que  vous  avez  déjà  essayé  de  lever  contre  mon  sein ,  je 
demeurerai  impassible ,  et  que  je  mourrai  avec  mon  se- 
cret, si  les  destins  n'en  ordonnent  autrement.  > 

F.  G. 

P.  S.  t  Quant  k  la  demanda  de  mon  médecin^  ce  n'est 
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qu'un  prétexte  pour  vous  faire  tenir  cette  lettre  sans  élever 
des  soupçons  sur  la  condaite  que  je  dois  tenii^  dans  cette 
affiaiire ,  où  il  va  de  votre  vie  ou  de  la  mienne.  » 

L'aide-de-»camp  de  Charles  Wells  M  fidèle  au  rendez* 
vous;  à  neuf 'heures,  il  était  en  ma  présence  :  Tenez, 
lui  dis-je,  M.  Boyd^  remettez  celte  lettre  au  général, 
c'est  k  lui  que  je  l'adresse  :  vous  êtes  jeune  comme  moi , 
et  vous  m'avez  toujours  témoigné  du  respect  et  des  égards 
depuis  que  nous  avons  fait  connaissance.  Vous  connaissez 
ma  franchise,  et  le  général  n'a  éprouvé  déjk  que  trop  peut' 
être  mon  courage  et  mon  énergie. 

Dites*lui  que  je  sois  déterminé  a  m'en  aller  de  la  co- 
lonie ,  s'il  ne  consent  à  m'accorder  ma  demande  ;  qu'il  ré* 
pond  des  conséqu^ces  de  ce  refus  ;  que  sa  responsabilité 
est  plus  grande  que  la  mienne ,  et  que  s'il  veut  me  ques* 
tionner,  il  peut  compter  d'avance  que  ce  sera  inutilement, 
car  il  n'obtiendra  pas  un  seul  mot  de  moi.  Adieu. 

Boyd  parut  d'abord  surpris  de  me  voir  changer  si  vite 
la  direction  de  la  lettre  ;  mais ,  doué  d'une  grande  intelK* 
gence ,  il  ne  put  qu'augurer  qu'il  se  passait  quelque  chose 
d'extraordinaire  qu'il  ne  pouvait  définir  ni  comprendre , 
et  il  s'empressa  k  porter  ma  missive  k  Charles  Wells. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passa  au  sein  du  conseil  de 
guerre ,  qui  fut  assemblé  presque  aussitôt  après  la  récep** 
tîon  de  ma  lettre.  Mais  le  fait  est  qu'à  midi ,  je  reçus  la  vi« 
site  d'un  médecin  anglais  de  la  garnison ,  accompa^é  de 
Mf.  Boyd.  Ce  dernier  me  déclara  que  le  gâiéral  avait  pris 
en  considération  la  lettre  que  je  lui  avais  adressée;  qu'il 
l'avait  communiquée  k  ses  conseillers  intimes;  qu'il  avait, 
sur  leur  avis ,  arrêté  qu'il  me  serait  permis  de  me  retirer 
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de  la  colonie  dans  trois  jours,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'au- 
tre moyen  de  quitter  Tile  que  de  m'embarquer  sur  le  petit 
brigantin  espagnol  qui  se  trouvait  en  rade.  Cependant , 
ajouta-t-il ,  mettant  de  côté  toute  l'inimitié  que  votre 
longue  captivité  dans  le  fort  à  pu  élever  dans  votre  cœur, 
tant  contre  moi  que  contre  mon  gouvernement ,  j'attends 
de  vous  une  faveur ,  c'est  de  me  faire  connaître  avant  vô- 
tre départ ,  par  écrit  ou  verbalement ,  si  réellement  il  y 
a  quelque  danger  qui  menace  les  troupes  de  Sa  Majesté 
dans  la  colonie. 

L'officier  de  santé  avait  été  sans  doute  envoyé  avec  le 
jeune  aide-de-camp ,  dans  l'intcnlion  d'en  faire  un  témoin 
qui ,  plus  tard,  aurait  servi  pour  le  gouvernement  contre 
les  malheureux  noirs  que  ma  délation  aurait  livrés  aux 
bourreaux.  Saisissant  avec  la  rapidité  de  l'éclair  la  por- 
tée de  cette  démarche ,  je  dis  à  Boyd,  avec  un  air  de  fierté 
que  je  savais  prendre  dans  l'occasion  :  Allez  dire,  je  vous 
prie ,  M.  Boyd ,  au  gouverneur  Wells,  que  j'accepte  l'of- 
fre de  me  retirer  de  la  colonie  sur  le  brigantin  en  rade. 
Depuis  long-lemps  j'ai  mis  ordre  k  mes  affaires.  Depuis  six 
mois  que  je  suis  dans  le  fort,  j'y  ai  vécu  k  mes  frais  et 
dépens ,  et  je  quitte  la  colonie  k  mes  frais  et  dépens ,  et 
de  ma  propre  volonté  ;  car  il  ne  tient  qu'k  moi  d'y  rester, 
et  je  n'ai  qu*k  le  souhaiter  pour  l'exécuter.  Dites-lui  que 
je  n'ai  contracté  aucune  dette  de  gratitude  envers  la 
Grande-Bretagne,  ni  envers  son  gouvernement,  qui  puisse 
me  porter  k  être  un  lâche  ;  que  je  suis  Français  ;  que  je 
n'ai  jamais  prêté  aucun  serment  d'allégeance  k  l'Angle- 
terre ,  ni  k  aucun  autre  gouvernement ,  et  qu'en  consé- 
quence je  ne  sais  rien,  et  qu'il  ne  peut  rien  savoir  de  moi. 
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Celle  conversation  s'était  passée  en  français ,  car  l'offi- 
cier de  santé  parlait  notre  langue  aussi  bien  qne  je  parlais 
la  sienne.  Les  deux  émissaires  s'étaient  bim  vite  aperça 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  avec  moi  ;  c'est  pourquoi  ib 
se  retirèrent. 

Charles  Wells  et  ses  conseillers  ne  manquaient  pas  de 
sagacité,  et  ils  savaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
compter  sur  les  troupes  noires ,  une  fois  que  je  me  serais 
mis  )i  leur  tête.  Il  devina  sans  doute  qu'il  y  avait  un  com- 
plot d'organisé ,  dont  l'exécution  pouvait  être  terrible ,  s'il 
venait  k  brusquer  les  événemens  ;  car  que  pouvaient  contre 
deux  mille  hommes  noirs  cinq  cents  hommies  blancs, 
que  l'on  était  obligé  de  diviser  tous  les  jours  pour  gar- 
der différons  postes  importans  qu'il  aurait  été  dan|[e- 
reux  de  confier  aux  premiers  ?  les  portes  des  deux  forte- 
resses, celles  de  Thôtel  du  gouvernement,  de  l'arsenal,  et 
du  grand  magasin-général ,  étaient  toujours  occupées  par 
les  troupes  blanches.  Les  troupes  noires  étaient  toutes 
concentrées  dans  le  Fort-Royal,  tandis  que  les  autres 
étaient  campées  sur  lès  glacis  de  la  redodle  Bouille.  A  un 
signal  donné ,  la  garnison  noire  détruisait  les  quarante  ou 
cinquante  hommes  qui  se  trouvaient  k  la  porte ,  après 
avoir  détruit  toutes  les,sentinel)es  placées  dans  l'intérieur, 
k  commencer  par  la  mienne.  Ces  raisons,  sans  doute, 
avaient  forcé  Ôiarles  Wells  k  se  rendre  k  l'évidence,  et 
j'obtins  parce  moyen  ma  liberté,  sans  dénoncer  des  honi- 
mes  généreux  qui  m'avaient  offert  leur  bras  et  leur  cœur 
pour  seconder  mes  efforts ,  et  m'affranchir  du  joug  an- 
glais. 


II* 
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Le  leii4emaia  matio,  M.  Boyd  viol  me  dire  qu'il  ëiaii 
chargé  de  me  transférer  h  ForuRoyal ,  où  il  devait  me 
ooadaire  k  mon  domicile  «  et  que  la  je  pourrais  prendre 
as»  arrangement  pour  mon  passage  avec  le  capitaine  du 
brigantin.  En  effet,  il  m'accompagna  jusqu'à  ce  lieu. 
Quelque  temps  après,  mes  soeurs  et  quelques  amis  qui  me 
restaient,  vinrent  m*y  voir.  Dans  l'après-diner ,  le  capi- 
taine espagnol  vint  me  rendre  visite  pour  s*entendre  avec 
•m<Hi  sur  les  termes  de  mon  passage  jusqu'à  Saint*Jean 
de  Porto-Rico. 

Chariés  Wells  m'avait  envoyé  un  passeport  qui  m'au- 
torisait à  quitter  la  colonie ,  et  je  partis  le  même  jour. 

Telasont  les  événemeos  qui  se  sontsuccédé  à  la  Marti- 
nique duriant  une  période  de  six  mois,  où  l'existence  de  la 
colonie  n'a  tenu  qu'à  un  cheveu,  et  je  puis  dire  qu'en  me 
eondanmantà  un  exil  volontaire,  je  l'ai  sauvée  d'un  grand 
danger,  comme  je  l'ai  amplement  démontré.  Si  une  ré- 
solution ferme  et  hardie  n'avait  pas  toujours  été  la  base 
de  ma  conduite ,  dès  les  {premières  minutes  de  ma  capti- 
vité, je  ponvaii  me  rendre  chez  moi,  et  eonlinuer  le  len« 
dcmùn  mâmeà  vaquer  à  mes  oceupatiopa  ordinaires.  Mais 
ma  résolution  était  prise  d'avance  :  la  délation  ou  la  trahi- 
son ,  comme  on  voudra  l'entendre ,  ne  pouvait  ti*ottver  de 
place  dans  mon  eœur.  En  élevant  des  soupçons  sur  Per- 
oin ,  j*opérai  une  heureuse  diversion ,  qui  était  destinée 
à  écarter  les  impressions  premières  que  Giarles  Wells 
avait  eues  à  l'égard  des  petits  diners  que  nous  nous  don- 
nions réciproquement,  entre  amis,  de  dimancheen  diman- 
che ,  et  que  la  peur  seule  lui  avait  montrés  sous  la  forme 
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bideased'an fantôme  terrible  qui,  en  organisant  des  eom« 
plots,  menaçait  la  sûreté  générale  des  troupes  de  Sa  Ma* 
jesté  Britamdique  dans  la  colonie. 

Assurément ,  il  fallait  beaucoup  de  présence  d'esprit 
pour  tourner  a  bien  le  mal  involontaire  que  j'avais  fait, 
en  causant  l'arrestation  de  mes  connaissances.  Si  j'étais 
parvenu  à  chasser  les  Anglais  de  la  colonie,  j'aurais  été 
comblé  de  gloire ,  et  mon  nom  eût  été  immortel  k  la  Mar- 
tinique. Les  habitans ,  mes  compatriotes ,  se  fussent  em- 
pressés de  me  voter  des  remerciemens ,  pour  avoir  contri- 
bué à  leur  bonheur  et  à  leur  prospérité.  Mais  le  sort  fatal 
qui  attendtoutes  les  conspirations  qui  avortent  k  leur  créa- 
tion ,  jeta  son  venin  perfide  sur  ma  belle  et  courageuse 
conduite.  A  compta  du  moment  de  mon  arrestation  k 
Fort-Royal,  la  calomnie  y  mêla  ses  trames.  Comment 
pouvais-je  la  combattre  k  force  égale  ?  Je  ne  pouvais  le 
faire ,  puisque  j'étais  captif  sous  les  v^rouxr  ennemis ,  et 
gardé  par  de»  geôliers  anglais.  Aussi  ces  événemens , 
inconnus  k  tous ,  furent  taxés  par  les  timides ,  de  folie  ; 
de  témérité ,  par  ceux  qui  en  connaissaBent  les  res- 
sorts ;  et  de  pusillanimité,  par  les  lâches  qui  me  trahi- 
rent. 

C'est  k  la  France  maintenant  qu'il  appartient  de  juger 
de  ma  conduite  et  de  mon  dévouement  national  qu'un  ci- 
toyen français  doit  k  sa  patrie. 

Depuis  mon  départ  de  la|colonie,  je  n'avais  pas  eu  le  bon- 
heur de  voir  mes  bonnes  sœurs  et  une  nièce  que  j'y  avais 
laissées.  Long-temps  après  ces  événemens  que  je  viens  de 
citer,  elles  avaient  passé  en  France ,  et  s'étaient  fixées 
dans  les  environs  de  Toulouse ,  où  le  mari  de  ma  nièce  » 
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le  capitàioe  adjaduit-in^orPéQaris,  aa  57'  ré^mentclé 
ligne  t  piwsède  une  propriété. 

Je  joignis  mes  sœurs  qui  vinrent  an  devant  de  moi 
ï  Hontïoban ,  où  je  passai  vingt-six  heures. 


CHAPITRE  XX. 


Mon  ratonr  à  Bordeaux.—  Chambre  de  commerce.— RemerciemeM  qv'eUe 
me  Tote. — Lettre  à  ce  sujet.— Négocians  et  assarean. — Lenr  pétition  an 
ministre  des  affaires  étrangères.— Mon  départ.— Mon  arrivée  à  Paris.  — 
Conr  de  cassation.— Son  refet  dn  ponrtoi  de  Marsand.— Compétence  des 
tribnnanx  maritimes  reconnue  par  elle.  —  Commutation  de  peine  en  fa- 
veur de  Raymond. — Corset  de  force. — Forçats.— Bourreaux. —  Derniers 
momens  du  pirate.^Exécution.— Lettre  de  M*  Dain. — Résumé  de  Texé- 
eution.— L^échaliiud.— Ayis  aux  marins.— Cause  de  l'arrestation  de  Bel- 

.  légon  et  de  Joly.— Leur  retour  à  me-de-France.  —  lis  sont  enyoyéi  en 
France.— Pirates  demeurés  impunis.— Charles-Marie  Audric.  —  Résumé 
des  distances  qu'ont  parcourues  les  pirates. 


MON  RETOUR  A  BORDEAUX  ET  A  PARIS. 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  ainsi  que 
messieurs  les  assureurs  et  négocians  de  cette  ville  com-. 
merciale  de  France,  furent  bientôt  prévenus  de  mon  arri- 
vée parmi  eux.  Le  procès  récent  qui  venait  k  peine  d'^re* 
jugé  k  Brest  avait  mis  k  jour,  dans  toutes  ses  particula- 
rités ,  le  drame  sanglant  qui  avait  eu  lieu  sur  le  navire 
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l'Alexandre  ;  et  les  promoteurs  de  tous  les  crimes  commis 
k  bord  de  ce  navire  venaient  d*étre  condamnés  a  mort. 
La  France  entière  avait  reçu  la  conviction  que  les  atten- 
tats commis  sur  le  pont  du  navire  dans  la  matinée  da 
27  novembre  1857,  et  qui  en  avaient  assuré  la  possession 
aux  pirates  pendant  plus  de  six  mois ,  seraient  demeurés 
ignorés  et  perdus  k  jamais  dans  la  nuit  des  temps ,  si  la 
Providence,  qui  veille  sur  la  destinée  des  hommes ,  n'en 
eût  ordonné  autrement  ;  car  c'est  cette  même  Providence 
grande  et  puissante  qui ,  ne  voulant  pas  laisser  impunis 
ces  crimes  atroces ,  inspira  k  B.  Marsaud  de  diriger  veis 
New-Port ,  États-Unis ,  la  proie  illégalement  acquise  au 
.  prix  du  sang  de  tant  de  victimes ,  que  sa  lâche  cruauté 
avait  fait  précipiter  dans  les  flots.  C'est  elle  encore  qui  fit 
jaillir  la  lumière  de  la  vérité  dans  mon  esprit ,  et  qui ,  en 
éclairant  mon  intelligence ,  me  lit  voir  en  lui  un  grand 
eoupable  caehé  sous  le  manteau  de  rinnocence  ^  et  non 
point ,  comme  il  désirait  paraître ,  un  simple  et  riche  pro- 
priétaire de  navires.  C^est  elle  enfin  qui  me  donna  te  cou- 
rage de  braver  les  dangers  que  je  courus  en  mettant  les 
pieds  sur  l'Alexandre ,  pour  arrêter  ces  lâches  assassins 
qu'une  vaine  audace  avait  réunis  sur  le  pont ,  et  que  ma 
seule  voix  terrifia.  £n  effet,  lorsque  je  prononçai  ces  pa- 
roles remarquables  en  désignant  l'assassin  de  l'infortuné 
Dubois  au  député  marshall  des  États-Unis  :  C'est  Marsaud; 
arrêtez  cet  assassin!  ils  demeurèrent  muets,  et  se  laissèrent 
conduire  en  prison. 

Ces  faits  sont  maintenant  trop  connus  pour  être  oubliés, 
et  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  en  sut  apprécier 
tout  le  mérite.  Aussi ,  dès  le  premier  jour  de  mon  arrivée, 
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j6  reçus  de  la  part  de  son  président  (1)  les  remerciraiens 
les  plas  flatteurs.  Il  fut  même  voté  unanimement,  knne  de 
ses  réuùiond ,  que  des  remerciemens  ptibUcs  me  seraient 
présentés  par  son  président,  chargé  de  me  rediettre 
une  lettre  signée  de  tous  ses  membres ,  dont  voici  la 
copie. 

Bordeaux ,  le  là  ariil  i83g. 

Les  membres  composant  ta  chambre  de  commerce 

de  Bordeaux. 

A  monsieur  Fauvel  Gouraud,  vice-consul  de  France  à 
New-Port ,  actuellement  à  Bordeaux. 

Monsieur  , 

Informés  de  votre  présence  momentanée  ici ,  nous  ne 
voulons  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  vous  témoi* 
gner,  au  nom  de  notre  ville ,  la  reconnaissance  k  la<iuelle 
vous  donne  droit  la  conduite  que  vous  ne  craignîtes  pas 
de  tenir  Tannée  dernière  k  New-Port,  dans  la  fatale  af- 
faire du  trois-màts  l'Alexandre. 

Nous  avons  appris  qu'à  la  suite  du  naufrage  du  navire 
l'Adolphe  de  Nantes ,  vous  aviez  déjà  fourni  des  preuves 
de  votre  zèle  ardent  pour  le  bien  du  commerce  français 
que  vous  êtes  appelé  k  protéger  dans  la  sphère  de  votre 
vice-consulat  aux  États-Unis  d'Amérique. 

(i)  n.  Wustemberg  (J.-H.),  Bon  président,  se  trouvait  alors  i  Paris  et 
était  remplacA  pa^  M.  Sylf  oatrt  OoUhis, 
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Mm  ce  zèle ,  dans  Teffiroyable  événemeDi  de  l'A- 
lexandre, s'est  montré  dans  un  jour  plas  éclatant. 

VoQs  avez'  sn  deviner  le  coupable  et  le  dépouiller  du 
fruit  de  son  crime  ;  vous  avez  contribué  à  assurer  son 
châtiment  et  celui  de  plusieurs  de  ses  complices. 

Dans  la  position  hérissée  de  dangers  et  de  difficultés  où 
vous  vous  trouviez  y  il  a  fallu  du  courage  pour  affronter 
la  vengeance  des  forbans  que  vos  poursuites  avaient 
irrités  ;  il  a  fallu  de  la  prudence  pour  concilier  l'accom- 
plissement de  vos  devoirs  avec  les  lois  et  les  usages  du 
pays  y  et  ménager  l'extrême  suceptibilité  des  officiers  pu- 
blics y  qui  auraient  pu  augmenter  encore  les  obstacles  que 
vous  avez  eu  a  surmonter. 

Vous  avez  rempli  toutes  ces  conditions  avec  intelligence 
et  fermeté,  et,  grâce  à  votre  persévérante  coopération, 
M.  le  capitaine  Gasy  a  pu  prendre  possession  de  l'A- 
lexandre, et  nous  le  renvoyer  k  Bordeaux. 

Votre  nom ,  Monsieur ,  figurera  de  la.  manière  la  plus 
honorable  dans  l'histoire  contemporaine  de  notre  marine 
marchande,  et  nous  souhaitons  que  le  gouvernement, 
intéressé  k  encourager  de  pareils  actes  de  dévouement, 
reconnaisse  celui  dont  nous  vous  rendons  hommage  au- 
jourd'hui ,  et  qu'il  vous  en  récompense  comme  vous  le 
méritez. 

Nous  sommes  heureux  de  vous  présenter,  Monsieur, 
l'expression  de  notre  haute  estime  et  de  notre  considé- 
ration distinguée. 

Sylvestre  Delbos,  D.  Jounstom,  à.  Duvergier,  â. 
Balguerie  ,  David  Brown  ,' Jean-Barthélémy  Dupuch,  Du- 
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PRYRÀT  junior,  N.  Johnston  junior,  Guzol,  P.  Bosc, 
Edouard  Fabre  ,  B.  Lopes  Dubeg  ,  Lucien  Fauri  ,  E. 
Galos. 

Messieurs  les  négocians  assureurs  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, qui  sans  moi  auraient  été  inévitablement  les  vic- 
times de  la  baratterie  de  patron  commise  par  B.  Marsaud 
qui  aurait  entraîné  la  perte  totale  du  navire,  des  diamans 
et  de  la  riche  cargaison ,  ne  restèrent  point  en  arrière. 
A  une  réunion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  il  fut  résolu  que  le 
commerce  de  Bordeaux  adresserait  directement  une  péti- 
tion en  ma  faveur  k  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
pour  me  recommander  directement  aux  bontés  de  Sa 
Majesté ,  comme  on  le  voit  par  une  copie  que  je  joins 
ici. 

Copie  de  la  lettre  de  MM.  les  négocians  assureurs  sur  la  place 

de  Bordeaux. 

Â  monsieur  le  ministre  des  affaires  étrangères,  k  Paris. 

Monsieur  le  ministre-. 

Le  sieur  Fauvel  Gouraud ,  vice-consul  de  France  k 
New-Port ,  celui  qui  par  son  zèle  k  remplir  ses  devoirs , 
et  son  courage  persévérant ,  a  arraché  des  mains  des  pi- 
rates le  navire  T Alexandre  de  Bordeaux  et  son  riche 
chargement,  vient  de  traverser  notre  ville. 

Nous  avons  k  peine  en  le  temps  de  lui  témoigner  notre 
admiration  et  notre  vive  reconnaissance;  mais  la  chambre 
du  commerce  de  Bordeaux  s'est  empressée  de  lui  adres- 
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ser  par  écrit  l'expression  de  sa  haute  estime ,  et  de  l'espé^ 
raDce  qu'elle  a  que  le  gouveroement,  intéressé  k  encou- 
rager de  pareils  actes  de  dévouement,  reconnaisse  et 
récompense  celui  auquel  nous  rendons  hommage.  Nous 
croirions  de  notre  côté ,.  Monsieur  le  ministre ,  manquer  à 
notre  devoir,  si  nous  ne  venions,  aussi  vous  recommander 
M.  Fauvel  Gouraud ,  et  vous  prier  de  placer  son  hono- 
rable conduite  sous  les  yeux  du  roi ,  juste  appréciateur 
de  tous  les  mérites. 

L'intérêt  général  du  commerce  maritime  exige  que  de 
semblables  services  ne  soient  point  oubliés ,  et  qu'ils  ob- 
tiennent une  récompense  publique. 

Dans  cette  attente ,  nous  avons  l'honneur  d'être ,  Mon- 
sieur le  ministre ,  votre  très  obéissant  serviteur, 

L'agent  de  l'Union  des  ports  de  la  place  de  Bordeaux, 

Signé  :  Jean  Rousson  aîné. 

Signé  :  M.  Mestre ,  Numa  Vigneaux,  etc. ,  etc.  Le  di- 
recteur de  la  compagnie  de  la  Gironde ,  P.  G.  Bernos  ; 
l'agent  de  la  compagnie  Mélnsine,  GuviLLmnalné;  les 
agens  de  la  compagnie  Bretonne ,  Duquesnel,  J.  Sauvey  , 
MM.  G.  AuscHiTZKY,  N.  ViARî),  DuRM  Ghaumel  et  compa- 
gnie ,  A.  Arnauld  et  compagnie,  Déonge  Adam,  Y.  Penne  ; 
Baptiste  Gourau  ,  syndic  des  assureurs. 

Je  quittai  Bordeaux  le  lundi  15  avril  4839  dans  l'a- 
près-dioer,  et  arrivai  à  Paris  le  jeudi  18  k  6  heures  du 
malin. 

Le  tribunal  de  la  cour  de  cassation  venait  de  rejeter  le 
pourvoi  dé  Marsaud ,  en  confirmant  la  compétence  du 
trib  unal  de  révision  maritime  pour  sa  décision  a  l'égard 
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de  rappel  de  Marsaad  en  révision  et  en  cassation.  Ge  point 
important  de  notre  législation ,  qui  établit  k  jamais  les 
prérogatives  des  cours  maritin^es  à  juger  les  cas  de  pira- 
terie^ commis  sor  la  bante  mer  par  les  marins  de  notre 
marine  marchande,  mérite  d'être  rapporté  ici  pour  que 
ees  derniers  sachent  au  moms  à  l'avenir  k  quel  tribunal 
de  France  ils  auront  afifaire ,  lorsqu'ils  se  permettront  de 
commettre  de  tels  forfaits. 

JUSTICE  CRIMINELLE. 

COUR  DE  CASSATION  (chahbee  ceiiiineixe). 
Présidence  de  M*  le  comte  de  Bastard. 

Àfêdienee  du  il  owriL 

Affaire  du  navire  l'Alexandre.— Pourvoi  de  Marsaud.-^ompétence 

des  tribunaux  maritimes* 

Le  recours  en  cassation  contre  tes  jugemens  rendus 
par  les  tribunaux  militaires  de  terre  et  de  mer 
n*est  valablement  exercé ,  au  terme  de  l'article  77 
de  la  loi  du  27  ventôse  an  VIII,  que  par  les  indi- 
vidus non  marins. 

En  d'autres  termes  :  Un  individu,  faisant  partie  de 
l'équipage  d'un  bâtiment  de  mer  condamné  pour 
crime  de  piraterie  par  un  tribunal  maritime ,  est 
non-recevable  en  cassation. 

Voici  le  texte  de  Tarrét  rendu  par  la  Cour  : 
<  Onï  le  rapport  de  M.Richard ,  conseiller,  les  observa* 
tiens  de  M' Petit  de  Gatine ,  avocat  pour  le  demandeur, 
et  les  conclusions  de  M.  UisUo ,  avocat*général  ; 
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c  Attendu  que  les  tribunaux  maritimes  établis  par  un 
décret  qui  avait  force  de  loi ,  et  reconnu  postérieurement 
par  la  loi  du  18  avril  18S5,  sont  compétens  pour  juger 
tout  individu  faisant  partie  de  l'équipage  d'un  bâtiment 
de  mer  français ,  accusé  d'un  fait  de  piraterie  ; 

c  Attendu  dès  lors  que  Marsaud ,  ex-second  capitaine 
du  navire  l'Alexandre ,  a  été  complètement  traduit  devant 
le  tribunal  maritime  de  Brest ,  k  raison  d'un  fait  prévu 
par  les  articles  4  et  8  de  la  loi  précitée  du  10  avril 
1825; 

c  Attendu  qu'aux  termes  de  la  loi  du  27  ventôse  an 
YIII,  article  77,  la  cour  n'a  de  juridiction,  en  ce  qui  con- 
cerne les  tribunaux  militaires  de  terre  et  de  mer,  que  sur 
le  pourvoi  de  ceux  qui  n'étaient  pas  justiciables  de  ces 
tribunaux  ; 

c  Par  ces  motifs ,  la  cour  déclare  Marsaud  non-rece- 
vable  dans  son  pourvoi.  > 

La  fête  du  roi  arrivait  immédiatement  après  la  déci- 
sion de  la  cour  de  cassation ,  et  devait  nécessairement  in- 
fluer sur  celle  que  le  gouvernement  devait  prendre  sur 
l'appel  en  grâce  qu'avait  adressé  Benoit  Marsaud  k  la 
clémence  royale.  L'avocat  de  Raymond,  M.Thomas, 
était  demeuré  muet  pour  son  client ,  k  la  vue  de  tant  d'at« 
tentats,  dont  il  s'était  avoué  lui-même  coupable.  La  jus- 
tice humaine  demandait  vengeance  aux  lois  et  la  puni- 
tion des  auteurs  de  tant  de  lâchetés  ;  et  la  navigation 
entière  de  la  France  exigeait  k  son  tour  un  exemple 
terrible  qui  pût,  s'il  n'avait  le  pouvoir  d'arrêter  la  com- 
mission de  tels  attentals^)  frapper  du  moins  de  terreur  les 
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audacieux  marins  des  équipages  qui  chercheraient  k  mar- 
cher sur  ces  traces.  Raymond ,  par  sa  jeunesse  et  son 
repentir,  malheureusement  trop  tardif,  avait  su  toucher  le 
cœur  de  ses  juges ,  et  leur  inspirer  un  sentiment  de  pitié  y 
malgré  Tinfluence  fatale  que  B.  Marsaud  avait  acquise  sur 
les  actions  de  sa  vie ,  depuis  Tépoque  où  il  s'était  jeté 
tête  baissée  dans  la  carrière  du  crime. 

M.  le  rapporteur  du  roi,  avec  son  éloquence  persuasive, 
av^it  déclaré  la  participation  de  Jean  Raymond  dans  tous 
les  crimes  commis  sur  TÂlexandre  ;  mais ,  avait-il  dit ,  si 
Raymond  est  coupable  d'avoir  tiré  sur  le  maître  Hervé , 
c'est  Marsaud  qui  avait  chargé  les  pistolets,  qui  avait 
donné  l'ordre  de  tirer  ;  cependant ,  ajouta-t-il ,  en  deman- 
dant l'application  de  la  peine  de  mort,  la  loi  est  une  et 
ne  peut  partager  les  coupables.  En  effet,  sur  le  réquisitoire 
<du  rapporteur,  la  cour  maritime  avait  porté  la  sentence 
'de  mort  contre  Jean  Raymond,  en  le  recommandant 
toutefois  a  la  clémence  royale,  qui,  par  une  commutation 
(de  peine ,  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle ,  comme 
K>n  le  verra  plus  bas. 

Brest  y  11  mal. 

31  y  a  environ  deux  mois  qu'un  drame  épouvantable  se 
dèrovlait  devant  le  tribunal  maritime  de  Brest.  Le  malheu- 
reuK  capitaine  du  navire  l'Alexandre,  et  six  hommes  de 
son  éifiiipage ,  avaient  été  cruellement  immolés.  Le  na- 
vire et  tout  une  riche  cargaison  étaient  devenus  la  proie 
desassassins.  Chaque  déposition  était  accueillie  par  un  fré- 
missement d'horreur,  et  à  l'instant  même  où  se  pronon- 
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çaît  cet  Ufèt  sotennel  de  mort  ^  que  toujotirs  od  entend 
dans  un  moroe  sitence ,  Tindignation  de  Tanditoire  eât 
peine  k  contenir  des  signes  d'approbation. 

Aujoord'hui  Un  grand  acte  de  justice  adlait  s'accomplir; 
c'était  rheure  de  la  pitié.  Marsaud,  qui,  assure-t-on,  ûV 
vait  point  perdu,  jusqu*aii  dernier  jour,  l'espoir  d'une  com- 
mutation de  peine,  apprit  bier  soir  qu'il  devait  se  préparer 
a  moarir.  Dès  ce  moment,  il  ne  songea  pins  qu'aux  conso- 
lations de  la  religion;  il  fit  appeler  M.  Graveran^  curé  de 
Brest 

L'exécution  devait  avoir  lieuk  trois  beures ,  sur  la  placé 
du  château  ;  dès  le  matin  la  foule  se  jM'essait  autour  de  l'é^ 
cbafiiud  sur  les  deux  rives  du  port,  les  troupes  de  terre  et  de 
mer  se  déployaient  en  armes.  A  (feux  heures  et  demie  mvi* 
ron ,  Marsaud  quittait  la  prison  de  Pontaniou  et  venait  s'em- 
barquer dans  le  bateau  qui  Tattendait  pour  le  conduire  a  la 
calle  de  passage ,  située  au  milieu  du  quai  TourviUe,  où 
s'était  portée  une  foule  immense.  Au  moment  dé  débar- 
quer» et  k  la  vue  de  ce  formidable  appareil ,  le  patient  % 
semblé  faiblir  ;  mais  aussitôt  le  vénérable  ecclésiastique 
l'a  ranimé  en  lui  présentant  le  crucifix;  Marsaud  Ta  em- 
brassé avec  transport ,  en  remerciant  d'un  signe  de  tête 
M.  Tabbé  Graveran. 

Une  voiture  attendait  Marsaud  au  lieu  du  débarquement, 
mais  il  a  refusé  d'y  mcmter.  Placé  entre  son  confesseur  et 
le  bourreau ,  il  a  parcouru  d'un  pas  assuré  toute  la  rive, 
du  côté  de  Brest,  et  la  rue  basse  des  Sept-Sainl» ,  con- 
duisant à  l'esplanade  du  château. 
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EXÉCUTION  DE  MARSAUD. 

Le  eourrier,  arrivé  le  9  au  soir,  avait  apporté  )a  déci- 
sion qui  maioteuait  la  peine  capitale  prononcée  par  le 
tribunal  inaritime  contre  Marsaud,  et  Tavis  que,  par  lettres 
de  grâce  du  6  de  ce  mois,  S.  M.  avait  daigné  commuer, 
en  réclusion  perpétuelle  sans  exposition,  la  peine  de  mort 
porlée  par  le  même  jugement  contre  Raymond. 

Daps  la  matinée  du  10,  toutes  les  dispositions  furent 
réglées  pour  que  Marsaud  subit  sa  peine  le  1 1 ,  h  trois 
heures  du  soir.  Déjk  il  avait  manifesté  un  retour  à  des 
sentimens  religieux^  et  M.  le  curé  de  Saint-Louis  Tavait 
visité  dans  sa  prison  ;  une  nouvelle  visite  de  ce  digne  ec- 
clésiastique ne  devait  donc  pas  être  une  cause  d*effroi 
pour  le  condamné.,  à  qui  Ton  aurait  voulu  pouvoir  cacher 
le  plus  long-temps  possible  le  moment  fixé  pour  son  exé- 
cution ;  mais  la  nécessité  des  mesures  &  prendre  avait 
bientôt  fait  connaître  dans  le  port  et  dans  la  ville  que  la 
justice  allait  suivre  son  cours,  et  il  était  difficile  que,  par 
sa  position  dans  la  maison  d'arrêt  du  port ,  Marsaud  n'en- 
tendit aucun  écho  des  rumeurs  qui  circulaient  déjà  jusque 
dans  la  prison.  Dès  lors  il  fallait  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  un  grand  exemple  k  la  société, 
et  mettre  le  condamné  dans  l'impuissance  dlmiter  ceux 
qui  se  sont  récemment  soustraits  par  le  suicide  k  Tenlière 
action  de  la  loi. 

En  se  voyant  mettre  un  corset'  de  force ,  Marsaud  ne 
douta  plus  du  sort  qui  Tattendait  ;  mais  bien  qu'il  eût  con- 
servé quelque  espérance,  elle  devait  être  trop  faible  pour 
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que  la  transition  fût  terrible;  aussi  sembla- t-il  se  résigner. 
Il  fut  placé  dans  une  chambre  où  le  concierge  put  le  sur- 
veiller constamment  et  lui  donner  tous  les  soins  comman- 
dés par  rhumanité.  M.  Graveran  lui  consacra  tous  ses  ins- 
tans  ;  il  sut  tellement  gagner  le  cœur  et  soutenir  le  courage 
et  la  résignation  du  patient ,  que  celui-ci  disait  ne  sentir 
renaître  sa  faiblesse  qu'en  l'absence  du  consolant  pasteur, 
qu'il  priait  instamment  de  ne  le  point  quitter.  Le  temps, 
si  difficile  k  remplir  pour  un  malheureux  dans  cette  posi- 
tion, disparaissait  par  les  soins  ingénieux  de  M.  Graveran, 
qui  avait  mis  au  nombre  des  devoirs  religieux  du  condamné 
l'obligation  d'écrire  k  sa  famille  et  k  ses  intimes  amis,  de 
se  montrer  reconnaissant  envers  le  parent  dont  il  avait 
méconnu  les  bontés,  et  enfin  de  se  réconcilier  avec  Ray- 
mond. Marsaud  a  voulu  voir  ce  jeune  homme ,  et  l'a  féli- 
cité ,  en  l'embrassant ,  sur  la  commutation  obtenue  de  la 
clémence  royale. 

Dans  la  matinée  du  1 1 ,  Marsaud  a  déjeuné,  et  pressen- 
tant que  l'exécuteur  viendrait  lui  couper  les  cheveux,  il  a 
désiré  que  les  soins  de  propreté  lui  fussent  portés  par  le 
perruquier  de  la  prison,  qu'il  a  prié  de  le  coiffer. 

A  midi  il  prit  un  léger  repas  de  viande,  et  plus  tard  un 
peu  de  vin.  A  deux  heures  trois  quarts  il  écrivait  encore 
au  crayon  quelques  notes  sur  ses  lettres  k  sa  famille.  11 
partit  sous  l'escorte  de  la  gendarmerie  et  accompagné  de 
son  confesseur  avec  lequel  il  ne  cessa  de  s'entretenir  pen- 
dant tout  le  trajet.  Une  grande  embarcation  était  disposée 
pour  le  recevoir  k  la  calle  la  plus  rapprochée  de  la  prison, 
et  l'a  transporté  le  long  du  port  jnsqu'k  la  calle  de  la  mâ- 
ture, où  des  troupes  étaient  échelonnées  pour  protéger  le 
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passage  jusqa'k  la  place  da  cbâteau.  Il  refusa  de  monter 
dans  la  voiture  qui  était  tenue  prête,  et  marcha  d'un  pas 
assea  assuré  jusque  sur  Téchafaud,  écoutant  avec  soumis* 
sion  les  dernières  exhortations  de  M.  Grav^ran  qu'il  em* 
brassa.  Deux  secondes  après,  Marsaud  n'existait  plus;  et 
la  foule  immense  que  ce  spectacle  avait  attirée ,  s'écoulait 
en  se  confiant  dans  la  clémence  divine  pour  celui  que  la 
justice  humaine  ne  pouvait  épargner  sans  faiblesse  ni  sans 
danger. 

Le  corps  de  Marsaud  a  été  envoyé  kThdpital  maritfane, 
comme  le  sont  ceux  de  tous  les  exécutés.  Mais  monsieur 
le  curé  de  Brest  l'a  fait  réclamer,  renfermer  dans  un  cer- 
cueil et  porter  au  cimetière  commun  des  fidèles  par  les 
porteurs  ordinaires  de  l'église. 

Bresl,  le  i3  m«i  I83g. 

Monsieur  te  rédacteur. 

Il  est  douloureux  pour  un  avocat  de  voir  que  sa  mission 
n'est  pas  terminée  après  la  condamnation  définitive,  après 
l'exécution  même  du  coupable  ;  il  en  est  ainsi  pour  moi* 
J'ai  défendu  Marsaud  pendant  son  procès,  par  humanité, 
et  voilk  que^  lui  mort,  je  suis  forcé  de  protester  contre  la 
namère  dont  on  Ta  traité  k  ses  derniers  momens.  La  pa<- 
role  de  l'avocat  doit  s'élever  encore  afMrès  la  dernière  «• 
bortation  du  prêtre  ! 

Marsaud. (tevait  avoir  la  tête  tranchée;  mais  je  ne  sais 
qu'un  homme  qtii  ait  le  droit  dt  trancher  une  tête  au  nom 
delà  justice  humaine;  c'est  celui  que  le  décret  du  13  juin 
1793  et  l'ordonnance  du  7  octobre  1852  appellent  l'exé^ 

II.  34 
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cuteur  des  arrêts  de  la  justice  criminelle.  Pourquoi 
donc  a-t-on  vu,  dès  le  matin,  comme  s'il  n'était  pas  tou- 
jours assez  tôt  de  commencer,  des  forçats  venir  prendre 
possession  de  la  place  du  Château,  terrain  militaire,  et  y 
étaler  leur  instrument  de  supplice?  Pourquoi  Marsaud ,  k 
l'heure  fatale ,  alors  que ,  repentant  et  résigné ,  la  parole 
de  Dieu  lui  avait  inspiré  un  peu  de  calme ,  pourquoi ,  dis- 
je,  ^t-ir tombé  tout-k-coup,  au  sortir  de  son  cachot , 
entre  les  mains  de  deux  forçats?  tellement,  qu'à  leur  as- 
pect ,  lui  qui  attendait  l'exécuteur,  a  été  frappé  d'horreur  ! 
Pourquoi  ce  malheureux,  soutenu  d'un  côté  parla  sublime 
assistance  de  M.  le  curé ,  l'était-il  de  l'autre,  pendant  sa 
marche ,  par  ces  deux  acolytes ,  vêtus  de  leur  casaque 
infôme  ?  Quel  contraste ,  et  quelle  combinaison  ! 

Que  l'on  fasse  sortir  du  bagne  les  condanmés  pour  cer- 
tains travaux  d'agrément  de  la  préfecture  maritime  ou 
autres ,  c'est  une  irrégularité  abusive  ;  mais  qu'on  leur 
ouvre  les  portes  de  la  ville  pour  y  colporter  l'échafaud 
du  bagne,  escorter,  exécuter  un  condamné  civil ,  c'est 
une  monstruosité  trop  considérable ,  en  vérité.  Je  sais 
qu'il  existe  au  bagne  des  hommes  spéciaux  qui  ont  régle- 
mentairement le  titre  et  les  fonctions  de  bourreaux  (je  me 
sers  k  dessein  de  cette  expression  proscrite ,  car  je  ne  re- 
connais pas  ici  l'application  de  l'arrêt  du  conseil  du  iS 
janvier  1785)  ;  mais  ces  hommes  ont  aussi  leur  juridiction. 
On  répondra  sans  doute  qu'il  s'agissait  d'un  jugement 
rendu  par  le  tribunal  maritime  ;  qu'importe?  Y  a-t-il  donc 
connexité  nécessaire  entre  le  tribunal  maritime  et  le  ba- 
gne? Faut-il  qu'indépendamment  de  ses  formes  excep- 
tionnelles et  sommaires ,  ce  tribunal  ait  aussi  ses  bour- 
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reaux  à  lui?  Alors  il  fallait  oser  être  conséquent  jusqu'au 
bout ,  et  tout  accomplir  dans  le  bagne ,  puisqu'on  lui  em- 
prunt ait  ses  hommes  et  ses  choses;  il  ne  fallait  pas  con- 
vier une  génération ,  ignorante  d'un  tel  spectacle ,  aux 
funestes  émotions  d'une  curiosité  féroce;  et  puisque  j'en 
suis  sur  ce  point,  je  demanderai  de  quel  droit  le  jugement 
a  ordonné  l'exécution  sur  la  place  du  Château? 

L'article  26  du  Code  pénal  porte  que  t  l'exécution  se 
fera  sur  Tune  des  places  publiques  du  lieu  qui  sera  indi- 
que  par  l'arrêt.  »  L'arrêt  désigne  le  lieu  et  l'administra- 
tion la  place  publique.  Le  génie  militaire  a  été  justement 
choqué  de  cette  usurpation ,  et  je  comprends  ici  sa  sus^ 
ceptibilité  d'attributions.  On  a  dit  que  le  commerce  de 
Bordeaux  a  demandé  la  mort  de  Marsaud  ;  que  ne  lui  en- 
voyait-on la  victime  pour  servir  k  cette  utilité  de  l'exemple? 
On  a  allégué  un  prétexte  d'humanité  ;  je  n'y  puis  plus 
croire,  quand  on  a  aggravé  les  circonstances  de  la  peine, 
en  faisant  périr  le  condamné  sous  des  mains  doublement 
infamantes.  Il  n'est  permis  k  personne  d'aggraver  la  ri- 
gueur d'une  peine ,  quelque  grand  que  soit  le  crime. 

J'avais  fui  les  murs  de  Brest  samedi  dernier,  mais  tout 
ce  que  j'ai  entendu  m'oblige  k  ce  dernier  devoir;  je  pro- 
testé donc  !  A  quoi  cela  sert-il?  penseront  quelques  esprits. 
Je  réponds  :  k  l'avenir  ! 

Yoilk,  monsieur  le  rédacteur,  une  triste  note  k  ajouter 
k  mon  article  sur  les  tribunaux  maritimes. 

Agréez,  etc.  Dein,  avocat. 

Note  du  rédacteur.  — Les  plaintes  de  M.  Dein  sur  le 
choix  de  l'exécuteur  nous  paraissent  fondées  et  naturelles. 
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Ce  choix  provient,  k  ce  qu'il  parail,  de  robligatlen  oà 
Ton  se  trouvait,  avant  1830,  d'exécuter  le  jugement  dans 
les  24  heures.  Mais  aujourd'hui  que  cette  nécessité  n'eiiate 
plus,  on  ne  devrait  faire  faire  les  exécutions  des  criminels 
non  forçat» ,  que  par  l'homme  légalement  chargé  de  ces 
tristes  fonction^.  Quant  au  lieu  de  l'exécution ,  l'adminis* 
tration  supérieure  de  la  marine  a  décidé,  dit*on ,  que  ce 
ne  serait  plus,  li  l'avenir,  à  la  place  du  Château.  La  loi  exi- 
geant que  ce  soit  une  place  publique,  nous  ne  voyons  pas 
trop  alors  quel  emplacement  elle  choisirait;  la  place  du 
Château  vaut  encore  mieux  en  pareil  cas  que  toute  autre 
place  de  la  ville. 

DERNIERS  IfOMENS  DE  MARSAUD, 

Le  terrible  drame  de  l'Alexandre  qui  a  coûté  la  vie  h, 
six  Français  et  à  un  renégat  d'Anglais,  vient  de  se  termi* 
ner  sur  Véchafaud.  Les  mânes  du  capitaine  Dubois ,  du 
lieutenant  Jean  Morpain ,  du  maître  Jean-Fidèle  Hervé , 
de  Pierre-Jean-Philippe  Dosset,  Bertrand  Audoin ,  Louis- 
François-Qément  Lemoine  et  de  Gording  enfin ,  l'infernal 
Gording^  ce  monstre  sous  un  masque  humain,  fiurent  apaû* 
sées  par  la  punition  des  coupables  ;  car  ce  dernier  aussi 
avait  été  lâchement  assassiné  par  Marsaud ,  qui  l'avait 
porté  k  se  faire  un  jouet  de  la  vie  de  tant  d'infortunés,  k 
Taide  de  l'eau-de-vie  qu'il  lui  donnait  ï  boire  à  grands  flots. 
En  le  faisant  jeter  à  son  tour  dans  la  mer,  il  voulait  s'as- 
surer la  possession  entière  du  navire ,  non  pas  parce  qu'il 
avait  peur  de  hii ,  mais  parce  qu^il  connaissait  sa  résolution 
et  sa  force.  En  effet ,  Gording  eût  exigé  une  portion  égale 
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à  la  sienne  dans  le  partage  du  produit  de  la  totalité  de  la 
vente,  ou  bien  il  Teùt  dénoncé  &  la  justice* 

L'âme  de  Marsaud  était  k  son  tour  bourrelée  de  remords 
aux  app  ocbes  du  supplice.  Sa  conscience ,  cet  enfer  in* 
térieur,  rappelait  à  sa  pensée  les  horreurs  qu'il  avait  com* 
mises  sur  le  pont  du  navire  qui  portait  tant  de  joyeux  pis» 
sagers  vers  leur  patrie»  et  dont  sa  lâcheté  avait  terminé 
la  carrière.  Rien  n'avait  pu  arrêter  sa  férocité ,  ni  la  ma*» 
jesté  des  onde^  qui  l'entouraient,  ni  celle  dufeoleilqtti 
brillait  avec  éclat  sur  sa  tête. 

L'échafaud  était  à  deux  pas^  et  bientôt  il  aUait  payer  la 
dette  fatale  que  sa  cupidité  avait  contractée.  Â  cette  vue 
son  courage  l'abandonne,  il  chancelle,  il  va  tomber  ;  mais 
les  secours  de  la  religion  sont  Ik  pour  le  soutenir,  et  le 
ministre  des  autels  qui  est  auprès  de  lui  le  soutient  et  l'a* 
nime.  Arrivé  k  l'échafaud,  cette  hache  perfide  qui,  en  un 
instant,  fait  de  l'homme  vivant  un  mort,  brille  k  ses  yeux 
et  l'épouvante;  il  tremble  et  porte  ses  regards  sur  la  foule 
immense  qui  l'entoure  dans  un  morne  silence. 

L'exécuteur  des  arrêts  de  la  justice  est  Ik  qui  l'attend. 
Â  sa  vue,  son  effroi  augmente.  C'est  un  forçat,  avec  un 
aide,  qui  prépare  la  planche  f al  aie.  Il  embrasse  avec  émo- 
tion le  ministre  de  la  religion  qui  lui  fait  un  dernier  adieu. 
11  se  livre  au  bourreau  !  II  n'existe  plus  !  C'est  ainsi  que  la 
loi  punit  ceux  qui  l'offensent. 

La  foule,  k  l'aspect  de  cette  tête  hideuse  qui  lui  est 
montrée,  baisse  la  tête  ;  inspirée  par  le  même  mouvement , 
de  terreur  et  de  pitié ,  elle  se  dissipe  emportant  dans  sa 
retraite  le  souvenir  du  présent  et  un  exemple  pour  l'a- 
venir 
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0  VOUS ,  marins ,  qui  livrez  votre  frêle  existence  sur 
celte  plaine  liquide  qui  n'a  une  fin  que  lorsque  vous  tou- 
chez au  port  f  si  jamais  vous  lisez  ces  détails  sanglans , 
pensez  aux  victimes  de  l'Alexandre ,  et  accordez-leur  des 
pleurs  et  des  regrets.  Privées  d'une,  pierre  qui  puisse  dire 
le  lieu  où  elles  reposent ,  ou  la  tombe  qui  les  a  reçues,  puis- 
sent-elles trouver  dans  cet  écrit  un  monument  éternel  élevé 
k  leurs  malheurs  !  Capitaines  au  long-cours  !  THercule  et 
la  Favorite,  ou  la  capture  des  pirates  borilelais,  sera 
pour  vous  une  égide  :  soyez  toujours  les  maîtres  k  votre 
bord ,  et  étudiez  le  caractère  des  hommes  de  votre  équi- 
page; si  vous  avez  en  votre  possession  de  Tor  et  des  dia- 
mans ,  gardez  le  secret  sur  leur  pii;ésence  à  votre  bord ,  et 
que  votre  équipage  en  ignore  l'existence;  soyez  fermes 
quand  il  s'agit  de  punir  et  justes  lorsqu'il  faudra  récom- 
penser. 

Et  vous ,  lâches ,  qui,  a  bord  d'un  navire  marchand , 
voudrez  tramer  une  trahison  ou  commettre  un  acte  de 
piraterie,  pensez  h  l'Alexandre  et  à  ses  pirates;  pensez 
aux  remords  qui  rongèrent  Marsaud ,  Raymond  et  Belle- 
gou ,  avant  de  subir  leur  juste  punition . 

Bien  que  l'Alexandre  ait  été  enlevé  dans  les  mers  de 
l'Inde,  k  sa  sortie  de  Samarang  et  du  détroit  de  la  Sonde, 
k  huit  cent  tretîte-deux  lieues  de  l'Ile-de-France,  où  le 
crime  resta  impuni  ;  bien  qu'il  ait  été  une  seconde  fois  en- 
levé par  la  ruse  seulement,  et  après  avoir  franchi  deux 
mille  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf  lieues  de  Tlle-de- 
France  k  New-Port ,  je  m'en  suis  saisi  et  l'ai  envoyé  a  ses 
propriétaires  k  mille  lieues  de  la  France.  Marsaud ,  Ray- 
mond et  Bailly  le  suivirent  bientôt  pour  être  jugés ,  et 
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VOUS  voyez ,  par  ces  résultais ,  que  le  crime  ne  peut  de- 
meurer impuni. 

Â  ]a  première  lettre  que  j'adressai  sur  l'enlèvement  du 
navire  au  consul  général  de  France  à  New- York ,  pour 
être  transmise  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies, 
le  ministère ,  sur  ma  demande ,  s'empressa  d'envoyer  l'or- 
dre au  gouverneur  de  Bourbon ,  d'arrêter  le  charpentier 
Joly  et  le  matelot  Bellégou ,  qui  tous  deux  ont  connu  le 
crime  et  adhéré  k  sa  commission  ;  ils  avaient  tous  deux]dis- 
paru  de  l'île  Maurice  et  de  Bourbon ,  avec  l'assurance  que 
leur  crime  demeurerait  enseveli  dans  l'oubli.  Mais  la  Pro- 
vidence avait  lancé  son  décret  :  ils  parcourent  les  mers  de 
rinde ,  vont  à  Pondichéry,  à  Madras ,  et  reviennent  à 
Maurice  où  ils  sont  arrêtés ,  mis  aux  fers  et  envoyés  en 
France  pour  y  expier  leur  forfait;  et  le  jour  même  que 
Marsaud  et  Raymond  reçoivent  leur  sentence  de  mort  k 
Brest ,  la  nouvelle  de  leur  capture  arrive  de  Paris  par 
voie  télégraphique  :  bientôt  aussi  ils  seront  condamnés 
k  leur  tour. 

De  ce  drame  horrible  d'assassinat  et  de  meurtre ,  il  ne 
reste  d'impunis  que  quatre  hommes  qui  y  ont  pris  part  ; 
ils  errent  aujourd'hui  en  proie  aux  remords  dé  leur  con- 
science sur  la  terre  libire  de  l'Union  américaine;  mais 
avant  peu ,  par  les  mesures  que  prendra  le  gouvernement 
du  roi ,  ils  seront  livrés  au  tribunal  maritime  de  Brest , 
pour  être  condamnés  comme  leurs  autres  complices.  Le 
premier  et  le  plus  scélérat  de  tous ,  c'est  Sandey  (Guil- 
laume),  maître  voilier.  Viennent  ensuite  Ândrezet  (Idult- 
Pascal),  Lagàrdère  (Pierre) ,  Vallé  ( Julien- Jedé).  Quant 
a  Charles-Marie  Âudric ,  capitaine  au  long-cours ,  porté  k 
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rinscriptioii  maritime  de  Marseille,  aucune  mesure,  que  je 
sache ,  n'a  été  adoptée  k  son  égard  ;  cependwt  il  a  coo- 
péré avec  Marsaud  k  renlèvement  du  navire  de  Maurice  li 
Mew-Port  ;  il  a  aidé  à  la  soustraction  des  diamans  et  de 
For  qui  étaient  à  son  bord  ;  il  a  refusé  de  recono^re  mon 
autorité  consulaire ,  et  les  sommations  que  je  liïi  ai  faites 
à  cet  ^ard  au  nom  du  roi  et  delà  France  ;  en  un  mot,  il 
s'est  rendu  coupable  d'insubordination  envers  une  auto- 
rité consulaire  tur  un  sol  étranger,  eo  eteitant  li  ]a  ré- 
volte et  k  la  désobéissance  un  équipage  qu'il  devait  enga- 
ger k  se  soumettre  aux  lois  de  son  pays ,  qu'il  savait  avoir 
offensées;  car  ce  n'est  qu'après  l'avoir  fait  arrêter  et  con- 
duire en  prison ,  que  je  suis  parvenu  k  abaisser  et  k  maî- 
triser son  insolence. 

Voici  {a  distance  qu'ont  parcourue  les  pirates  avant  et 
après  le  massacre  jusqu'en  France  : 

Batavia ,  située  sur  la  mer  de  Java ,  par  la  latitude  7"^ 
10'  sud  de  la  ligne  équinoxiale ,  lOi""  30'  de  longitude  est 
de  Paris. 

Samarang,  située  par  T*"  50'  sud  et  a  108  ou  environ 
est  de  Paris,  distant  d'environ  80  lieues  de  Java.  L'Ite-du- 
Prince ,  k  l'embouebure  du  détroit  de  la  Sonde ,  est  située 
par  les  V  30'  sud  et  par  la  latitude  de  101'  40'  est  de 
Paris.  C'est  par  les  travers  de  l'ile  Apuluria ,  située  par 
9""  âO'  latitude  sud  et  86''  30'  est  de  Paris ,  que  l'Alexan- 
dre fut  assailli  par  la  tempête  du  2  décembre  1837.  C'est 
donc  entre  cette  lie  et  celle  du  Prince ,  que  les  infortu- 
nées victimes  furent  jetées  a  la  mer  par  les  pirates. 

L'ile  Rodrigue  est  située  par  la  latitude  lO""  45'  sud,  et 
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60''  48'  lopgUnde  est  de  Paris.  C'est  a  ce  point  que  Mar- 
«,udaif.ir.l».v^ii:Al««.dr,.  ; 

L'Ile-de-France  est  située  par  les  20*  W  pour  Portr 
Louh,  et  par  les  55^  00'  de  longitude  est  de  Paris;  Tile 
de  Bourbon,  que  bous  :  possédons ,  en  est  pw  dis- 
tante*  *  • 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  situé  par  les  34*'  30' 
sud ,  et  par  les  16^  00'  est  de  Paris* 

L'tle  de  Saint- Jean ,  un  des  groupes  qui  fofrmeQt  les  iles 
du  Cftp-Vert ,  se  trouve  située  par  la  latitude  15^  00'  nord, 
^l27®  longitude  ouest  de  Paris.  New-Port,  comme  nous 
V2iy<m  déjà  dit,  par  4r  de  latitude  nord ,  et  à  1^  00'  de 
longitude  ouest  de  Paris. 

Résumé  de  la  distance  que  les  pirates  parcoururent  ^  à 
compter  du  départ  de  TAlexandre  de  Samarang,  le  iS  no« 
vembre ,  jusqu'à  leur  arrivée  k  New-Port  et  à  Brest. 

Lieues  marioei. 

4""  50'  De  Samarangk  Batavia,  environ      85 
2*  00'  De  Batavia  k  l'Ile-du-Prince ,         35 
14'  00'  Del'Ile-du-PrincekrileÂpularia,  210 
28'  00'  D'ÂpuIaria  k  Rodrigue ,  420 

5"*  30'.  De  Rodrigue  k  Port*Louis ,  82 

37^  00'  De  Port-Louis  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  555 
85'  00'  Du  Cap  k  l'ile  Saint-Jean ,         1275 
58'  00'  De  nie  Saiot-Jean  k  New-Port ,    870 
De  New-Port ,  par  Cadijc ,  Lis- 
bonne, RoyanetBrest,  environ  1300 

4832 
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BeUégou  et  le  charpentier  Joly,  laissés  k  l'Ile-de-France, 
firent  un  voyage  k  Pondicliéry  et  Madras,  et  revinrent  se 
faire  prendre  ï  Port-Louis. 


LleauiMilaM. 


De  Sunanugk l'Ile-de-France, 

83ï 

De  Port-Louis  ï  Poodicbéry, 

678 

Reloor  k  Pon-Louis , 

67» 

De  Port-LooiaaaCap, 

iiSB 

Du  Cap  à  Sainl-Jeui , 

1275 

De  SamtJeaak  Brest, 

900 

C'est  après  avoir  fait  tons  ces  divers  trajets  que  ces  pi- 
rates sont  venus  se  faire  juger  et  punir  k  Brest ,  dix-huit 
oa  dix-neuf  m<Hs  après  la  commission  de  leur  crime. 


CHAPITRE  XXI. 


Les  aMureors  maritimes  de  Paris. — Épée  d^honneor  et  service  d^argenterie. 
—  Lettre  à  ce  sujet.  —Présentation  de  I^épée  d'honnear.— -  Article  des 
Dibati»-^  Consentement  demandé.— Réponse  du  ministre.  —  Va  pétition 
à  M.  le  ministre  des  aflaires  étrangères.— Appui  que  me  donnent  MM.  les 
assureurs» — Ma  grosse  canne  dlcory  à  crocliet.  —  Detise  gravée  sur  l^é- 
pée.-- Je  sollicite  Pappui  du  ministère  de  la  marine.— Lettre  de  Tamiral 
Doperré.  —  Démarches  auprès  du  maréchal  SonU.  —  Le  maître  des  re- 
quêtes Désaugiers*— Les  ordonnanees  royaies.—OITrede  la  croix  de  la  Lé- 
glon-d'Honnenr.— Mes  Toyages  en  omnibus  pour  courir  après  la  croix. — 
Proposition  Meunier.— Sort  malheureux  de  ma  pétition. —  Elle  est  enter- 
rée dans  les  cartons  du  ministère. — Résultats  de  mes  démarches.— Silence 
du  ministre  des  affaires  étrangères  à  mon  égard.  —  Appel  à  faire  aux 
chambres.  —  Procès  de  Bellégou.  —  Tribunal  maritime  de  BresL— Gon* 
damnation  à  la  peine  capitale. — Derniers  momens  du  condamné. — Appa- 
reil militaire. — L'abbé  Musy.— Bellégou  harangue  le  peuple.--8es  adieux 
aux  Brestois. — Sa  léte  tombe  sur  Téchafaud. 


Messieurs  les  assureurs  maritimes  de  Paris  avaient  été 
informés  par  la  voie  de  la  presse  des  services  importans 
que  j'avais  rendus  ou  que  je  venais  de  rendre  au  commerce 
français  dans  tous  les  ports  de  mer  de  la  France;  les  ré- 
sultats sanglans  des  événemens  qui  avaient  occasionné 
l'enlèvement  de  l'Alexandre  par  les  pirates  bordelais , 
demeurés  jusqu'alors  inconnus ,  venaient  de  recevoir  une 
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grande  publicité  dans  la  condamnation  des  coupables , 
personne  ne  doutait  plus  que  le  retour  de  l'Alexandre  dans 
les  eaux  de  la  Garonne ,  était  entièrement  dû  au  courage 
et  k  rénergie  du  vice-consul  de  France  k  New-Port  et  a 
l'assistance  qu'il  reçut  de  M.  Delaforest,  consul  général 
de  France  k  New-York.  Ces  faits  établis ,  les  chambres 
d'assurances  maritimes  se  décidèrent  k  me  témoigner 
publiquement ,  et  par  le  moyen  de  la  presse ,  leur  recon- 
naissance ,  en  me  votant  une  épée  d'honneur  et  un  ser- 
vice d'argenterie ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  suivante  ; 

COMITÉ  DES  ASSUREURS  MARITIMES  DE  PARIS. 

Parifya4  mal  1839. 

Monsieur  Fanvel^Gouraud,  agent  eonmlaire  de 
France  à  Netv-Port  {États-Unis). 

Monsieur  , 

Les  divers  établissemens  d'assurances  maritimes  de 
Paris  appréciant  dignement  le  courage  civil  et  le  dé- 
vouement aux  intérêts  nationaux  dont  vous  avez  donné 
des  preuves  si  éclatantes  dans  l'affaire  du  navire  l'Alexan- 
dre ,  ont  spontanément  résolu  de  vous  offrir  collectivement 
un  témoignage  de  la  haute  estime  qu'ils  ont  conçue  pour 
votre  personne. 

£n  conséquence ,  les  soussignés  viennent  1  au  nom  et 
comme  directeurs  des  diverses  compagnies  d'assurances 
maritimes  et  réunions  d'assureurs  particuliers  de  la  place 
de  Paris,  vous  prier  d'agréer  l'hommage  d'une  épée 
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d'bonnear  et  d'ua  cndeau  d'argenterie,  d^tinés  !i  perp<é* 
tuer  dans  votre  famille  le  souvenir  d'une  action  aussi  ho- 
niHrable* 

Les  soussignés  voua  prient  de  recevoir  ici  ^  Monsieur, 
l'espression  de  leur  considération  distinguée. 

Cercle  commercial  d'assurances  maritimes  et  de  na- 
vigation intérieure,  directeur  Jules  DELiaiATEr;  pour  la 
compagnie  d'assurances  générales,  le  directeur  A.  de 
Gourcuff;  le  directeur  de  la  chambre  d'assurances  mari- 
times, Lacheurie  ;  pour  le  directeur  de  l'Union  ie&  ports, 
H.  Gabriel  Lafoihd  ,  absent,  J.  Henry  Dcbevj  inspecteur 
de  la  compagnie  ;  le  directeur  de  la  compagnie  Mélu- 
sine,  CuviLLiER  ;  le  directeur  delà  compagnie  l'Indemnité, 
J.  Ployer  ;diré(iteurs  de  l'Avenir,  GACEOt  Benoin;  le  direc- 
teur de  la  compagnie  Sécurité ,  Desprez  jeune  ;  le  direc- 
teur de  la  compagnie  l'Océan ,  Edmond  Lescuyer  ;  Tun  des 
directeurs  du  Lloyd  français,  Louis  Yanden  Broee; 
le  secrétaire  de  la  Réunion  des  assureurs  parisiens , 
E.  Léger. 

Le  Joumai  du  Commerce,  peu  de  jours  après  »  in- 
aiarivit  dans  ses  colonnes  un  article  k  ce  sujet,  et  h  Journal 
deâ  Débats  du  12  juin  1859  contenait  le  suivant  : 

«  Dans  les  débats  du  déplorable  procès  du  navire  lU- 
(ea;andre>  devant  le  tribunal  maritime  de  Brest,  on  a  pu 
remarquer  la  présence  d'esprit ,  la  persévérance  et  le  cou- 
rage que  déploya  le  vice-coQsul  de  France  à  New-Port , 
M.  Fanvel«Gourand ,  pour  triompher  des  difficultés  de 
toute  nature  qui  s'opposaient  krarrestation  des  coupables. 
Il  n'est  pas  de  vexations ,  d'avanies ,  de  dangers  môme 
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qu'il  n'ait  eu  k  bra?er,  tant  de  la  part  de  Marsaud 
que  de  celle  d'une  population  hostile  ;  cependant ,  grâce 
k  l'assistance  de  M.  Delaforest ,  consul  général  de  France 
aux  États-Unis ,  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau. Casy  (de- 
puis contre-amiral) ,  commandant  le  vaisseau  l* Hercule, 
et  de  Mgr  le  prince  de  Join ville,  officier  k  bord  du  même 
vaisseau ,  il  parvint  k  écarter  tous  les  obstacles  et  attei- 
gnit le  but  qu'il  s'était  proposé ,  celui  de  rendre  le  navire 
et  sa  riche  cargaison  au  commerce  de  Bordeaux  et  k 
mettre  les  coupables  k  la  disposition  de  la  justice. 

c  Le  gouvernement  ne  peut  mettre  en  oubli  de  pareils 
services ,  et  sans  doute  il  accordera  k  M.  Fauvel-Gouraud 
le  titre  de  consul  k  New-Port ,  que  celui-ci  sollicite  en  ce 
moment  et  qu'il  a  si  glorieusement  mérité.  De  son  côté , 
le  commerce  français  s'est  montré  reconnaissant,  et 
M»  Fauvel  étant  venu  k  Paris,  les  conseils  d'administra- 
tion des  diverses  sociétés  d'assurances  maritimes  ont  ré- 
solu d'offrir  une  épée  d'honneur  et  un  service  d'argenterie, 
en  témoignage  de  leur  estime  et  de  leur  gratitude. 

€  La  semaine  dernière ,  quelques  délégués  des  compa- 
gnies se  sont  rendus  chez  M.  Fauvel  pour  lui  faire  agréer 
cet  hommage;  tout  en  les  remerciant  avec  effusion  de 
l'honneilr  qui  lui  était  fait ,  il  a  déclaré  ne  pouvoir  accep- 
ter ce  qu'il  y  avait  de  flatteur  dans  leur  démarche  qu'au 
nom  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  coopéré  avec  lui 
k  l'arrestation  de  Marsaud  et  k  la  délivrance  du  navire 
l'Alexandre  ;  il  a  expliqué ,  avec  une  rare  abnégation 
personnelle ,  la  part  que  chacune  d'elles  avait  prise  à  ces 
événemens,  et  indépendamment  des  personnages  que 
nous  avons  cités  plus  haut  et  qui  ont  su  employer  k  propos 
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l'influence  que  leur  donnait  leur  position ,  il  a  reconnu 
avoir  de  grandes  obligations  k  quelques  fonctionnaires  et 
habitans  de  New-Port ,  qui  ont  protégé  ses  démarches  et 
sa  personne  même  contre  les  préventions  du  reste  de  la 
population.  Il  a  particulièrement  rendu  hommage  à 
MM.  George  Turner,  Duty ,  J.  Pearce  et  Richard , 
W*  Green ,  avocats  distingués  du  barreau  de  Rhode- 
Island;  W.  Gilpen,  juge*de-paix  de  New-Port;  Nicolas- 
Hazard  et  Barington-Ânthony.  C'est  k  la  caution  généreu- 
sement fournie  par  ces  derniers  qu'il  dut  de  n'être  pas 
incarcéré  lui-même  comme  ayant  attenté  k  la  liberté  in^ 
dividuelle  sur  la  personne  de  Marsaud. 

c  Privé  de  ces  secours ,  la  tâche  de  M.  Fauvel  eût  sanç 
doute  été  plus  difficile  encore,  et  probablemrat  impossible  ; 
mais  l'assistance  qu'il  a  reçue  n'ôte  rien  au  mérite  de  son 
propre  courage ,  et  sa  conduite  en  cette  circonstance  sera 
toujours  un  exemple  k  proposer  k  tous  les  agens  consu- 
laires de  la  France ,  qui ,  du  reste ,  saisissaient  avant  sans 
doute  avec  empressement  les  occasions  de  témoigner  de 
la  même  manière  leur  dévouement  aux  intérêts  de  leur 
pays.  » 

Avant  de  recevoir  cette  marque  d'attention  de  la  part 
de  MM.  les  assureurs  de  la  ville  de  Paris ,  je  crus  néces- 
saire ,  par  ma  position  k  l'égard  de  Son  Excellence  le 
ministre  des  affaires  étrangères ,  d'obtenir  son  consente^* 
ment  auparavant.  Â  cet  effet ,  je  lui  en  fis  une  demande 
officielle;  et  le  20  mai,  je  reçus  de  M.  le  président  du 
conseil  la  lettre  suivante. 
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Vous  m'apprenez ,  Monsieur,  que  les  compagnies  d*as« 
surances  de  la  ville  de  Paris  sont  dans  Vintention  de  vous 
remettre  une  épée  d'honneur,  ^  raison  de  votre  belle 
conduite  dans  l'affaire  du  pirate  Marsaud  et  de  ses  corn- 
plices  ;  et  vous  demandez  l'autorisation  du  ^uvernement 
du  roi  pour  accepter  cette  épée  d'honneur.  Comme  il 
s'agit  Ik  d'un  gage  d^estime  qui  vous  est  décerné  par  des 
compagnies  françaises  et  non  par  des  compagnies  on  des 
autorités  étrangères,  le  département  des  affaires  étran- 
gères n'a  nullement  k  intervenir^  d'une  façon  directe  ou 
indirecte,  dans  cette  circonstance,  tout  honorable, 
d'ailleurs,  pour  votre  personne. 

Recevez ,  Monsiear,  Tassurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

H^**  DUC   DE   DaLVATIE. 

M.  Fauvel-Gouraud ,  vice-consul  de  France  it  New- 
Port  ,  état  de  Rhode-Island  ;  présentement  à  Paris ,  rue 
Louis-le-Grand ,  n.  55  fris. 

C'est  avec  la  Charte  en  »aiiel  en  ma  qpialité  deF4ru« 
çaifti  ^e  j'ai  ora  fiwivpfardegiMutef  au  gflmveraeaeotdii 
roi  une  récompense  qp»  j'â  joslenieni  méritée.  H  ne 
penvaiis  parvenir  jvsqa'avx  pieds  du  trèiie  pour  deaund» 
une  faveur  et  obtenir  de  la  cléme&ce  royale  ce  (|ie  je  dé- 
sirais, qu'avec  l'appui  du  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  est  de  fait  mon  chef,  et  qui  a  dû  savoir  apprécier  les 
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Sévices  impoirtans  que  je  Tenais  de  rendre  votontairemeot 
et  avec  nn  dé&intéressement  josqu'alors  inconnu  flMs  les 
bureaux  du  département  qu'il  préside ,  tant  k  la  marine 
militaire  qu'k  la  marine  marchande  4e  la  France  ;  c'est 
pourquoi  je  lui  adressai  la  pétition  suivante  que  je  soumets 
aux  yeux  du  lecteur. 

Copie  de  la  pétition  adressée  par  moi  à  M.  le  maréchal  Seult, 
président  du  eonseil ,  ministre  secrétaire  d^étal  aux  affaires  étran- 
gères. 

Paris ,  1«  1»  joiii  1889. 

Monsieur  le  Ministre, 

c  J*ai  eu  rhonnenr  de  recevoir,  le  6  juillet  1857,  de 
M.  Delaforestt  consul  général  aux  États-Unis,  la  nomînar 
tion  de  vice-consul  à  New-Port  et  Providence ,  état  d^ 
Rhode-Isiand ,  situé  entre  le  GomACCticut  et  le  Maissa- 
chusetts. 

c  M.  le  comte  Mole ,  alors  nônistre  des  afflûres  étraor 
gères,  approuva  cette  nomination,  qui  était  la  récompense 
des  services  que  je  venais  de  rendre  au  commerce  fran- 
çais ,  en  déf(mdant  deyamt  les  tribunaux  américains  lep 
intérêts  des  armateurs  et  chargeurs  du  navire  l'Adotphe 
de  Nantes. 

€  Depuis  cette  époque,  l'arrestation  faite  au  péril  de  ma 
vie  de  la  personne  de  Benoit  Marsaud,  au  milieu  de  ses 
complices ,  sur  le  pont  même  du  navire  qu'il  avait  enlevé 
dans  les  mers  de  Tlade  au  commerce  de  Bordeaux,  a  eu 
trop  de  retentissement  en  France  pour  qu'il  soit  besoin 

de  la  rappeler  \  votre  mémoire.  Permettez*moi,  UAt  npâ* 
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BtttM ,  dlntoqmr  en  ma  faveor  ees  flouvmim  encore  tout 
récêM  <!  qui  m'eoeouragent  à  sellieiter  de  voire  oo&fianee 
la  ttomioatiOD  de  eontul  pour  ledit  état  de  Rhode^-Idaiid 
Il  la  réaideoce  de  New-Port ,  ou  à  toute  autre  réaideuee 
que  voua  juferez  eoiiTeiiablo. 

c  L'extension  donnée  aux  affairée  commereiales  du 
royaume  par  notre  marine  marchande  réclame  une  aug- 
aMBtaiion  proporlionneHe  dana  le  nombre  dea  conaulats  ; 
c*eat  done  avec  un  ferme  espoir  de  voir  aecuelHir  ma  de* 
mande,  que  je  m'adresse  k  vous,  M.  le  ministre,  pour 
obteAiv  UA  honneur  que  je  crois  avoir  mérité. 

c  La  chambre  de  commerce  de  la  ville  de  Bordeaux , 
les  assureurs  de  la  même  ville ,  et  les  compagnies  et 
eereles  d'assorancea  maritimes  dé  Paria  m'ont  donné  les 
léttoiglaagee  les  phia  flatteurs  de  sympathie  et  de  gratitude 
^ana  les  lettres  que  j'ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux 
ide  votre exeeHence.  Toutefois,  M.  le  Bunistra,  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que  la  récompense  la  plus  prédeuse 
de  mon  dévouement  serait  le  titre  que  je  tiendrais  direc- 
tement du  gouvernement  de  mon  pays  et  qui  me  pormel- 
iralt  de  lui  rendre  de  nouveaux  services  avec  le  même 
aèle ,  et  avec  plus  d'autorité  aux  yeux  des  étrangets, 

l*ai  l'honneur  d*étre ,  M.  le  ministre ,  avec  h  reqMCt 
le  plus  profond , 

Votre  très  humble  serviteur, 

Signé  F  au  vEL-OoimAun  de  ta  MavlintqM , 

Tice-eonsul  de  France  pour  Nei^Port  et  ProvidcMe, 
état  de  Rhode^lsland ,  Etats-Unis. 

Cette  pétition  e«(  appuyée  par  toutes  les  chandms 
*  ^''ossuftnees  maritimes  de  Parts. 
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c  Les  soussignés,  directeurs  des  compagnies  et  cercles 
d'assurances  maritimes  de  Parts,  prennent  la  respectueuse 
liberté  de  recommander  d*une  manière  toute  spéciale  à  la 
bîenveiUanee  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  la 
pétition  ci-contre  de  M.  Fauvel-Gouraud ,  vice-eonsnl  de 
France  k  New«Port. 

c  Pénétrés  d'admiration  ponr  Tintelligente  fermeté  que 
cet  agent  consulaire  a  déployée  lors  de  l'arrivée  à  New-Port 
du  navire  français  l'Alexandre  y  enlevé  par  une  partie  de 
son  équipage ,  fermeté  k  laquelle  on  doit  d'avoir  recouvré 
le  navire  et  d'avoir  pu  faire  justice  des^  coupables ,  les  as« 
snrenrs  de  Paris  lui  ont  offert  une  épée  d'honneur  en  té- 
moignage de  leur  sympathie  et  de  leur  reconnaissance.  Ils 
pensent  se  rendre  les  interprètes  de  tout  le  commerce 
francs  9  en  disant  que  la  nomination  de  M.  Fauvel* 
Gouraud  à  un  consulat  serait  accueiHie  avec  la  plus  vive 
satisfuetioQ ,  comme  récompense  de»  services  passés ,  et 
comme  gage  de$  nouveaux  services  que  le  commerce  at- 
tend eucoffe  desan  dévouemâit  éprouvé. 

Pour  la  compagnie  d'Assurances  générales,  le  direc- 
teur, A.  M  GOURGI'FF. 

L'un  des  directeurs  du  Lloyd  français ,  Louis  Vandept- 
Broek. 

Le  directeur  du  Cercle  commercial  d^assurances  mari- 
times ,  JtaSS  DE&EHATfi. 

Ponr  la  compagnie  Mélnsine ,  le  directeur,  CuvatiER. 
Le  directeur  de  la  compagnie  d'Indemnité,  Piovcb. 
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Pour  le  directeur  de  TUnion  des  ports,  Tiaspecteur  de 
la  compagnie ,  Hekry  Dubem. 

Le  directeur  de  la  Chambre  d'assurances  maritimes , 
Lachburie. 

Pour  la  compagnie  T Avenir,  les  directeurs ,  Gage  et 
Benoin. 

Le  directeur  de  la  compagnie  de  Sécurité,  Dbs^rez  J. 

Le  directeur  de  la  Compagnie ,  Lescuyer. 

Le  directeur  général  de  la  Réunion  des  Assureurs  par- 
ticuliers de  Paris ,  E.  Léger. 

Si  le  commerce  de  Bordeaux  avait  su  apprécier  le  ser^ 
vice  important  que  je  lui  avais  rendu  dans  la  capture  des 
pirates  de  New«Port ,  en  me  votant  des  remerciemens  el 
en  me  recommandant  k  la  faveur  royale  pour  en  obtenir 
une  récompense,  MM.  les  Assureurs  de  Paris  ne  sentirent 
pas  moins  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  dans  la  conduite 
du  vice^-consul  de  New-Port  ;  car  ils  avaient  acquis  la 
preuve  irrévocable  qu'ils  ne  devaient  le  salut  du  navire 
sur  lequel  ils  avûent  pris  tous  les  risques ,  qu'à  mon  in- 
trépidité et  k  la  grosse  canne  à  crochet ,  qui  m'avait  servi 
d'arme  pour  arrêter  les  pirates.  Ils  me  votèrent  donc  une 
épée  pour  la  remplacer,  et  pour  commémorer  cet  événe« 
nement ,  ils  firent  graver  sur  la  lame  :  c  Les  Assureurs  va-* 
nmiiES  DE  Paris  a  M.  Fauvel-Gouraud  ,  vice-consul  de 
Frange  a  New-Port,  Etats-Unis.  » 

Cette  épée ,  qui  porte  les  armes  de  la  ville  de  Paris ,  et 
dont  la  monture ,  tout  en  or,  est  d'un  travail  acicompli , 
me  fut  offerte  avec  tant  d'obligeance,  par  une  députation 
qui  me  la  présenta  au  nom  de  MM.  les  Assureurs  de  la 


DES    AFFAIRES    ÉTRANGÈRES.  549 

ville  de  Paris ,  que  je  croirais  en  ce  moment  manquer  à  la 
reconnaissance  que  je  leur  dois  si  je  ne  leur  en  témoignais 
publiquement  mes  remerciemens.  Jeles  remercie  donc,  et 
je  promets  aux  assureurs  de  la  France  entière  de  ne  jamais 
tirer  de  son  fourreau  cette  épée  précieuse  que  pour 
défendre ,  au  péril  de  ma  vie ,  leurs  intérêts  à  l'étranger, 
arrêter  tous  les  pirates  qui  me  tomberont  sous  les  mains  à 
Tayenir  ;  et  enfin  que  pour  en  montrer  la  devise  à  mes 
amis  les  Américains. 

Mais  la  marine  militaire  de  la  France  avait  aussi  une 
dette  à  payer,  c'était  celle  de  la  reconnaissance.  J'avais 
reçu  par  Torgane  de  M.  Marec ,  sous-directeur  du  per- 
sonnel j  lorsqu'il  m'engagea  k  aller  a  Brest ,  comme  té- 
moin k  charge  pour  le  gouvernement  de  sa  Majesté,  la 
promesse  qu'à  mon  retour  mes  dépenses  me  seraient 
remboursées,  et  que  si  j'avais  quelques  demandes  k  faire 
au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies ,  je  pouvais 
compter  sur  son  appui. 

M.  Ducampe  de  Rosamel ,  vice-amiral ,  était  alors  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État  au  département  de  la  marine 
et  des  colonies.  Après  mon  arrivée  k  Paris ,  le  baron  Du- 
perré ,  pair  de  France  et  amiral ,  lui  succéda.  Je  ne  dou- 
tai pas  qu'un  des  débris  des  anciennes  gloires  de  rem- 
pire  ,  qui  avait  monté  le  grand  mât  d'amiral  de  France 
par  les  premiers  échelons  de  la  marine ,  qui  savait  mieux 
que  personne  apprécier  le  mérite  et  le  récompenser,  né 
s'empressât  de  m'accorder  sa  puissante  protection  auprès 
de  M.  maréchal  duc  de  Dalmatie ,  président  du  conseil.  Je 
lui  adressai  donc  une  lettre  a  ce  sujet ,  en  lui  rappelant 
le  service  récent  que  je  venais  de  rendre  a  la  marine. 


OOO  MINISTÈUË 

Voici  la  réponse  que  j'en  reçus  : 

MINISTÈRE  DE  LA  MAHINE  ET  DES  COLONIES. 

Paris,  le  soiuin  i839. 

«  Monsieur,  d'après  le  désir  que  vous  m'en  avez  ex- 
primé le  17  de  ce  mois ,  je  me  suis  empressé  d'appuyer 
auprès  de  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  la  de- 
mande d'avancement  que  vous  lui  avez  adressée. 

c  Dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  pour  cet  objet,  je 
me  suis  fait  un  plaisir  de  rappeler  les  titres  que  vous  vous 
êtes  acquis  k  la  reconnaissance  de  la  marine,  et  la  belle 
conduite  que  vous  avez  tenue  dans  l'affaire  du  navire 
V Alexandre,  de  Bordeaux. 

c  Je  désire  beaucoup  que  ma  recommandation  puisse 
contribuer  au  succès  de  votre  demande. 

c  Recevez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

c  L'amiral,  pair  de  France,  ministre  secrétaire 
d'État  de  la  marine  et  des  colonies , 

DUPERRÉ.  > 

M.  Fauvel  Gouraud,  vice*consul  de  France  k  New- 
Port  ,  en  congé  k  Paris. 

Trois  semaines  après  que  j'avais  adressé  ma  demande 
de  promotion  k  M»  le  président  du  conseil ,  je  me  décidai 
^  lui  demander  une  audience  pour  apprendre  de  loi- 
même  ce  qu'était  devenue  la  pétition  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  lui  adresser. 

Le  15  de  juillet,  je  reçus  la  lettre  d  audience  suivante 
du  secrétaire  particulier  du  ministre. 
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MIINISTËRË  D£S  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

Paris,  le  i5  iuillet  iSSq. 

t  Le  président  du  conseil ,  minisire  des  Affaires  étran- 
gères, aura  l'honneur  de  recevoir  M.  Fauvel  Gouraudle  i7 
du  courant  &  midi*  > 

Je  fus  exact ,  comme  on  le  pense  bien ,  k  m'y  rendre 
k  l'heure  qui  m'était  indiquée.  J'appris  de  li«|9i:piésident. 
du  conseil  que  ma  pétition  avait  été  adressée  k  la  direc*. 
tion  commerciale ,  et  que,  sur  le  rapport  que  lui  avait  fait 
le  maître  des  requêtes  Désaugiers,  son  directeur^  il  croyait 
avoir  donné  une  décisioa  contraire  k  ma  deoaande  ;  toute*» 
fois  qu'il  m'engageait  k  aller  m'assurer  près  de  ce  chef  de 
bureau  de  l'exactitude  des  faits  (1)«  L'éclair  dans  un  jour 
d'orage  est  moins  prompt  que  la  réflexion  qui  m'assaillit 
alors.  Je  me  rappelai  k  l'instant  même  la  dernière  conversa- 
tion que  j'avais  eue  avec  ce  chef  du  bureau  du  département 
commercial,  et  ses  dernières  paroles  :  <  N* importe  queUêê 
soient  les  hautes  protections  que  vous  ayez ,  je  vous 
opposerai.  >  Je  ne  lui  témoignais  alors  que  le  seul  désir 
de  demander  au  roi  ^  comme  Français ,  un  brevet  heoo« 
raire  de  vice-consul ,  en  dédommagement  des  insultes  que 
j'avais  reçues  des  Américains,  des  saorificei  que  j'avais 
faits  dans  la  perte  d'un  temps  précieux  pour  mon  avenir  i 
k  compter  de  l'arrivée  de  Marsaud  k  New^Port  jusqu'k  sa 

(1)  Je  doll  dire  Ici  que  ma  pétillM  atliH  âé}ft  rtiço  sa  leméné»  de  tSdri 
•I  q«*  ca  n'aal  qua  caut  tiaiia  au  marédial  qui  rétélla  Déito|iarf. 
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coDdamDalion  a  Brest,  et  des  dépenses  énormes  que  j*a« 
vais  faites  pour  les  frais  de  cour  et  de  justice,  tant  pour 
me  défendre  que  pour  assurer  le  renvoi  de  l'Alexandre 
en  France  9  dépenses  que  l'emprunt  k  la  grosse  effectué  a 
New-Yôrk  ne  pourra  couvrir,  et  qui  resteront  à  ma  charge. 

M.  le  maréchal ,  duc  de  Dalmatie,  ignorait  entièrement 
la  nature  de  ma  réclamation  ;  se  basant  sur  Tesprit  du 
rapport  de  ce  chef  de  bureau ,  il  avait,  comme  il  me  dit , 
décidé  contre  moi.  Mais,  M.  le  maréchal,  lui  dis-je  avec 
émotion ,  je  ne  puis  le  croire  !  vous  ignorez  donc  la  cause 
qui  m'amène  en  votre  présence.  Vous  ne  savez  donc  pas 
que  le  service  que  je  viens  de  rendre  au  commerce  est 
immense  pour  l'avenir  de  la  marine  marchande  de  la 
France;  que  c'est  un  million  de  propriétés  que  j'ai  sauvé  au 
péril  de  ma  vie ,  k  des  Français  qui  vous  demandent  eux- 
mêmes  de  me  recommander  au  roi  pour  me  récompenser? 
Le  maréchal  m'avait  écouté  avec  attention  :  il  me  répon- 
Ai  qu'il  allait  envoyer  appeler  ce  chef  de  bureau  pour 
savoir  de  lui  où  en  était  ma  pétition  ;  mais  il  ajouta  :  Je 
vous  engage  à  passer  k  son  bureau.  Non  !  maréchal ,  lui 
dis-je  ;  il  est  inutile  que  j'y  aille.  Si  c'est  k  M.  Désaugiers 
qu'il  faut  queje  m'adresse  pour  être  fait  consul ,  j'ai  d^k 
reçu  sa  réponse.  Lk-dessus  je  le  saluai  et  me  retirai. 

Comme  je  préparais  les  nombreux  documens  que  j'a« 
vais  recueillis,  tant  sur  l'affaire  de  l'Alexandre  que  sur 
différentes  matières  que  je  voulais  rendre  publiques ,  mon 
temps  me  devenait  très  précieux ,  et  ne  me  permettait  point 
de  m'absenter.  D'ailleurs,  l'esprit  d'indépendance  qui  a 
toujours  réglé  mes  actions  dès  ma  plus  tendre  jeunesse 
me  suggérait  l'idée  de  ne  plus  penser  k  cette  mésaven- 
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tiire  ,  et  de  laisser  au  temps  le  soin  d'amener  le  dénoue- 
ment ,  bien  décida  toatefois  k  ne  la  laiiBser  sommeiller  que 
pour  une  période  donnée,  où  l'heure  serait  arrivée. 
'  Cependant  un  dimanche  (  c'était ,  je  crois,  leSi  juil- 
let) que  j'étais  très  occupé  k  disposer  mon  manuscrit, 
un  des  employas  du  ministère  des  Affaires  étrangères  vint 
m'annoncer ,  de  la  part  du  chef  du  département  commer- 
cial ,  qu'il  désirait  me  voir  le  lendemain  k  onze  heures 
précises,  pour  me  communiquer  quelque  chose  venant  du 
ministre  des  Affaires  étrangères.  Je  regrettais  déjk  les 
pertes  de  temps  que  j'avais  faites,  et  qui  avaient  été  payées 
d'une  si  noire  ingratitude ,  surtout  de  la  part  d'un  homme 
qui  n'ignorait  pas  les  plus  petites  tracasseries  que  j'avais 
supportées ,  ainsi  que  les  plus  grands  dangers  que  j'avais 
courus ,  et  qui ,  au  lieu  de  me  desservir  auprès  du  maré- 
chal duc  de  Dalmatie ,  aurait  dû  être  le  premier  k  lui  faire 
connaître  la  nature  des  services  que  j'avais  rendus  au 
gouvernement  du  roi ,  étant  le  seul  homme ,  dans  tout  le 
ministère ,  qui  en  eût  une  parfaite  connaissance.  J'avoue 
que  j'hésitai  un  moment  k  mè  décider  k  me  rendre  k  l'hô- 
tel des  Affaires  étrangères  ;  toutefois  ,  ne  voulant  point 
mettre  les  torts  de  mon  côté,  je  pris  un  omnibus  pour  six 
sous ,  et  je  m'y  rendis ,  pour  apprendre  de  M.  Désaugiers 
quel  était  le  motif  qui  l'avait  porté  k  m'inviter  de  passer 
k  son  bureau.  A  onze  heures  précises,  je  m'y  trouvai  :  il 
était  k  prendre  une  tasse  de  chocolat.  Ëh  bien  !  M.  Dé- 
saugiers ,  lui  dis-je ,  je  viens  vous  voir  pour  savoir  ce  que 
vous  me  voulez  :  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  k  perdre  a  l'avenir,  car  je  suis  très  occupé.  Ce 
n'est  qu'un  instant  que  j'ai  k  vous  entretenir ,  me  répdn* 
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dit*il  ;  j'ai  vu  le  ministre  au  sujet  de  votre  pétition  (noas 
étions  alors  seuls  et  en  téte-k-tète  ).  Vous  savez  que  les 
ordonnances  s'opposent  à  ce  que  vous  soyez  nommé  k  un 
consulat.  Allons  donc,  M.  Désaugiers,  Im  di»»je ,  je  con- 
nais Tesprit  des  ordonnances  aussi  bien  que  vous ,  et  je 
sais  qu'elles  ont  été  violées  vingt  fois  peut*étre^  depuis 
qu'elles  ont  été  signées  par  le  roi  k  la  demande  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  La  nomination  de  M.  Isnard  au  consulat 
de  Boston,  où  il  va  une  petite  goélette  de  Marseille  tous 
les  deux  ans,  et  celle  de  M.  Sauveur  de  Lachapelle  k 
Guatimala ,  qui  ne  voit  jamais  aucun  bktiment  français , 
ont-elles  été  faites  d'après  l'esprit  de  l'ordonnance  royale 
sur  le  personnel  des  consulats ,  datée  de  Neuilly  le  20  août 
1833  7  Sa  Majesté  ne  peut  être  injuste ,  et  assurément  elle 
ignore  ces  méfaits.  Si  M.  le  comte  Mole  a  signé  ces  deux 
nominations,  il  ne  peut  l'avoir  fait  que  sur  le  rapport  que 
vous  lui  avez  adressé  à  ce  sujet  :  vous  saviez  donc  alors^ 
que  vous  violiez  ces  ordonnances.  Tenez  «  M*  Désau- 
giers ,  permettez-moi  de  vous  dire  une  seule  chose  ^  avan| 
de  me  retirer  :  C'est  le  ^commerce  de  la  France  qui  de- 
mande pour  moi  cette  nomination  de  consul ,  entendez* 
vous?  et  si  ma  nomination  avait  eu  lieu  «  la  France  en"* 
tière  l'aurait  considérée  comme  une  juste  récompense  de* 
services  que  j'ai  rendus  k  son  commerce  ;  je  vous  salue« 
Mais ,  attendez  donc ,  un  instant ,  me  dit-il.  M*  le  ministre 
a  trouvé  le  moyen  de  vous  récompenser ,  en  demandant 
pour  vous  la  crois  de  la  Légion-d'Honneur,  et  je  vais  lui 
adresser  un  rapport  k  ce  sujet.  Mais ,  M.  Désaugiers,  re<- 
pris^je,  ce  n'est  pas  la  croix  d'Honneur  que  je  demande  : 
ceriainement ,  je  remercierai  M.  le  maréchal ,  s'il  la  de- 
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inaDde  pour  moi  ;  mais  ce  que  je  demande  k  sa  Majesté 
par  ma  pétition ,  c'est  ma  nomination  de  consul.  Quant  à 
la  crois,  de  la  Légion-d'Honneur,  il  y  a  long-temps  qu'elle 
devrait  briller  sur  ma  poitrine ,  si  j'avais  eu  quelqu'un  qui 
eût  fait  connaître  au  gouvernement  les  droits  que  j'ai  a 
l'obtenir ,  et  cela  peut-étre  avant  beaucoup  de  personnes 
qui  la  portent  à  présent.  Dans  tous  les  cas,  je  vous  prie  de 
dire  à  M.  le  maréchal  que  j'accepte  son  offre.  Vous  pouvoir 
compter  y  ajouta-t-il,  que  je  vais  m'en  occuper  sur-le- 
champ.  Mais,  dans  combien  de  temps,  lui  dis-je,  fau- 
dra-t-il  que  je  revienne ,  car  je  ne  veux  plus  perdre  une 
minute  de  mon  temps  ?  Eh  bien  !  me  dit*il ,  venez  dans  la 
huitaine ,  car  il  me  faudra  bien  quelques  jours  pour  en 
faire  la  demande  et  avoir  la  réponse.  —  Je  vous  donne, 
moi ,  quinze  jours ,  car  je  ne  voudrais  pas  perdre  mon 
temps,  qui  m'est  très  précieux,  et  dépenser  mon  ar- 
gent inutilement.  Vous  saurez ,  que  pour  venir  ici  et  m'en 
retourner  chez  moi,  il  m'en  coûte  12 sous,  chaque  fois. 
Mous  nous  saluâmes ,  et  je  me  retirai. 

Les  quinze  jours  expirés ,  je  pris  encore  un  omnibus. 
Arrivé  au  vestibule  du  bureau  du  maître  des  requêtes,  j'y 
trouvai  un  Monsieur  qui  attendait  son  tour.  Le  garçon 
m'annonça  que  M.  Désangiers  était  très  occupé  avec  une 
dame. 

J'étais  arrivé  au  ministère  à  onze  heures  ;  midi  sonnant, 
une  tasse  de  chocolat  toute  bouillante,  avec  un  bonbon , 
sort  de  la  cuisine  de  M.  le  maréchal  Soult ,  et  est  porté  k 
M.  Désaugiers.  A  midi  et  demi ,  le  Monsieur  qui  était  ar- 
rivé avant  moi  f  fut  appelé  par  M.  Désaugiers.  Impatienté 
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d'attendre  si  long-temps ,  je  dis  au  garçon  de  bureau  du 
maître  des  requêtes ,  de  lui  dire  que  j'attendais  depuis  une 
heure  et  demie ,  et  que  je  n'avais  que  deux  mots  à  lai 
dire.  Le  garçon  revint,  et  me  dit  de  la  part  de  M.  Désau- 
giers  qu'il  me  priait  de  l'excuser ,  vu  qu'il  était  accablé  de 
fatigue  ;  mais  que  je  n'avais  qu'a  prendre  mon  heure  pour 
le  lendemain.  Je  chargeai  alors  le  garçon  de  lui  dire  que 
demain  k  midi  je  serais  k  son  bureau.  Je  repris  mon  om- 
nibus qui  me  conduisit  chez  moi.  Voilk,  pour  ce  jour,  ii 
sous  dépensés  et  quatre  heures  perdues. 

Le  lendemain ,  k  onze  heures ,  je  me  mis  en  chemin , 
toujours  en  omnibus,  et  j'arrivai  aux  Affaires  étrangères  ; 
je  fus  très  exact  au  rendez-vous ,  et  k  midi  sonnant ,  je 
me  fis  annoncer.  M.  Désaugiers  était  k  prendre  encore 
une  tasse  de  chocolat ,  toujours  venant  de  la  cuisine  du 
ministre ,  avec  un  petit  bonbon.  Il  me  fit  dire  par  le  gar- 
çon de  son  bureau,  qu'il  était  très  occupé  pour  le  moment, 
que  le  ministre  lui  avait  donné  du  travail,  mais  que  je 
n'avais  qu'k  venir  le  lendemain.  Je  m'informai  alors,  près 
du  garçon ,  de  l'heure  ordinaire  que  M.  Désaugiers  entrait 
k  son  bureau.  J'appris  que  c'était  vers  les  onze  heures.  Je 
repris  mon  omnibus  et  regagnai  mon  logis.  Voilk  encore 
douze  sous  et  trois  heures  perdus. 

Le  lendemain  matin,  déterminé  k  prendre  M.  Désau- 
giers ,  non  pas  au  saut  du  lit ,  comme  on  dit  ordinaire- 
ment ,  mais  k  son  entrée  dans  -son  bureau ,  je  montai  en 
omnibus  k  neuf  heures  ,  et  me  transportai  aux  Affaires 
étrangères.  Je  jurai ,  en  y  entrant ,  que  ce  serait  pour  la 
dernière  fois  que  je  courais  après  la  croix  de  la  Légion  • 
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d'Honneur ,  que  m'avait  promise  M.  le  maréchal  duc  de 
Dalmatie,  par  l'organe  de  M.  le  maître  des  requêtes,  chef, 
de  la  direction  commerciale. 

J'arrivai  k  l'hôtel  k  dix  heures.  Je  me  posai  en  senti- 
nelle sur  le  trottoir,  en  surveillant  toutes  ses  avenues  pour 
tâcher  d'aller  aurdevant  du  maître  des  requêtes  si  je  le 
voyais  venir.  Onze^eures  sonnant,  je  montai  au  vestibule, 
où  j'appris  que  M.  Desaugiers  était  entré  dans  son  bureau 
depuis  dix  minutes.  Je  m'empressai  de  lui  faire  annoncer 
mon  arrivée ,  et  que  c'était  la  dernière  fois  que  je  venais 
a  son  bureau.  Il  me  lit  dire  qu'il  était  prêt  à  me  recevoir. 
J'entrai  et  je  trouvai  M.  ***  et  M.  Desaugiers.  Monsieur, 
lui  dis-je,  voilà  plusieurs  fois  que  je  suis  venu  ici  en  vain 
pour  vous  entretenir  un  instant ,  et  je  ne  puis  en  définir 
la  raison.  — Ah!  que  voulez-vous,  me  répondit-il;  lés 
grandes  occupations  qui  m'accablent  m'ont  empêché  de 
vous  recevoir.  —  Je  suis  fâché,  lui  dis-jé,  que  vous 
Sdyez  si  occupé  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  l'intention  de 
vous  retenir  long-temps ,  je  vous  prie ,  Monsieur,  de  me 
dire  où  vous  en  êtes  avec  ma  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  car  vous  savez  vous-même  que  c'est  là  le  seul  mo- 
tif de  ma  visite.  —  Ah  !  en  effet,  me  dit-il ,  j'en  ai  parlé 
au  ministre;  mais  depuis ,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  de- 
mander la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  pour  vous ,  par 
rapport  à  la  proposition  de  M.  Mounier.  —  Eh  bien!  lui 
dis-je,  si  c'est  ainsi,  veuillez  me  remettre  à  l'instant 
toutes  mes  pétitions  et  les  pièces  qui  les  accompagnent , 
car  c'est  ma  propriété  et  j'ai  droit  à  les  ravoir.  Puisque 
le  ministre  ne  peut  faire  justice  k  ma  demande ,  elles 
lieront  portées  dans  un  autre  lieu. 
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Pour  le  directeur  de  TUnion  des  ports ,  Tiaspecteur  de 
la  compaguie ,  Hei^ry  Dubem. 

Le  directeur  de  la  Chambre  d'assurances  maritimes , 
Lachburie. 

Pour  la  compagoie  rAveuir,  les  directeurs,  Gage  et 
Benoin. 

Le  directeur  de  la  compagnie  de  Sécurité,  Dbsi^rez  J. 

Le  directeur  de  la  Compagnie ,  Lesguyer. 

Le  directeur  général  de  la  Réunion  des  Assureurs  par^ 
ticuliers  de  Paris ,  E.  Léger. 

Si  le  commerce  de  Bordeaux  avait  su  apprécier  le  ser" 
Yice  important  que  je  lui  avais  rendu  dans  la  capture  des 
pirates  de  New'Port ,  en  me  votant  des  remerciemens  et 
en  me  recommandant  k  la  faveur  royale  pour  en  obtenir 
une  récompense ,  MM.  les  Assureurs  de  Paris  ne  sentirent 
pas  moins  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  dans  la  conduite 
du  vice«-consul  de  New-Port  ;  car  ils  avaient  acquis  la 
preuve  irrévocable  qu*ils  ne  devaient  le  salut  du  navire 
sur  lequel  ils  avaient  pris  tous  les  risques ,  qu'à  mon  in- 
trépidité et  k  la  grosse  canne  à  crochet,  qui  m'avait  servi 
d'arme  pour  arrêter  les  pirates.  Ils  me  votèrent  donc  une 
épée  pour  la  remplacer,  et  pour  commémorer  cet  événe* 
nement ,  ils  firent  graver  sur  la  lame  :  c  Les  Assureurs  ka-* 
RiTiiiES  DE  Paris  a  M.  Fauvel-Gouraud  ,  vige*<;onsul  de 
Frange  a  New-Port,  Etats-Unis.  » 

Cette  épée ,  qui  porte  les  armes  de  la  ville  de  Paris ,  et 
dont  la  monture ,  tout  en  or,  est  d'un  travail  acicompli , 
me  fut  offerte  avec  tant  d'obligeance,  par  une  députation 
qui  me  la  présenta  au  nom  de  MM.  les  Assureurs  de  la 
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ville  de  Paris ,  que  je  croirais  en  ce  moment  manquer  k  la 
reconnaissance  que  je  leur  dois  si  je  ne  leur  en  témoignais 
publiquement  mes  remerciemens.  Jeles  remercie  donc,  et 
je  promets  aux  assureurs  de  la  France  entière  de  ne  jamais 
tirer  de  son  fourreau  cette  épée  précieuse  que  pour 
défendre ,  au  péril  de  ma  vie ,  leurs  intérêts  à  l'étranger, 
arrêter  tous  les  pirates  qui  me  tomberont  sous  les  mains  à 
l'avenir  ;  et  enfin  que  pour  en  montrer  la  devise  à  mes 
amis  les  Américains. 

Mais  la  marine  militaire  de  la  France  avait  aussi  une 
dette  à  payer,  c'était  celle  de  la  reconnaissance.  J'avais 
reçu  par  l'organe  de  M.  Marec ,  sous-directeur  du  per- 
sonnel y  lorsqu'il  m'engagea  k  aller  k  Brest ,  comme  té- 
moin k  charge  pour  le  gouvernement  de  sa  Majesté ,  la 
promesse  qu'k  mon  retour  mes  dépenses  me  seraient 
remboursées,  et  que  si  j'avais  quelques  demandes  k  faire 
au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies ,  je  pouvais 
compter  sur  son  appui. 

M.  Ducampe  de  Rosamel ,  vice-amiral ,  était  alors  mi« 
nistre  et  secrétaire  d'État  au  département  de  la  marine 
et  des  colonies.  Après  mon  arrivée  k  Paris ,  le  baron  Du- 
perré ,  pair  de  France  et  amiral,  lui  succéda.  Je  ne  dou- 
tai pas  qu'un  des  débris  des  anciennes  gloires  de  l'em- 
pire ,  qui  avait  monté  le  grand  mât  d'amiral  de  France 
par  les  premiers  échelons  de  la  marine ,  qui  savait  mieux 
que  personne  apprécier  le  mérite  et  le  récompenser,  ne 
s'empressât  de  m'accorder  sa  puissante  protection  auprès 
de  M.  maréchal  duc  de  Dalmatie ,  président  du  conseil.  Je 
lui  adressai  donc  une  lettre  k  ce  sujet,  en  lui  rappelant 
le  service  récent  que  je  venais  de  rendre  k  la  marine. 


S60  UINISTÈEE 

M.  Désaugiers,  je  me  décidai  k  ne  plus  aller  dans  son 
bureau,  et  je  me  rendis k  celui  de  H.  de  Lambert,  sons- 
directeur  de  la  direction  commerciale.  Je  réclamai  les 
pièces  qui  accompagnaient  mes.  pétitions ,  comme  étant 
des  pièces  de  famille.  Elles  me  furent  remises  au  nombre 
de  quatre,  savoir,  mon  brevet  de  vice-consul  accom- 
pagné de  la  lellre  que  M.  Delaforest  m'adressa  en  me  l'en- 
voyant, la  lettre  des  membres  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Bordeaux  et  celle  de  messieurs  les  assureurs  de 
Paris. 

Maintenant,  le  silence  que  gs»rde  a  mon  égard  H.  le  ma- 
réchal duc  de  Dalmatie  ou  le  chef  de  la  direction  conuner- 
ciale,  élève  une  barrière  insurmontable  entre  S.  M. ,  dpnt 
je  désirais  obtenir  une  audience  par  Tentremise  de  M.  le 
président  du  conseil.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  en  appe- 
ler aux  représentans  de  la  nation  française ,  dont  je  fais 
partie,  afin  d'obtenir  des  dommages  et  intérêts  pour  les  in- 
sultes que  j'ai  reçues  des  Américains ,  pour  la  perte  de  mon 
temps  depuis  le  âl  mai  1838 ,  jusqu'au  jour  de  ma  péti- 
tion aux  chambres ,  <m  un  dédommagement  pour  mon 
droit  de  capture  sur  une  propriété  d'environ  un  million 
de  francs,  que  j'ai  sauvée  k  des  citoyens  français,  au 
péril  de  ma  vie  et  de  mes  intérêts  personnels ,  dans  un 
port  étranger,  où  je  ne  recevais  aucun  traitement  ou  émo- 
lument ,  ni  du  gouvernement ,  ni  de  la  nation ,  ^  ma  qua- 
lité de  vice-consul  honoraire  de  France  ;  et  enfin ,  l'assu- 
rance d'être  k  Tabri ,  en  Amérique,  de  toutes  poursuites 
civiles  sur  les  réclamations  qur  pourront  m'étre  adressées 
pour  les  frais  de  justice  et  autres  qui  me  restent  k  payer 
au  sujet  de  l'affaire  deMarsàud ,  après  avoir  rendu  compte 
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et  ma  gestion  sur  l'argent  que  j'ai  élé  forcé  d'enpmnler 
pour  libérer  ce  navire  de  ses  dettes  et  pour  renvoyer  en 


Avant  de  terminer  cet  ouvrage ,  je  donnerai  la  reialion 
de  ce  qni  concerne  la  décision  du  sort  de  Bellégôu  et  de 
Joly.  Comme  je  Tai  déjà  annoncé,  ces  deux  hommes  fi- 
rent arrêtés  à  l'Ile-de-France ,  à  leur  retour  de  Pondiehéry • 
Le  gouverneur  de  Bourbon  les  envoya  k  Brest,  oà  M.  Boelie 
fut  appelé  de  nouveau  ï  déployer  son  talent  oratoire  dans 
ce  second  procès,  dont  on  voit  ci-dessous  la  narration. 

Extrait  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  du  B  septembre 
1859. 

TRIBUNAL  MARITIME  DE  BREST. 

Président,  M.  le  Nomumt  de  Kergmt,  capitaine  de  vaisseau» 

Audiences  des  3, 4  et  ^  septembre  i83g. 

Alfiiire  «lu  navire  VÂIfxandrê,  —  Ré?oUe  de  Péq«ipa|^«  -^  AisâMittât  du 
,  cepiuine ,  da  lieutenant  )  du  maître  et  de  quatre  matelof •• 

La  Gazette  des  Tribunauw  a  fait  connaître  les  horri-^ 
Mes  faits  qui  motivèrent  la  condamnation  à  mort  de  Mar- 
aaûd,  capitaine  en  second  du  navire  l'Alexandre,  et  de 
Raymond ,  Tun  de  ses  complices.  On  sait  qfgte  Mérsàëd 
4A  exécuté,  mais  que  la  clémence  royale  commua  en 
ime  détention  perpétuelle  la  peine  prononcée  comice 
Raymond. 

Nous  annonçâmes  k  cette  époque  que  Bellégôu  et  Joly, 
antns  marins  de  l'Alexandre ,  et  désignés  alors  comme 
complices  des  crimes  de  Marsaud ,  avaient  été  arrêtés  à 
l'Ile  Bourbon.  Ils  ont  été  dirigés  sur  la  France,  et,  à  leur 
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.irrîv4e  ik^MIt^  on  a  immédmiMMiil  ptooéA&ii  nostra^' 
lîpii  M  oe^itefl  (umewsk^iu  II  a  été  éliM  que»  paodaii^ 
l'assassinat  du  capitaine  et  des  autres  victimes  du  CMipIt^ 
Joly  étuH  iMlaâ^  et  reteau  an  Ut ,  et  qua  de  plua  il  ^ait 
été  w  btilte  aux  meoaaas  de  Maisaiid  ;  tu  «on^aanoe^ 
il  a  él4  mîa  hara  d'accusation*  Qaajtt  ÀBeUéfiNi ,  il  a  été 
ranYOji  d^Tant  le  tritHinal  maritimaqiti  ayait  k  statuer  vtt 
«on  a«rt  Q(  sur  oalui  de  Vallée ,  Lagar djire ,  Aodraaet  el 
Sandoy ,  oas  quatre  derniers  coatumacea  ayant  jaaqa'à 
pmuA  éobappé  k  la  vmn  de  la  jn«ti<îQw 

Now  rappellerona  brièveineot  lea  faits* 

Le  10  juin  1837,  le  navire  du  commerce  TAlexandiHI, 
capitaine  Bouët ,  dit  Dubois ,  partit  de  Bordeaux  avec  un 
équipage  de  dii-sept  hommes,  pour  se  rendre  à  Batavia. 
Pendantla  traversée»  aucune  ntésintelligenoe  appareplene 
se  manifesta  entre  les  officiers.  Le  capitaine  était  fort  bon 
pour  l'équipage;  seulement  il  gourmandait  quelquefois 
llaisMNl ,  second  capitaine ,  sur  sa  paresse  ;  il  n'y  avaH 
querelle  ouverte  qu*entre  le  maître  d'équipage  Hervé  et 
le  aiatelot  lUohasd  Gording,  »     : 

We  Ip  octobre  t  on,  arriva  à  Gâtante  ;  ou  ;  peitiMte  ear«* 
gaisop  ^'a»won  600^000  fr.  ;  et  lo^partit  do  Samarang 


I  Le  %1^  0»  avait  pardula  terre  de  voo«  étant  reaté  pAnh 
aiAwrejoim  dana  te  détroit  de  la  SondOi  Le  eapilaiÉe  fsù. 
le  quart  a  quatre  heures  du  malin.  Vers  les  cia^  haimâ% 
ufi  gran^  bruit  fe  fit  sur  le  poot;  un  cojiip  do  pistolet  fut 
Uré  1  et  la  capitaine  fut  jeté  par4essus  le  bord.  L«  mallre 
(larvé  \9m^  de  deseeqdre  avec  précipitation  ;  il  trouva  la 
(it^an^ro  do  Moi*pain  barricadée;  il  d^mprHoniia  ce 
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d#raier,  hit  dit  qa\)B  venait  de  tuer  le  capilalne,  s'empara 
d'tiB  coQttM  à  dépecer,  et  remonta  aur  lé  pent,  mM  du^ 
iicnlMttit,  qm  a*était  laî-méme  aimé  d' no  bàteii.  Morpain 
demanda  ou  était  le  capîtaiM.  Marsaud  le  aafeit  par  les 
rahtt  et  le  jeta  par-detsus  le  bord.  Le  lienteoaot  s'accrocha 
dee  pieds.ek  des  mains  a  tout  oe  qu'il  put  renconttper  en 
tembtot  ;  maïs  Marsaud  lui  fil  Iftcher  prise ,  et  le  poHSsa 
dans  la  mer.  Le  maltie  Hervé  eut  alors  une  lutte  ii  soute- 
nir avec  Marsaud  et  les  matetols  Âudrezet ,  Bettégou  et 
Gerdiog,  qmae  jetèrent  tous  i^atre  sur  lui.  Il  fut  criMé 
de  coupa  et  aeeoléear  la  dunetie. 

Su  se  débattant ,  il  porta  un  coup  de  couteau  au  ma-» 
telot  Sandey,  qui  s -était  joint  li  ses  assaillans.  Exténué  de 
fatigue ,  il  s'écria  :  c  Vous  pouvez  maintenant  me  jeter  a 
Tsaïu.  >  filop  le  nojra  immédiatement.  1^  matelot  Au* 
dooy ,  qui  voulait  aussi  se  défendre ,  Ait  enti^atné  sur  Kar* 
fîère  par  Goedlng,  Audreset  et  Sandey,  et  fut  jeté  k  l'eau 
du  cMé  de  tribord.  Quelques  minutes  après ,  Gording  vint 
dttrcfaer  le  matelot  Doeset ,  qui  était  malade  et  dont  M 
eadoutait  les  indiscrétions,  il  le  fil  monter  sdr  le  péAi  et  te 
jeta  parMlsasus  le  bord.  Cejeune  homme  demandakgrftee 
\  Hirsaud ,  en  le  suppliant  de  le  laisser  écrire  li  sa  hmlMe 
dvwit  de  mourir.  Il  s'offrait  même  de  souscrire  une  ebl^ 
gation  de  30,000  francs,  si  on  vonlait  lui  faieser  la  vie. 
Miarsaud  Cot  împlaeable,  et  l'assassinat  fat  consommé  sur- 
ie^diamp.  Gordikig  et  Andrezeise  dirigèrent  ensuite  vêts 
Lemoiiie ,  qui  se  jeta  h  genoUx  en  disant  qu'il  n'avait  rien 
fait.  Marsaud  dit  quelque  chose  en  anglaise  Gording,  et 
Lemoine  fut  épargné  pour  cette  Ibis. 
Ces  cinq  assassinats  furent  consommés  dans  Tespa^e 
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de  0ioifis  d'une  heure.  Marsâud  et  ses  complices  desccB'* 
dirent  k  la  chmbre  et  burent  le  thé  que  le  capitaine  avait 
commandé ,  en  se  vantant  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire. 
Dès  ce  moment ,  Marsaud  remplaça  ie  capitaine ,  et 
Raymond  fit  les  fonctions  d'officier  et  mangea  h  la  table 
de  Marsaud.  Quelques  jours  après ,  le  navire  f  Alexandre 
reçut  un  violent  coup  de  vent  qui  obligea  dej^er  qudques 
marchandises  k  la  mer.  Marsaud  et  Gording  se  méfiant  du 
jeune  Lemoine  résolurent  de  s'en  défaire.  Un  jour  on  deux 
après  le  coup  de  vent,  Marsaud,  qui  était  sur  la  dunetÉe^ 
ordonna  à  Lemoine  de  ramasser  une  barre  de  cabestan,  et 
pendant  qu'il.était  baissé  pour  le  faire ,  Gording  l'enleva 
à  l'improviste  et  le  jeta  par-dessus  le  bord. 

Gording  devint  à  son  tour  l'objet  de  la  défiance  de  Mar« 
saud  et  des  autres;  car  il  buvait  beaucoup,  et  on  l'avait 
entendu  dire  qu'il  ne  resterait  plus  que  trois  hoinmes  h 
bofd  ;  qu'il  fallait  se  défaire  de  tous  les  autres.  On  lui  fit 
donc  prendre  une  grande  quantité  de  vin  niêié  d'eaU^de* 
vie,  puis  on  l'appela  pour  amarrer  la  bonnette  de  bune. 
Pendant  qu'il  se  livrait  k  cette  manœuvre ,  le  matelot  La* 
gardère  lui  fit  manquer  les  jambes ,  et  il  s'accrocha  au 
.pouronnement  par  les  mains.  Marsaud  lui  fitlàieher  prise 
.et  le  repoussa  à  la  mer.  Gording  nagea  q«dique temps., 
mais  il  ne  put  atteindre  le  bàtimrat. 

Après  la  noort  de  Lemoine ,  Marsaud  fit  signer  à  Téquî- 
.  page  un  procès-verbal  pour  constater  que  la  mort  du  ca- 
pitaine et  celle  des  autres  personnes  tuées  était  due  à  la 
tempête  que  l'on  avait  éprouvée. 

Il  en  tit  signer  un  autre  pour  constater  que  le  décès  de 
Gofdiog  était  d\i  à  une  cause  accidentelle. 
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Il  était  indispensable  de  relâcher  a  Maurice  pour  se  ré- 

i  t 

parer  ;  mais,  pour  faire  croire  k  des  avaries  plus  grandes, 

•  •         • 

Marsaud  fit  jeter  Thabitacle  h  la  mer  et  le  remplaça  par 
une  caisse  de  marchandises.  On  brisa  la  roue  du  gouver- 
nail ,  et  on  fit  élargir  les  coutures  \  bâbord  pour  pratiquer 
une  voie  d*eau. 

Après  les  premiers  assassinats ,  les  malles  du  capitaine 
et  du  lieutenant  furent  ouvertes,  ainsi  que  les  sacs  des  au- 
tres morts.  Marsaud  fit  le  partage  de  tous  les  effets  y  con- 
tenus; mais  il  se  ravisa  avant  d'arriver  à  Maurice,  et  fit 
remettre  dans  les  sacs  quelques  effets,  afin  de  justifier 
l'inventaire  des  morts. 

Le  bâtiment  fut  réparé  à  Maurice ,  où  Ton  arriva  le  15 
décembre  1837.  Marsaud  fit  décharger  la  cargaison.  Joly 
et  Bellégou  ,  matelots  ,  désertèrent.  Le  consul  visa  les 
extraits  mortuaires  et  donna  a  Marsaud  un  complément 
d'équipage  de  six  hommes,  puis  il  l'expédia  pour  Bor- 
deaux. Trois  marins  anglais  déserteurs,  un  Américain  et 
deux  filles  de  couleur,  dont  l'une  était  la  maîtresse  de 
Marsaud  et  l'autre  celle  de  Raymond ,  furent  embarqués 
par-dessus  le  bord ,  et  l'Alexandre  quitta  Maurice. 
'  Quelques  jours  après  ce  départ ,  Marsaud ,  qui  avait 
l'intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  se  rendre  h  Bordeaux , 
mais  d'alfer  vendre  aux  États-Unis ,  k  son  profit  et  k  celui 
de  son  ancien  équipage,  le  navire  et  la  cargaison,  sentit 
la  nécessité  de  falsifier  son  r61e.  A  cet  effet,  il  gratta  le 
mot  Bordeaux  et  y  fit  substituer  le  mot  Boston  par  Ray- 
mond. 11  s'entretenait  souvent  avec  l'Américain  qu'il  avait 
pris  k  Maurice ,  et  sut  par  lui  qu'il  n'y  avait  pas  de  consul 
k  New-Port.  II  se  dirigea  donc  vers  ce  point ,  et  le  navire 
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y  arriva  le  âO  mai  1838.  Ui,  contre  son  alieotei  résidait 
le  viçe-consul  Gouraud ,  qui ,  oe  trouvant  pas  9^  pièoes 
régulières ,  et  ayant  des  soupçons  sur  sa  conduite ,  le  fit 
mettre  en  prison. 

Plus  tard,  il  fi|t relaxé  avec  ses  compUcsa,  parce  que 
le  tribunal  du  lieu  déclara  son  incompétence*  Pemdfntson 
incarcération,  M.  Casy,  commandant  de  THereule,  vint 
à  New-Port,  s'empara  de  TAles^andre  qu'il  fit  Cfoo^uire  à 
^rdeaux  «  et  Marsaud  étant  allé  habiter  à  Nev^-York  avec 
Jiaymond ,  y  fut  arrêté  dans  une  auberge  à  d^u  lieu#sde 
la  ville  par  les  soins  du  consul  de  France. 

Raymond  fut  arrêté  le  même  jour  après  s'être  enfui  par 
une  fenêtre  du  troisième  étage. 

Interrogé  par  M.  le  président ,  Bellégoti  prétend  qu'il 
n'a  pris  aupune  part  aux  massacries  commis  k  bprd  de 
rAlç^andre;  que,  s'il  ne  les  a  pas  empècbés,  c'est  qu'il 
n'était  pas  de  forée  centre  tous  les  autres. 
.  M.  le  comnnssaire-rapporteur  a  été  entendu  k  l'audi^nc^ 
du  mercredi  4  septembre ,  et  a  conclu  à  la  i^eine  de  mort 
contre  le«  cinq  aecusés. 

M*"  Bourayoe ,  jeune  avocat  distingué  du  barreau  de 
^rest,  s'est  fait  r^narquer  dans  ï^  défense  de  Bell^u , 
qui  sful  wbiisajit  des  poursuites  coAtradictpires» 

Lelend^iûn,  5  septembre,  le  tribunal  a  rwdi^  ^HHi 
jugement ,  :par  lequelil  a  condamné  Bellégou  et  lesqualre 
accusés  çoniiinaûes^  ^  la  ,peiqe  de  oiort; 
.    lArGa^Mi^  dfii^  Tnbumwni,  dtt  15  «ep)#«d)Kei  dit  a 

1.0  ^nseîl  Afi.  fiévisiQA  ymiU  de  i^cfeter  I9  9S^^(À  de 


f  F 


S#igMf  cpoàtmw.aition,  cotuoie  comptiee  delte* 

:  Igafij»»  r»  écrk  de  Btfesi,  le  ledécembce  1888  : 

•  Tf oii  mete  et  demi  s'étaient  éeDuléa  A^fm%  qtte  le 
IrîtHiiial  UkacHiine  de  Brest  «vait  eeinlamiié  fieUégiMi  la 
peine.  oafHUile  pwr  oeoiplîeiié  des  cfimea:  de  .^vraieiw 
een^ma  i^^lHurd  de  rAl«KaAdre.  LebrAîi  arvaib  coive»^  ai») 
sitôt;iprèale JQgeineikt^  queleti^ilniiMil  avait saHieité peut 
llli me  eonu^ut^tiofi  dj&.peioe/Oa  aavait  inAi^e  «lela 
sfeW;  di» condamné»  noyant  pu  péiiéUer  juaqu'aa rei > 
il'éuit  jpi^ipkée  deyafit,  la  yeUiire  et  avait  fspXli  él,re 
écraaée  far  lea  ebevanx  au  xaeineot  eu  eVe  ^i|  venu^ 
demander  la  grâce  de  son  frère.  L'ordre  est  yrivé  Mer 
d'exécuter  aujourd'hui  la  condamnation  capitale. 

c  Un  instant  avant  de  quitter  son  cachot ,  Bellégou  a 
demandé  une  pipe;  il  voulait  fumer  pour  soutenir  son 
courage.  Le  confesseur  lui  a  fait  donner  cette  satisfaction. 
En  traversant  l'esplanade  du  bagne ,  le  prêtre  lui  fit  ob- 
server qu'il  était  défepdu  de  fumer  dans  le  port.  Le  bri- 
gadier de  gendarmerie  l'engagea  k  continuer,  en  disant  : 
c  Je  prends  tout  sur  moi.  »  liais  arrivé  I  la  porte  exté- 
rieure qui  àw»e  sur  la  ville  ^  l'abbé  Muay  lui  représenta 
qu'il  allait  pafaltre^Yânt  le  peuple ,  et  qu'on  pourrait 
croire  qu'il  voulait  montrer  de  Teffronterie  s'il  continuait 
k  fumer.  Alors ,  il  retira  sa  pipe  avec  une  grande  douceur 
et  la  remit  au  bourreau. 

c  II  marchait  d'un  pas  assuré ,  écoutant  avec  une  grande 
attention  les  exhortations  de  son  confesseur.  Une  foule 
immense  se  pressait  aux  abords  de  la  place ,  et  un  régiment 
entier  d'infanterie  de  marine  était  sous  les  armes.  A  peine 
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monté  «ur  Téchafaud ,  Bellégou  demaB^  k  en  dâseendre 
un  instant  pour  adresser  quelques  paroles  au  grefller  des 
tribunaux  marilimes.  Il  s'approcha  de  ce  fonctionnaire  et 
lui  dit  d'une  ^oix  accentuée  :  «  Je  vous  prie,  -  Moiisienr, 
de  déirompier  l'opinion  publique ,  si  elle  me  coirfSi^nd  avec 
Marsauld.  Je  ne  dois  pas  lui  être  comparé.  Si  j'ai  commis 
des  fautes ,  c'est  M  qui  m'a  forcé  de  les  commettre ,  et 
Ton  a  gracié  des  gens  bien  plus  coupables  que  moi.  > 
<  t  Remontant  ensuite  sur  Testrade ,  il  a  adressé  tapeÉ^ 
cette  courte  allocution  :  <  Adieu ,  Brestois ,  je  vais  mou- 
rir  ;  mais  vous  ne  vous  attendiez  pas  k  mon  exécution.  » 
Puis ,  il  s'est  laissé  garrotter  sur  la  planche ,  et  sa  tète  est 
tomnee*  * 
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